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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
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RÈGLEMENT 


STATUTS 


Titre  I.  —  Bat  et  Composition 

Article  Prkmier 

La  Société  d'anthropologie  de  Lyon  a  pour  but  l'étude  de 
l'histoire  naturelle  de  l'homme.  Elle  s'efforce  de  contribuer  au 
développement  des  sciences  anthropologiques,  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir. 

Art.  II 

Elle  se  compose,  en  nombre  illimité,  de  membres  titulaires, 
de  membres  honoraires  et  de  membres  correspondants. 

Art.  III 

Four  devenir  membre  titulaire  ou  membre  correspondant  de 
la  Société,  il  faut  :  i°  en  faire  la  demande  au  Président;  2°  ôtre 
présenté  par  trois  membres,  qui  inscriront  leur  proposition  sur 
le  grand  livre  et  y  apposeront  leur  signature;  3°  obtenir  au 
scrutin  secret  la  majorité  des  suffrages  des  membres  pré- 
sente. 
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Art.  IV 

Les  membres  honoraires  sont  nommés  par  voie  d'élection, 
sur  la  présentation  du  Bureau,  au  scrutin  secret  et  à  la  majo- 
rité des  votants. 

Art.  v 

Les  membres  honoraires  et  correspondants  ne  peuvent  être 
nommés  que  parmi  les  personnes  étrangères  à  Lyon. 

Art.  VI 

L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  qui  suivra  la  présen- 
tation. 


Titre  II.  —Administration 


Art.  VII 

La  Société  est  administrée  par  un  Conseil  composé:  1°  des 
membres  du  Bureau  ;  2°  de  douze  membres  se  recrutant  par 
voie  d'élection  parmi  les  membres  titulaires  et  se  renouvelant 
par  quart  chaque  année. 

Art.  VIII 

Le  bureau  est  composé  de  :  un  président,  deux  vice -prési- 
dents, un  secrétaire  général,  trois  secrétaires  annuels  ou  des 
séances,  un  archiviste  et  un  trésorier.  Le  Bureau  est  élu 
en  séance  générale,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des 
votants. 

Aht.  IX 

Les  fonctions  du  Bureau  sont  annuelles,  sauf  celles  du 
secrétaire  général,  de  l'archiviste  et  du  trésorier,  qui  sont 
triennales. 


RÈGLEMENT  l) 


Art.  X 

Les  membres  du  Bureau  et  du  Conseil  sont  réeligibles,  sauf 
le  Président,  qui  ne  pourra  l'être  qu'après  un  an  d'intervalle. 


Titre  III.— Ressources  et  Dépenses 

♦ 

Art.  XI 

Les  ressources  de  la  Société  se  composent  :  l°des  cotisations 
annuelles,  payées  par  tous  les  membres  titulaires  ou  des 
sommes  versées  pour  les  racheter  ;  2°  du  produit  des  publica- 
tions; 3°  des  dons  et  legs  que  la  Société  sera  autorisée  à  rece- 
voir; 4°  des  subventions  qui  peuvent  lui  être  accordées. 

Art.  XII 

Le  prix  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  à  dix  francs. 


ART.    XIII 

Cette  cotisation  peut  être  rachetée  par  un  versement  définitif 
de  cent  francs. 

Art.  XTV 

Est  donateur,  toute  personne  qui  aura  offert  â  la  Société  une 
somme  d'au  moins  cinq  cents  francs. 

Art.  XV 

La  Société  publiera  des  comptes  rendus  de  ses  séances  et  des 
travaux  scientifiques,  autant  que  ses  ressources  le  lui  permet- 
tront. 
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Titre  IV.  —  Dispositions  générales 

Art.  XVI 

La  Société  tiendra  au  moins  une  séance  par  mois. 

Art.  XVII 

Un  règlement  particulier,  déterminera  les  conditions  d'admi- 
nistration intérieure. 

Art.  XVIII 

La  Société  s'interdit  toute  discussion  étrangère  au  but  de 
son  institution. 

Art.  XIX 

Toute  proposition  tendant  à  modifier  les  statuts  de  la  Société 
doit  être  signée  par  dix  membres,  déposée^sur  le  bureau,  ren- 
voyée à  une  commission  et  discutée  dans  une  séance  pour 
laquelle  tous  les  membres  titulaires  seront  spécialement  convo- 
qués. Cette  proposition  ne  peut  être  adoptée  qu'à  la  majorité  des 
deux  tiers  des  membres  présents. 

Art.  XX 

En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  son  actif  sera  transmis  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon. 


REGLEMENT  H 


RÈGLEMENT 


Titre  I.  —  Des  Séances 

Article  premier.  —  Les  séances  ont  lieu  le  premier  jeudi 
de  chaque  mois,  à  4  heures  de  l'après-midi . 

Art.  2.  —  Il  pourra  être  tenu  des  séances  extraordinaires, 
sur  la  proposition  du  Bureau. 

Art.  3.  —  La  séance  du  mois  de  janvier,  dans  laquelle  il 
est  rendu  compte  des  travaux  de  l'année  précédente,  pourra 
être  publique. 

Art.  4.  —  La  périodicité  des  séances  pourra  être  changée 
par  une  simple  décision  de  la  Société,  à  la  majorité  absolue 
des  membres  présents,  pourvu  que  la  Société  en  ait  été  pré- 
venue une  séance  à  l'avance  par  son  président,  et  que  tous  les 
membres  aient,  en  outre,  été  convoqués  à  domicile. 

Art.  5.  —  La  Société  prend  chaque  année  trois  mois  de 
vacances  :  août,  septembre  et  octobre. 
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.Titre  II.  —  Fonotions  du  Bureau 


Art.  0.  —  Le  président  dirige  les  séances,  proclame  les 
décisions  de  la  Société  et  les  noms  des  membres  élus.  Il  nomme, 
après  avoir  pris  l'avis  du  Bureau,  les  Commissions  chargées 
des  rapports  et  des  travaux  scientifiques. 

Art.  7. —  En  l'absence  du  président  et  des  vice-présidents, 
le  plus  ancien  membre  présent  préside  la  séance. 

Art.  8.  —  Le  secrétaire  général  reçoit,  dépouille  et  rédige 
la  correspondance  ;  il  prépare  Tordre  du  jour  des  séances  de 
concert  avec  le  président;  il  a  la  parole  immédiatement  après 
l'adoption  du  procès-verbal,  pour  communiquer  à  la  Société 
les  pièces  de  la  correspondance.  Il  s'entend  avec  les  secrétaires 
annuels  pour  la  publication  des  bulletins  dont  les  matériaux 
doivent  être  déposés  entre  ses  mains.  Il  est  suppléé,  dans  ces 
différentes  fonctions,  par  l'un  des  secrétaires  annuels. 

Art.  9.  —  Les  secrétaires  annuels  sont  chargés  de  la  rédac- 
tion des  procès-verbaux  des  séances. 

Art.  10.  —  L'archiviste  reçoit  du  secrétaire  général  toutes 
les  pièces  de  la  correspondance  et  veille  à  leur  conservation. 

Art.  11.  —  Le  trésorier  perçoit  le  montant  des  cotisations  et 
toutes  les  sommes  versées  au  profit  de  la  Société,  tient  toutes 
les  écritures  relatives  à  la  comptabilité;  signe,  de  concert  avec 
le  président,  les  bordereaux  de  dépenses  et  les  acquitte;  touche 
chez  les  libraires  le  produit  de  la  vente  des  publications.  Il 
rend,  chaque  année,  compte  de  sa  gestion  à  la  Commission  de 
vérification. 


RÈGLEMENT  13 


Titre  III.  —  Conseil 

Art.  12.  —  Les  questions  administratives,  personnelles  et, 
en  général,  toutes  les  questions  qui  ne  sont  pas  purement  scien- 
tifiques sont  examinées  et  résolues  dans  les  séances  du  Conseil. 

Art.  13.  —  Le  Conseil  se  réunit,  quand  il  y  a  lieu,  le  jeudi 
qui  suit  la  séance  mensuelle.  Les  membres  du  Conseil  sont 
avertis  à  domicile  par  une  convocation. 

Art.  14.  —  Le  Bureau  peut  provoquer  une  séance  du  Con- 
seil toutes  les  fois  qu'il  le  juge  nécessaire. 

Art.  15.  —  Les  membres  du  Conseil  qui,  sans  justifier  de 
leur  absence,  manqueront  à  quatre  séances  consécutives  du 
Conseil,  seront,  après  avertissement  préalable,  considérés 
comme  ne  faisant  plus  partie  du  Conseil. 

Art.  16.  —  Le  Bureau  du  Conseil  est  le  même  que  celui  de 
la  Société. 

Art.  17.  —  Les  procès -verbaux  des  séances  du  Conseil, 
n'étant  pas  destinés  à  être  publiés,  sont  transcrits  par  les  soins 
du  secrétaire  sur  un  registre  spécial  qui  reste  déposé  dans  les 
archives. 

Art.  18.  —  Lorsqu'une  ou  plusieurs  places  sont  vacantes 
dans  le  sein  du  Conseil,  le  Conseil  prépare  une  liste  de  candi- 
dats qu'il  propose  aux  suffrages  de  la  Société. 

Les  personnes  portées  sur  cette  liste  devront  appartenir  à  la 
Société,  depuis  au  moins  un  an,  en  qualité  de  membres  titu- 
laires. 

Art.  19.  —  La  présentation  de  cette  liste  doit  être  motivée 
par  un  rapport  écrit  qui  est  lu  et  discuté  séance  tenante.  Le 
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vote  suit  immédiatement  la  discussion,  et  l'élection  a  lieu  à  la 
majorité  absolue  des  membres  qui  y  prennent  part. 

Art.  20.  —  Les  résultats  des  séances  du  Conseil  sont 
annoncés  par  le  président  dans  la  plus  prochaine  séance  de 
la  Société  et  sont  consignés,  s'il  y  a  lieu,  dans  les  bulletins. 
Cette  communication  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  discussion. 


Titre  IV.  —  Recettes  et  Dépenses 


Art.  21.  —  Tous  les  membres  titulaires  paient,  en  entrant 
dans  la  Société,  une  somme  de  dix  francs  pour  droit  de  diplôme 
et  fournissent  une  cotisation  annuelle  de  dix  francs  payable  au 
mois  de  janvier.  Ils  reçoivent  gratuitement  un  exemplaire  de 
toutes  les  publications  de  la  Société. 

Les  membres  honoraires  et  correspondants  ne  paient  ni  droit 
de  diplôme  ni  cotisation;  ils  peuvent  recevoir  les  publications 
de  la  Société. 

Les  membres  titulaires  nouvellement  admis  ont  droit  aux 
publications  de  Tannée  courante. 

Art.  22.  —  Les  frais  de  bureau,  d'administration  et  de  publi- 
cation sont  réglés  par  le  Bureau  et  acquittés  par  le  trésorier 
sur  le  visa  du  président. 

Art.  23.  —  Il  est  nommé,  dans  l'avant- dernière  séance  de 
l'année,  une  Commission  de  trois  membres  chargés  de  vérifier 
les  comptes  du  trésorier. 

Art.  24.  —  Le  trésorier  présente  ses  comptes  dans  la  der- 
nière séance  de  l'année.  Son  compte  rendu  est  immédiatement 
suivi  du  rapport  de  la  Commission  de  vérification. 
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Titre  V.  —  Publications 

Art.  25.  —  La  Société  publie  des  bulletins. 

Art.  26.  —  Tous  les  mémoires  manuscrits  lus  ou  communi- 
qués à  la  Société,  tous  lej  rapports  scientifiques,  et  générale- 
ment tous  les  travaux  qui  ne  figurent  pas  dans  les  procès-ver- 
baux des  séances  sont  remis  au  secrétaire  général,  qui  les 
soumet  à  la  Commission  de  publication. 

Art.  27. —  Les  bulletins  sont  publiés  parles  soins  du  secré- 
taire général  assisté  de  la  Commission  de  publication  et  se 
composent  :  1°  des  procès -verbaux  des  séances;  2°  des  travaux 
ou  rapports  présentés  à  la  Société. 

Art.  28.  —  La  Commission  de  publication  se  compose  de 
trois  membres  élus  chaque  année  au  scrutin  de  liste  et  à  la 
majorité  absolue  des  votants.  Ils  sont  rééligibles.  Le  secrétaire 
général  fait,  de  droit,  partie  de  la  Commission  de  publication. 

Art.  29.  —  Cette  Commission  accepte,  ajourne  ou  refuse  la 
publication  des  travaux  qui  lui  sont  renvoyés,  et  détermine 
l'ordre  de  leur  publication,  textuellement,  en  extrait  ou  en 
analyse.  Elle  s'entend  avec  les  auteurs  pour  les  modifications, 
les  coupures  ou  les  suppressions  qui  lui  paraissent  opportunes. 
Ses  droits  sont  absolus  et  ses  décisions  sans  appel. 

Art.  30.  —  Jusqu'à  ce  que  les  ressources  de  la  Société  lui 
permettent  de  prendre  à  sa  charge  les  frais  de  gravure  ou  de 
lithographie,  ces  frais  resteront  à  la  charge  des  auteurs. 

Art.  31.  —  Tous  les  travaux  inédits  lus  ou  adressés  à  la 
Société  deviennent  sa  propriété  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  publiés 
textuellement  sont  déposés  dans  les  archives  ;  toutefois  les 
auteurs  ont  le  droit  d'en  faire  prendre  copie. 

Art,  32.  —  Les  planches,  dessins,  livres,  pièces  anatoinj- 
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ques  ou  moules  en  plâtre  et  objets  divers  peuvent  toujours  être 
repris  par  ceux  qui  les  ont  présentés  ;  mais  la  Société  se  réserve 
le  droit  d'en  conserver  la  copie,  la  photographie  ou  la  repro- 
duction par  tout  autre  procédé,  à  la  condition  de  ne  point  les 
détériorer. 

Art.  33.  —  Les  auteurs  des  travaux  publiés  par  la  Société 
ont  le  droit  de  faire  faire  à  leurs  frais  un  tirage  à  part  à  cent 
exemplaires.  Les  tirages  plus  considérables  ne  peuvent  être 
faits  qu'avec  l'autorisation  du  Bureau.  Les  tirages  à  part  ne 
peuvent  en  aucun  cas  être  vendus  par  les  auteurs. 

Tous  les  tirages  à  part  doivent  porter  en  gros  caractères  et 
au-dessous  du  titre  du  mémoire  :  Extrait  du  Bulletin  delà 
Société  d Anthropologie  de  Lyon  et  la  date  de  la  séance  dans 
laquelle  ce  mémoire  a  été  présenté. 


Titre  VI.  —  Commissions  et  Rapports 

Art.  34.  —  Le  président,  sur  l'avis  du  Bureau,  pourra  dési- 
gner des  Commissions  de  trois  membres  soit  pour  examiner 
des  travaux  inédits  ou  publiés  par  des  personnes  étrangères 
à  la  Société,  soit  pour  étudier  des  questions  spéciales,  des 
objets  ou  des  découvertes  soumises  à  l'appréciation  de  la 
Société. 

Art.  35.  —  La  Commission  pourra,  suivant  l'importance  du 
travail,  faire  un  rapport  verbal  au  écrit  ;  mais,  toutes  les  fois 
qu'elle  présentera  des  conclusions  sur  lesquelles  la  Société 
aura  à  voter,  le  rapport  sera  écrit  et  signé  des  Commis- 
saires. 

Art.  36.  —  Les  Commissions  nommeront  elles-mêmes  leur 
rapporteur. 
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Art,  37.  —  A  moins  d'invitation  spéciale  du  président  ten- 
dant à  accélérer  les  travaux  des  Commissions,  celles-  ci  devront 
fournir  leur  rapport  dans  les  trois  mois  qui  suivront  la  date  de 
leur  nomination  ;  au  delà  de  ce  délai,  le  président  aura, 
après  deux  avertissements,  le  droit  de  nommer  une  autre 
Commission. 


Titre  VII.  —  Ordre  des  Séances 

Art.  38.  —  L'ordre  du  jour  est  réglé  par  le  président,  après 
avis  du  Secrétaire  général.  Néanmoins,  sur  la  proposition  de 
trois  membres,  la  Société  peut  modifier  cet  ordre  du  jour. 

Art.  39.  —  Toute  personne  étrangère  à  la  Société  peut  de- 
mander à  faire  une  communication  orale  ou  une  lecture  ;  mais 
la  parole  ne  peut  lui  être  accordée  dans  une  discussion  que  sur 
la  proposition  de  trois  membres. 

Art.  40.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne 
peuvent  pas  obtenir  la  parole  sur  la  rédaction  du  procès -verbal; 

Art.  41.  — Tout  mémoire  présenté  à  la  Société  doit  être 
déposé  sur  le  Bureau  séance  tenante. 

Art.  42.  —  Les  membres  de  la  Société  qui  auront  fait  une 
communication  orale  sont  invités  à  remettre  au  secrétaire 
général,  dans  les  cinq  jours  qui  suivront,  un  résumé  écrit  de 
leur  communication.  Faute  de  remplir  cette  formalité,  ils  ne 
seront  admis  à  élever  aucune  réclamation  sur  la  manière  dont 
le  secrétaire  aura  rendu  dans  son  procès-verbal  leurs  paroles 
ou  leurs  opinions. 

Art.  43.  —  Lorsqu'une  lecture  ou  une  communication  est 
renvoyée  à  une  Commission,  la  discussion  ne  peut  s'ouvrir 
immédiatement;  elle  est  remise  jusqu'au  jour  du  rapport. 
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Art.  44.  —  Les  lectures  et  les  communications  émanant  des 
membres  de  la  Société  sont  discutées  immédiatement,  ainsi 
que  les  rapports. 

Lorsqu'il  y  a  des  conclusions  à  voter,  le  rapporteur  a  le  droit 
de  prendre  la  parole  le  dernier. 

Art.  45.  —  La  parole  est  accordée,  dans  le  cours  d'une  dis- 
cussion, à  tout  membre  qui  la  demande  pour  rétablir  la  ques  - 
tion,  pour  proposer  la  clôture  ou  l'ordre  du  jour,  ou  pour  un 
fait  personnel. 

Art.  46.  —  Le  président  rappelle  à  l'ordre  quiconque 
dépasse  les  limites  des  discussions  scientifiques  et  à  la  ques- 
tion tout  orateur  qui  s'éloigne  de  l'objet  de  la  discussion. 

Art.  47.  —  Le  président  ne  peut,  de  sa  propre  autorité, 
interrompre  ou  terminer  une  discussion,  proposer  la  clôture 
ou  l'ordre  du  jour;  il  ne  peut  consulter  la  Société  à  cet  égard 
que  si  la  clôture  ou  l'ordre  du  jour,  proposés  par  un  membre 
sont  appuyés  par  deux  autres  membres  au  moins.  Toutefois, 
dans  le  cas  où  l'ordre  ne  pourrait  être  rétabli,  le  président, 
après  avoir  consulté  le  bureau,  a  le  droit  de  lever  la  séance. 

Art.  48.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peu- 
vent assister  à  la  lecture  et  à  la  discussion  des  rapports  faits 
sur  leurs  travaux. 


Titre  VIII.  —  Éleotions  du  Bureau  et  des 

Commissions 

Art.  49.  —  La  Société  renouvelle  son  bureau  dans  la  pre- 
mière séance  de  décembre,  conformément  à  l'article  8  des  Sta- 
tuts. Le  nouveau  Bureau  entre  en-  fonctions  dans  la  première 
séance  de  janvier. 

Art.  50.  —  Le  Conseil,  dans  sa  réunion  d'octobre,  dresse 
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la  liste  des  candidats  qu'il  propose  pour  les  diverses  fonctions 
du  Bureau. 

Cette  liste  sera  communiquée  à  la  Société  par  le  président 
dans  la  séance  qui  précède  celle  des  élections. 


Titre  IX.  —  Révision  du  Règlement 

Art.  51 .  —  Toute  proposition  tendant  à  réviser  le  règlement 
devra  être  signée  par  cinq  membres  au  moins,  déposée  sur  le 
Bureau  et  soumise  à  l'appréciation  d'une  Commission  de  trois* 
membres  prise  dans  le  Conseil  et  nommée  au  scrutin  de  liste  et 
à  la  majorité  absolue  des  membres  votants.  La  Commission  fait 
son  rapport  dans  une  des  séances  du  Conseil,  la  proposition  est 
discutée  immédiatement  après.  La  modification  ne  peut  être 
adoptée  qu'à  la  majorité  absolue  des  votants.  Tous  les  mem- 
bres du  Conseil  doivent,  par  conséquent,  être  convoqués  à 
domicile  par  une  circulaire  spéciale  où  le  sujet  de  la  délibéra- 
tion est  indiqué  en  termes  précis. 
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MEMBRES  HONORAIRES 


MM. 

BOGDANOW,  professeur  à  l'Université,  président  de  la  Société  des 

Amis  des  sciences  naturelles  et  d'Anthropologie  de  Moscou. 
DARWIN,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
EVANS,  ancien  président  de  la  Société  anthropologique  de  Londres. 
MANTEGAZZA,  président  de  la  Société  italienne  d'Anthropologie,  à 

Florence. 
De  MORTILLET  (Gabriel),  bous- directeur  du  Musée   national  de 

Saint -Germain-en-Laye  (Seine- et- Oise). 
De  QUATREFAGES,  professeur  au  Muséum,  rue  Cuvier,  Paris. 
VIRCHOW,  député  au  parlement,  professeur  à  l'Université  de  Berlin. 
VOGT  (Carl),  professeur,  à  l'Université  de  Genève. 
WORSAAE,  ancien  ministre,  présideut  de  la  Société  des  antiquaires 

du  Nord,  Copenhague. 
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MEMBRES  TITULAIRES 


MM. 
ALBERT  (le  D'),  cours  Morand,  3. 

ANDRE,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences.  Observatoire  de  Saint- 

Genis. 

ARDUIN,  docteur  en  théologie,  rue  Bourgelat. 

ARLOING  (le  Dr),  professeur  à  l'École  Vétérinaire. 

AUBERT  (le  D'),  rue  Bourbon,  33. 

BAILLY,  libraire  à  Belley  (Ain). 

BARDOL  (MHe),  rue  Terme,  5. 

BEAU,  place  des  Gélestins,  2. 

BARUDEL  (le  Dr),  i  ue  Bourbon,  27. 
« 

BERARD  (Alexandre),  avocat,  avenue  de  Noailles,  59. 

BOSSON,  quai  de  Retz,  34. 

BONDET  (le  Dr),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  quai  de  Retz,  2 

BOURGEOIS  (Léon),  rue  Vaubecour,  4. 

BRUYAS,  sculpteur,  rue  Bourbon,  46. 

BURELLE,  ingénieur  civil,  rue  Quatre-Chapeaux,  9. 

CARRIER  (le  Dr  Albert),  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue 
Laurencin,  13. 

CARRY  (le  D'),  rue  d'Algérie,  8. 

CAUVET  (le  Dr),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Fran- 
klin, 33. 
CHAMBARD-HÊNON  (le  D'),  cours  Morand,  48. 
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MM* 
CHANTRE,  sous-directeur  du  Muséum,  cours  Morand,  37. 

CHARBONNEL-SALLE,    maître   de  conférence  à   la   Faculté    des 

sciences,  rue  Dunoir,  6. 
GAZENEUVE  (le  Dr),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 
CH  AU  VEAU,   professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  directeur  de 

l'Ecole  vétérinaire. 
CLAVEL,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  de  Sèze,  3. 
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CLEDAT,  professeur  a  la  Faculté  des  lettres,  rue  Franklin,  2. 

CORNE  VIN,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire. 

COLRAT  (le  Dr),  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 

COUETTE  (le  D'),  à  l'Hôpital  militaire,  Lyon. 

COUTAGNE  (Georges),  ingénieur  à  la  poudrière  nationale  de  Saint- 

Chaînas,  Bouches-du -Rhône. 
COUTAGNE  (le  Dr  Henry),  médecin-expert  près  les  tribunaux. 
COUTAGNE  (le  D'  Emile),  rue  Bourbon,  36. 
CROLAS  (le  Dr),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  quai  de  l'Ar- 
chevêché, 25. 
»     

DEB1TON,  employé  de  commerce,  rue  Franklin,  54. 

DELMAS,  négociant,  rue  Sainte-Hélène,  12. 

DELORE  (le  Dr),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

DIDAY  (le  Dr),  rue  de  la  République,  8. 

DISSARD,  conservateur  du  Musée  des  Antiques. 

DIDELOT,ma!tre  de  Conférence  à  la  Facultés  des  sciences,  r.  Dunoir,  4. 

DOR  (le  professeur),  rue  du  Plat,  10. 

DOYON  (le  Dr),  rue  de  Jarente,  27. 

DRON  (le  Dr),  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Pizay,  5. 

DULAC,rue  deCréqui,  107. 

DU  M  ON  D,  directeur  de  la  Caisse  d'épargne,  rue  de  la  Bourse,  12. 

DUTAILLY,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  place  Tholozan,  19. 

FALCOUZ,  place  des  Célestins,  10. 

FAURE,  professeur  à  l'École  vétérinaire. 

FAVRE  (le  D'),  place  Perrache,  20. 

FOCHIER  (le  Dr),  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  du  Plat,  Z 

FOCH  (le  Dr),  au  24°  régiment  d'artillerie,  au  Mans. 
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MM. 
FONTANNES,  géologue,  rue  de  la  République,  4. 
GAILLETON,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  de  l'Hôtel-de- 

Ville,  76,  maire  de  la  ville  de  Lyon. 

» 

GAUTIER,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire. 

GARRAUD,  professeur  à  l'École  de  droit,  rue  Ghildebert,  1. 

GAYET  (le  Dr),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  de  l'Hôtel- 

de- Ville,  106. 

GILLET,  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  quai  de  Serin,  8. 

GIRAUD  (le  D'  A.),  rue  Centrale,  35. 

GUIGUE,  archiviste  en  chef  du  département. 

GUIMET,  orientaliste,  place  de  la  Miséricorde,  1. 

JACQUARD  (le  Père),  professeur  à  Saint-Thomas  d'Aquin,  Oullins. 

JOMARD  (le  D'),  à  Beaujeu. 

» 

JULIEN,  répétiteur  à  l'Ecole  vétérinaire» 

KAUFMANN,  répétiteur  à  l'Ecole  vétérinaire. 

KLEINMANN,  directeur  du  Crédit  Lyonnais,  à  Alexandrie,  Egypte. 

LACASSAGNE  (le  Dr),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  de 
la  Charité,  58. 

LANG,  directeur  de  l'école  La  Martinière  et  de  la  Société  d'ensei- 
gnement professionnel. 
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LESBRE,  répétiteur  à  l'Ecole  vétérinaire. 

LORTET,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  quai  de  la  Guillotière,  1 . 
MANDEREAU,  répétiteur  à  l'École  vétérinaire. 
MARCHEGAY,  ingénieur  des  mines,  quai  des  Célestins,  11. 
MARDUEL,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Saint-Dominique,  10. 
MATHIS,  répétiteur  à  l'École  vétérinaire. 
MATHIEU  (M""),  rue  Bout  bon,  13. 

MÉNARD  (le  Dr),  médecin  aide-major   au  122e  de  Ligne,  à  Mont- 
pellier. 
METZGER,  gérant  de  la  librairie  Georg,  rue  de  la  République,  65. 
MEYNET  (le  Dr),  rue  Saint-Dominique,  6. 
MILLIAT,  directeur  du  Moniteur  de  VAin,  Bourg. 
MILLOUE  (de),  directeur  du  .Musée  Guimet. 
MOUGIN-RUSAND,  imprimeur,  rue  Stella,  3. 


LISTE   DES   MEMBRES  25 

MM. 

OBERKAMPFF  (Ernest),  avenue  de  Saxe,  69. 

OLL1ER  (le  Dr),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,   quai  de  la 

Charité,  3. 
OLLIER  de  MARICHARD,  à  Vallon,  Ardèche 
PATEL  (le  Dr),  me  Sainte-Catherine,  2. 

PAULET  (le  Dr),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  quai  Tilsitt,  27, 

* 

PELA6AUD  (F.),  substitut  du  procureur  de  la  République,  quai  de 
l'Archevêché,  15. 

PERROUD  (le  Dr),  médecin  des  hôpitaux,  administrateur  des  hos- 
pices, quai  des  Célestins,  6. 

PÉTEAUX,  professeur  à  l'École  vétérinaire. 

PHÏLASTRE,  ancien  officier  de  marine,  ex- représentant  de  France, 
à  Hué. 

PITRAT  aîné,  imprimeur,  rue  Gentil,  4. 

PONCET  (le  D«%  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Centrale,  45. 

PUPIER  (le  D'),  quai  Fulchiron,  24. 

QUIOC  (le  D'),  rue  de  l'Hôtel-de- Ville,  19. 

REBATEL  (le  Dr),  chef  de  clinique  à  la  Faculté  de  médecine,  rue 
des  Archers,  4. 

REGNAULT,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

REROLLE  (Louis),  licencié  es  sciences,  rue  Duquesnc,  12. 

RIAZ  (De),  banquier,  quai  de  Retz,  10. 

ROCHAS  (le  Dr),  préparateur  de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences, 
rue  Saint-Pierre,  4. 

ROUX,  imprimeur-lithographe,  rue  Centrale,  21. 
ROZE  (Imbert  de),  place  Henry  IV,  8. 
SABATIER-BARTHEINS,  rue  de  la  République,  73. 

SAVY  (le  Dr),  place  Sathonay,  4. 

# 

SEGUIN,  répétiteur  à  l'Ecole  vétérinaire. 

SICARD,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  place  Kléber,  2. 

SIBOUR,  négociant,  quai  de  Retz,  15. 

SIMON  (le  Dr  Max),  médecin  en  chef  de  l'Asile  de  Bron. 

TEISSIER  (le  Dr),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  quai  Til- 
sitt, 16. 

TEISSIER  fils  (le  Dr),  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Sala,  3. 
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MM. 

TRIFFAUT  (le  D'),  au  12«  bataillon  de  chasseurs  à  pieds,  à  Lyon. 

TRIPIER  (le  Dr  L.),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  place  des 

Gordeliers,  5. 
TOURNIER  (B.),  à  Pressy-Vandœuvre,  près  Genève. 
VIENNOIS  (le  D'),  quai  de  la  Charité,  26. 
VINGEY,  rue  Malesherbes,  13. 

VINEY  (le  Dr),  médecin  des  hôpitaux,  place  Saint-Nizier,  6. 
VIGNON  Jules,  administrateur  des  Hospices,  rue  Malesherbes,  45. 
YMAIZOUMI,    correspondant  de  la  Société  d'archéologie  de  Tokio, 

Japon,  au  Musée  Guimet,  Lyon. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS 


MM. 

BASTIAN  (le  Dr)«  directeur  du  Musée  ethnographique  de  Berlin. 

BAYERN,  archéologue,  à  Tiflis. 

CARTAILHAC,  directeur  de  la  revue  :  Les  Matériaux  pour  l'his- 
toire naturelle  de  Vhomme,  à  Toulouse. 

HAMY  (le  Dr),  conservateur  du  Musée  ethnographique  du  Trocadéro, 
à  Paris,  aide  naturaliste  au  Muséum  de  Paris. 

JAGOR  ,  secrétaire  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Berlin. 

LEFEBUR,  directeur  de  l'Ecole  française  d'égyptologie,  au  Caire. 

LOMBARD,  lieutenant  de  vaisseau,  à  Rochefort. 

MORENO,  directeur  du  Musée  préhistorique  et  anthropologique  de 
Buenos-Ayres  (République  Argentine). 

PERRON,  conservateur  du  Musée  de  Gray  (Haute-Saône). 

RÈROLLE  (Léon),  lieutenant  de  vaisseau  à  Toulon. 

TIRANT  (le  Dr  Gilbert),  chef  du  cabinet  du  gouvernement  de  la 
Gochinchine,  Saigon. 

TOPINARD  (le  Dr),  secrétaire  général  de  la  Société  d'Anthropologie 
de  Paris. 

VOSSION,  consul  de  France  à  Karthoun  (haute  Egypte). 


SOCIÉTÉ 


D'ANTHROPOLOGIE 


DE  LYON 


Fondée  le  lO  Février  1881 


La  première  idée  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Lyon,  née  dans  un  groupe  de  naturalistes,  de  méde- 
cins et  d'érudits,  aété  inspirée  par  le  désir  de  concourir 
plus  efficacement  que  par  le  passé  aux  progrès  des 
sciences  anthropologiques. 

Le  programme  des  promoteurs  de  cette  création 
comportait  l'étude  de  l'homme  aux  divers  points  de 
vue  :  biologique,  zoologique,  ethnographique  et  ethno- 
logique. La  linguistique,  l'archéologie,  la  mythologie 
et  la  géographie  devaient  également  entrer  pour  une 
large  part  dans  ce  programme. 

On  connaît  l'impulsion  qu'a  donnée  à  l'étude  de 
l'homme  et  de  ses  origines  la  célèbre  Société  de  Paris, 
fondée  en  1859  par  le  regretté  Broca. 
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En  1863,  était  créé  à  Londres  the  anthropological 
Society,  qui  se  déclara  fille  de  celle  de  Paris.  Depuis 
cette  époque,  il  s'est  fondé  des  Sociétés  d'anthropologie 
à  Manchester,  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Florence  à 
Madrid  et  à  Moscou. 

La  ville  de  Lyon  qui  récemment  créait  un  musée 
anthropologique,  inauguré  par  Broca  lui-même  et  que, 
peu  de  temps  après,  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique dotait  d'un  cours  d'anthropologie  à  la  Faculté 
des  sciences  ne  pouvait  rester  en  arrière. 

A  la  suite  de  plusieurs  réunions  intimes  dans  les- 
quelles des  projets  de  statuts  furent  élaborés  : 
MM.  Arloing,  Chantre,  Clédat,  Golrat,  Coutagne, 

DlSSARD,  DUTAILLY,  FaURE,    GAYET,  GuiGUE,  GuiMET, 

Julien,  Lacassagnè,  Lépine,  Lortet,  Lang,  de  Mil- 
loué,  Paulet,  Pélagaud,  Perroud,  Rebatel,  Sicard, 
décidèrent  que  Ton  convoquerait  en  assemblée  géné- 
rale tous  les  adhérents  afin  de  discuter  ces  projets  de 
statuts  et  constituer  définitivement  la  Société. 

Cette  première  réunion  à  laquelle  assistèrent  trente 
personnes  a  eu  lieu  le  10  février  1881,  à  huit  heures 
du  soir. 
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PRBMfiH  SÉANGB.  —  10  Février  1881 

L'ordre  du  jour  appelle  l'organisation  de  la  Société  :  la  dis- 
discussion, le  vote  des  statuts  et  la  constitution  du  bureau 
pour  1881. 

Un  bureau  provisoire  estconstitué,  sont  nommés  :  M.  Paulet, 
président;  M.  Mbnakd,  secrétaire  de  la  séance. 

Étaient  présents  : 

MM.  Arloing,  Lortbt,  Guigue,  Dissard,  Mathis,  Chan- 
tre. Faurb,  Paulet,  Mander  eau,  Kaufmann,  Lesbrrs, 
Jcllibx,  Seguin,  de  Milloué,  Dron,  Rebaiel,  Butailly, 
Gayet,  Pbrroud,  Mrnard,  Golrat,  Rochas,  Delore,  Lacas- 
sagne,  Dor,  Didelot,  Lang,  Ghambard-Hénon,  Peteauï, 
Goutagne,  Bourgeois,  Pélagaud. 

Après  avoir  exposé  le  but  de  la  Société,  M.  Paulet  propose 
de  passer  immédiatement  à  la  discussion  des  statuts. 

Tous  les  articles  du  projet  de  statuts  sont  votés  successive- 
ment et  l'ensemble  en  est  adopté  à  l'unanimité. 

On  procède  ensuite  à  la  nomination  du  bureau  qui  donne  le 
résultat  suivant  : 

olM. 
Président PAULET,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

(GUIGUE,   archiviste  en  chef  du  département. 
ARLOING,   professeur    à    l'École   vétérinaire, 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 
Secrétaire  général.  .       CHANTRE,  sous-directeur  du  Muséum. 

!REBATEL,chefde  clinique  à  la  Faculté  de  mé- 
decine. 
0.  MILLOUÉ,  directeur  du  Musée  Guimet. 
>  JULIEN,  répétiteur  à  l'école  vétérinaire. 

Archiviste PELAGAUD,   substitut    du    procureur    de  la 

République. 

Trésorier BOURGEOIS,  ques'.eur  de  la  Société  d'économie 

politique. 
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MEMBRES  DU  CONSEIL 

MM.    CLAVEL,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 
CLÉDAT,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 
COUTAGNE,  médecin-expert  près  les  tribunaux. 
DUT  Al  LL  Y,  professe  ar  à  la  Faculté  des  sciences. 
FAURE,  professeur  à  l'École  vétérinaire. 
DISSARD,  conservateur  du  musée  des  antiques. 
GAYET,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 
GUIMET,  orientaliste. 

LACASSAGNE,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 
LORTET,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine. 
PERROUD,  médecin  des  hôpitaux. 
SIGARD,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences. 

On  décide  qu'à  l'avenir  les  séances  auront  lieu  au  palais  des 
Arts  et  chaque  mois. 
La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 
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IIe  SEANCE.  —  S  Min  1881 

Présidence  de  M.  PAULET,  Président 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

Lettre  de  félicitation  de  M.  de  Mortillet,  qui  adresse  à  la 
Société  un  exemplaire  de  ses  nombreuses  publications  anthro- 
pologiques. 

Lettre  de  M.  le  Président  de  la  Société  de  géographie,  deman- 
dant de  se  joindre  à  elle  pour  le  Congrès  géographique  de  1881 . 
Renvoyée  au  bureau. 

Lettre  d'un  photographe  de  Berlin,  indiquant  les  prix  de  ses 
photographies  anthropologiques. 

OUVRAGES  OFFERTS 

Gabriel  de  Mortillet.  Revue  scientifique  italienne,  1  vol. 

—  Revue  préhistorique,  1  br. 

Revue  d'anthropologie,  MisceUanea,  1  br. 

— -  Les  amulettes  gauloises  et  gallo-romaines,  1  br. 

—  Le  chronomètre  du  bassin  de  Penhouét,  i  br. 

—  Classification  et  chronologie  des  haches  en  bronze. 

—  Critique  du  chronomètre  de  Penhouét,  1  br. 

—  Origine  de  la  navigation  et  de  la  pêche,  1  br. 

—  Les  mystifiés  de  V Académie  des  Sciences ,  1  br. 

—  L'homme  fossile,  1  br. 

.        Classification  des  temps  préhistoriques,  1  br. 

—  Tableau  comparatif  des  terrains  du  versant  provençal  et  du 

versant  italien  des  Alpes,  i  br. 
Essai  d'une  classification  des  cavernes  et  des  stations  sous 

abri,  1  br. 

Fouille  des  dolmens  de  Montaubert  ou  de  Nojuiès,  1  br. 

promenade  au  Musée  de  Si-Germain,  i  vol. 
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Gabrielle  de  Mortillbt.  Sur  les  origines  des  animaux  fossiles ,  1  br\ 

—  Époque  quaternaire  dans  la  vallée  du  Pô,  i  br. 

—  Les  potiers  allobrog es,  i  br. 

—  Biographie  d'Edouard  Lartet, 

—  L'exposition  anthropologigue  de  Moscou. 

—  La  géographie  archéologique, 

—  Vart  dans  les  temps  géologiques, 

—  Réponse  au  chronomètre  préhistorique  de  Saint-Naiaire. 

—  Le  Congrès  anthropologique  de  Moscou, 
Bailly.  Lettres  sur  V Atlantide, 

Lacassagne.  Influence  du  travail  intellectuel  sur  le  volume  et  la 

forme  de  la  tête,  1  br. 
E.  Desor.  V homme  fossile  à  Nice,  1  br. 
Dr  Magitot.  Lettres  écrites  à  Voecasion  du  Congrès  d 'anthropologie 

de  Lisbonne,  1  br. 


CANDIDATURES 

MM.    Oberkampf,   Roux,    Louis   Rérolle,   Dr  Teissier 

ToURNIER,    G  AU  VET,    DuMOND,    GHAVASSIEUX,    BÉRARD,   FoCH, 

Gharbonnel-Salles,  Milliat,  Dr  Favre  demandent  le  titre 
de  membre  titulaires. 

Sur  la  proposition  du  bureau  sont  nommés  membres  hono- 
raires de  la  Société  :  MM.  De  Quatrefages,  De  Mortillet, 
Bogdanow,  Virchow,  Evans,  Worsaae,  Darwin,  Garl  Voqt, 
Mantbgazza. 


ELECTIONS 

Sont  considérés  comme  membres  titulaires  de  la  Société  les 
personnes  présentes  à  la  première  séance  et  celles  qui  ont 
donné  leur  adhésion  avant  cette  première  séance. 

Ge  sont  :  MM.  André,  Bosson,  Bondet,  Bruyas,  Gazeneuve, 
Ghauveau,    Clavel,  Gledat,    Gornbvin,    Grolas,    Diday, 

DOYON,    FOCHIER,   FoNTANNBS ,    GaILLETON',    GaLLETIER,     Jo- 

mard,  Marduel,  Meynet,  Ollier,  Pitrat,  Poncet,  Tripier, 
Viennois,  Vignon. 
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COMMISSION   DE   PUBLICATION 

Sont  nommés,  au  scrutin  de  liste,  membres  de  cette  com- 
mission : 

MM.  Arloing, 

GUIMET, 

SlCARD, 

PRÉSENTATIONS 

En  présentant  à  la  Société  divers  instruments  anthropolo- 
giques, M'.  Chantre  conseille  aux  membres  de  la  Société  qui 
voudraient  prendre  des  mesures  craniométriques  et  se  procurer 
les  instruments  indispensables,  compas  d'épaisseur  et  compas 
à  glissière,  de  s'adresser  à  M.  Molteni  qui  les  livre  aux  meil- 
leures conditions  après  les  avoir  soumis  au  contrôle  du  labora- 
toire de  l'école  d'anthropologie. 

M.  Chantre  fait  part  à  la  Société  de  l'envoi  fait  à  M.  Lortetde 
six  photographies  de  Maronites  et  de  trois  feuilles  de  rensei- 
gnements anthropologiques  remplies  par  des  médecins  syriens 
auxquels  M.  Lortet  en  avait  fait  la  demande,  lors  de  son  récent 
voyage  en  Palestine. 

M.  Lacassagne  fait  hommage  à  la  Société  d'un  exemplaire 
de  sa  brochure  sur  l'influence  du  travail  intellectuel  sur  le  vo- 
lume et  la  forme  de  la  tête.  M.  Lacassagne  s'est  servi,  comme 
méthode,  du  conformateur  des  chapeliers.  Sans  doute,  cet  ins- 
trument expose  à  des  causes  d'erreur,  comme  le  lui  a  reproché 
M.  Broca;  mais,  employé  par  le  même  opérateur  et  dans  des 
conditions  sensiblement  identiques,  il  peut  donner  des  résultats 
comparables. 

Ses  observations  ont  porté  sur  cent  quatre-vingt-dix  docteurs 
en  médecine,  cent  trente -trois  soldats  ayant  l'instruction  pri- 
maire, soixante-douze  illettrés  et  quatre-vingt-onze  détenus. 
Il  a  vu  qu'il  y  avait  dans  les  différents  diamètres  de  la  tête 
des  différences  de  4  à  6  millimètres  en  faveur  des  docteurs  en 
médecine. 
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M.  Lacassagne  voudrait  savoir  si  des  observations  analogues 
ont  été  faites  sur  des  anijnaux  dressés. 


DISCUSSION 

M.  Faure  fait  observer  que  chez  les  animaux  la  différence 
doit  être  moins  sensible,  car  il  ne  peut  y  avoir  que  des  modifi- 
cations individuelles  et  pas  de  transmission  héréditaire. 

M.  Arloing  se  demande  si  le  travail  individuel  peut  occa- 
sionner des  différences  aussi  sensibles  que  celles  qu'a  constatées 
M.  Lacassagne.  Il  croit  plutôt  à  l'action  héréditaire.  Quant 
aux  animaux  il  est  disposé  à  admettre  une  augmentation  du 
diamètre  crânien  lorsque  ranimai  se  développe  par  la  fréquen  - 
tation  de  l'homme.  C'est  ce  que  l'on  peut  observer  dans  les 
collections,  sur  les  crânes  des  chiens  loulou  qui  sont  notable- 
ment plus  développés  que  les  autres.  Il  pourra  donner  à  la 
prochaine  séance,  des  renseignements  précis  sur  ce  point. 

M.  Lacassagne  a  voulu  parler  surtout  de  l'influence  du  tra 
vail  individuel  sur  le  retard  des  sutures  des  os  et  le  dévelop- 
pement chez  le  sujet.  Quant  à  l'action  de  l'hérédité  il  est  tout 
disposé  à  l'admettre  et  en  voit  une  preuve  dans  ce  fait  que  les 
têtes  des  statues  antiques  observées  au  Louvre  paraissent  plus 
petites  que  celles  de  la  statuaire  moderne. 

Il  y  a  donc  dû  avoir  une  augmentation  du  volume  du  crâne, 
comme  l'avait  déjà  constaté  Gratiolet. 

M.  Dutailly  fait  observer,  que  cette  remarque  peut  être  vraie 
pour  le  musée  du  Louvre,  mais  que  dans  les  musées  allemands 
on  trouve  de  vieilles  peintures  du  moyen  âge  où  les  fronts  ont 
un  développement  beaucoup  plus  grand  que  dans  la  peinture 
allemande  moderne.  Il  y  a  des  photographies  très  démonstra  - 
tives  à  ce  sujet. 

M.  le  Président  remercie  M.  Lacassagne  de  sa  communica- 
tion et  fait  appel  à  l'activité  de  tous  les  membres  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

L'ON  DBS  SKCRKTAIRKS  :  Dr  R  EBAT  EL. 
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IIIe  SÉANCE.  —  7  ivril  1881 

Présidence  de  M.  PAULET,  Président. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

Lettres  de  remerciements  de  MM.   de  Quatrefages,  de 

MORTILLBT,  BOGDANOW,  VlRCHOW,  EVANS,  WoRSAAE,  DARWIN, 

Garl  Vogt  et  Mantegazza,   récemment   nommés  membres 
honoraires  de  la  société. 

OUVRAGES   OFFERTS 

Guimet.  Revue  de  Vhistoire  des  religions,  2°  année,  t.  III,  n«  j,  1vol. 
Abloino.  Détermination  des  points  excitables  du  manteau  de  Vhémis. 
phère  des  solipèdes. 

—  Poils  et  ongle,  1  vol. 

Arloing  et  Chauveau.  Anatomie  comparée  des  animaux  domestiques, 

1  vol. 
E.  Guimet.  Catalogue  du  Musée  Guimet,  1  vol. 

—  Esquisses  Scandinaves,  i  vol. 

—  Compte  rendu  du  Congrès  provincial  des  Orientalistes,  2  vol. 

—  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  I  et  II,  2  vo!. 
E.  Chaxtre.  Premier  âge  du  fer,  in-4°  et  atlas. 

—  Age  de  la  pierre,  1  vol.  in-4°  avec  planches. 

—  Études  paléoethnologiques  dans  le  Dauphiné,  1  vol. 

—  Inventaire  des  monuments  mégalithiques  de 'la  France,  1  br. 

—  Légende  internationale  pour  les  cartes  archéologiques  pré* 

historiques,  1  Lr. 

—  Relations  entre  les  systres  bouddhiques  et  certains  objets  de 

Vdge  du  bronze ,  1  br. 

—  Les  nécropoles  du  premier  Age  de  fer  dans  les  Alpes,  1  br. 
.  —      Notes  sur  la  faune  du  Lehm  de  Saint-Germain,  1  br. 

—  Notes  historiques  sur  la  vie  et  les  travaux  de  J.  Fournet,  i  br. 

—  Premier  inventaire  des  blocs  erratiques  à  conserver,  1  br. 

—  Obser cations  sur  les  séries  préhistoriques  de  quelques  musées 

autrichiens,  i  br.        ' 
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Falsan.  Monographie  géologique  des  anciens  glaciers  du  bassin  du 

Rhône,  2  vol.  et  1  carte. 
Ë.  Cartailhac.  L'âge  de  la  pierre  en  Asie,  1  br. 

—  L'âge  de  pierre  dans  les  souvenirs  et  superstitions  popu- 

laires, 1  br. 

—  Rapport    sur   la  session  du   Congrès  anthropologique   de 

Lisbonne,  1  br. 

—  Matériaux  pour  servir  à  Vhistoire  de  V homme,  i  vol.  XVe 

année. 
De  Quatrefages.  La  race  prussienne,  1  vol. 

—  L'espèce  humaine,  1  vol. 

—  Les  migrations  et  Vaclimatation  en  Polynésie,  1  br. 

—  L'antiquité  des  peuples  finnois,  1  br. 

—  Études  sur  les  Mincopis. 

—  Sur  les  origines  antropologiques  des  populations  européennes* 

1  br. 

—  Congrès  archéologique  préhistorique  de  Copenhague,  i  br. 

—  Le  métissage  humain,  i  br. 

—  Le  croisement  des  races  humaines, 

CANDIDATURES 

MM.  Arduin,  Kleinmann,  de  Riaz,  Delmas,  Imbert  de 
Roze,  Marchegay,  Pupier,  Philastre,  Giraud,  Albert, 
Garry,  Mathieu,  Garraud,  Jacquard,  Ghaffangeon,  Mou- 
gin-Rusand,  Dr  ^ax  Simon,  Dr  Savy  demandent  le  titre  de 
membres  titulaires. 

élections 

MM.  Obeukamff,  Roux,  Rérolle,  Dr  Teissier,  Tournier, 
Dr  Gauvet,  Dumond,  Ghavassieux,  Berard,  D»1  Foch,  Ghar- 
bonnel-Salle,  Milliat,  Dr  Favre  sont  élus  membres  titu- 
laires. 

communications 
sur  un  cas  d'anomalie  d'ossification  des  pariétaux 

PAR   M.    LE  Dr   COITAONE 

En  pratiquant,  il  y  a  quelques  années,  l'autopsie,  nécessitée 
par  une  instruction  judiciaire,  d'un  enfant  nouveau-né,  à  terme, 
viable,   du  sexe  masculin,  et  originaire  d'un  département  du 
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midi  assez  voisin  du  nôtre,  j'ai  constaté,  outre  plusieurs  parti- 
cularités d'un  intérêt  médico  -légal,  une  anomalie  d'ossification 
des  pariétaux  dont  l'étude  rentre  plus  directement  dans  le  cadre 
de  l'anthropologie. 

Ces  deux  os  en  question,  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à 
la  Société,  sont  de  dimensions  normales  en  surface  ;  mais  leur 
épaisseur  est  assez  diminuée  pour  qu'on  puisse  voir  un  jour 
très  clair  à  travers  un  grand  nombre  de  points  uniformément 
et  irrégulièrement  dispersés  dans  toute  leur  étendue.  Sur  le 
pariétal  droit,  je  signalerai  plusieurs  de  ces  points,  situés  à 
peu  près  parallèlement  à  la  suture  bipariétale  sur  une  même 
ligne  située  à  i  centimètre  environ  en  dehors.  Sur  le  pariétal 
gauche,  nous  constatons  non  seulement  un  grand  nombre  de 
points  amincis,  mais  des  perforations  complètes  dont  voici  la 
description  : 

La  première  située  à  2  centimètres  en  avant  de  la  bosse 
pariétale  et  à  3  centimètres  en  dehors  de  la  suture  biparié- 
tale est  dirigée  transversalement  sous  la  forme  d'une  fente  de 
i  centimètre  de  long  sur  3  millimètres  de  large. 

Trois  autres  perforations  sont  réunies  à  la  partie  postéro- 
interne  de  l'os  ;  elles  ont  la  forme  d'un  cercle  aux  bords  irré- 
gulièrement dentelés,  de  13  millimètres  de  diamètre  pour 
la  plus  interne,  et  de  1  centimètre  de  diamètre  pour  les  deux 
autres.  Signalons  enfin,  un  peu  au-dessus  de  ces  perforations, 
deux  lacunes  osseuses  presque  linéaires. 

La  raréfaction  générale,  quoique  plus  marquée  à  la  face 
interne  des  bosses  pariétales,  n'est  compensée  en  aucun  point 
par  des  épaississements  osseux  ou  périostiques.  Les  autres  os 
crâniens  sont  parfaitement  normaux,  et  l'ossification  générale 
du  sujet  a  suivi  une  marche  en  rapport  avec  son  âge  ;  je  signa- 
lerai en  particulier  les  dimensions  moyennes  du  point  épiphy- 
saire  inférieur  des  fémurs. 

La  question  des  perforations  crâniennes  a  pris  depuis  quel- 
ques années  une  assez  grande  importance  en  anthropologie 
pour  qu'il  soit  utile  d'étudier  les  cas  assez  rares  où  ces  lésions 
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se  rencontrent  à  l'état  congénital.  Pour  les  perforations  des 
pariétaux  en  particulier, l'envoi  fait  au  laboratoire  d'anthropo- 
logie de  Paris  par  le  docteur  Chil  de  Palmas  (Grande  Ganarie) 
d'un  crâne  porteur  d'une  anomalie  de  cette  nature  a  fourni  à 
M.  Broca  l'occasion  de  deux  communications  intéressantes 
faites  et  discutées  en  1875  à  la  Société  d'anthropologie  de 
de  Paris  '.  Il  s'agissait  dans  les  faits  réunis  à  cette  occasion 
par  l'éminent  professeur  de  perforations  plus  ou  moins  grandes 
mais  toujours  symétriquement  situées  sur  les  côtés  de  la  suture 
sagittale  au  niveau  d'une  ligne  qui,  prolongée  en  dehors,  pousse 
au  niveau  des  bosses  pariétales  ;  M.  Broca  attribuait  cette 
anomalie  à  l'agrandissement  des  trous  vasculaires  normaux 
quoique  assez  inconstants  connus  sous  le  nom  de  trous  parié- 
taux, contrairement  à  l'opinion  de  MM.  Girallier  et  Hamy  qui 
expliquaient  la  perforation  du  crâne  de  M.  Ghil  par  une  ménin- 
go-encéphalocôle  bilatérale  et  symétrique. 

Dans  notre  fait,  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  causes  ne  peut  être 
invoquée  :  la  dernière  est  en  opposition  complète  avec  l'état 
normal  des  organes  intra-crâniens.  Quant  à  la  première,  elle  a 
contre  elle  la  dissémination  de  l'amincissement  à  tous  les  degrés 
de  l'os,  et  surtout  le  fait  remarquable  que  les  perforations 
symétriques  décrites  ci-dessus  faisaient  complètement  défaut  au 
niveau  des  points  pariétaux  dont  il  ne  nous  a  été  possible  de 
trouver  la  trace  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  *. 

Seul  de  tous  les  os  du  crâne,  le  pariétal  se  dévoppe  par  un 
seul  point  d'ossification  situé  au  niveau  de  la  bosse  pariétale  et 
d'où  partent  en  tous  sens  des  fibres  radiées  très  serrées  au 
centre  et  séparées  à  leur  extrémité  opposées  comme  les  dents 
d'un  peigne,  il  nous  semble  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'un 
simple  retard  dans  la  marche  de  l'ossification,  survenu  pen- 
dant la  vie  fœtale  pour  des  causes  le  plus  souvent  insaisissables 

*  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  t.  X,  2«  série, 
p.  192  et  326. 

*  D'après  Broca  (loc.  cit.),  un  des  troncs  et  même  les  deux  troncs  parié- 
taux font  défaut  aussi  une  fois  sur  deux. 
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n'amène  non  plus  souvent  un  os  aussi  pauvre  en  centres  d'os- 
sification une  anomalie  de  même  nature  que  celle  que  nous 
avons  rencontrée.  Il  est  pourtant  à  remarquer  que  sur  le  crâne 
d'un  enfant  à  terme  observé  par  M.  Depaul  et  reproduit  dans 
Y  Étude  médico-légale  de  V  infanticide  de  Tardieu,  des  per- 
forations très  nombreuses  et  tout  à  fait  analogues  à  celles  de 
notre  sujet  siégeaient  sur  le  coronal  et  le  temporal,  et  nullement 
sur  le  pariétal  gauche,  seul  représenté  sur  la  gravure.  Le 
travail  important  de  M.  Parrot  sur  les  'perforations  anciennes 
spontanées  chez  les  enfants  de  premier  âge  *,  où  sont 
décrits  plusieurs  cas  analogues  au  nôtre,  éclaire  peu  la  patho- 
génie de  ces  faits  congénitaux  pour  lesquels  aucune  cause  pa- 
thologique, syphilitique  ou  autre,  n'est  démontrée. 


MOMIE  PÉRUVIENNE  DE  LA  NÉCROPOLE  D'ANÇON 

AU  MCIÎI  OUI MIT 

PAR  M.    DE  M1LLOUÉ 

Notre  momie  est  à  genoux,  les  jambes  croisées,  les  talons 
repliés  sous  le  corps  de  la  façon  dont  s'asseyent  les  Orientaux  ; 
elle  a  été  conservée  dans  de  la  laine  de  guanacos,  probablement 
imbibée  de  quelque  aromate. 

La  conservation  du  corps  est  parfaite  ;  la  peau  d'un  brun 
jaunâtre  est  dure  comme  du  cuir  et  résonne  sous  le  doigt  ;  les 
bras  et  les  jambes  sont  presque  décharnés. 

Les  bras,  qui  pendent  naturellement  le  long  du  corps,  attei- 
gnent environ  le  milieu  des  cuisses  ;  les  mains  sont  longues  et 
fines,  les  épaules  larges,  la  poitrine  peu  développée. 

La  tête  est  d'un  ovale  allongé  très  prononcé  (dolycocéphale), 
l'angle  facial  sensiblement  droit,  les  pommettes  saillantes,  le 
front  un  peu  étroit.  La  bouche,  aux  lèvres  minces,  est  remplie 
de  la  même  laine  qui  enveloppait  tout  le  corps  ;  les  dents  inci- 

1  Reçue  mensuelle  de  médecine  et  de  chirurgie,  oct.  1879- 
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sives,  bien  conservées  et  au  complet,  sont  limées  de  façon  à  pré- 
senter une  surface  plate.  Cette  particularité,  jointe  à  la  défor- 
mation du  crâne  applati  par  derrière,  fait  croire  à  M.  Moréno 
que  nous  sommes  en  présence  non  d'un  Péruvien,  mais  d'un 
Araucanien  ou  d'un  Patagon,  venu  peut-être  au  Pérou  avec 
quelque  armée  envahissante.  Les  cheveux  noirs,  entre-mêlés 
de  quelques  fils  blancs,  sont  longs  et  bien  conservés  ;  le  visage 
est  absolument  dépourvu  de  barbe. 

Un  demi -cercle  ou  diadème  d'argent  entoure  le  front  ;  le 
crâne  est  recouvert  d'une  toile  de  coton  assez  fine,  sur  laquelle 
est  jeté  une  sorte  de  filet  à  mailles  très  fines.  Au  cou  pend  un 
collier  à  deux  rangs  de  rondelles  d'un  calcaire  rougeâtre  qui 
supporte  deux  petites  pinces  à  épiler  en  bronze. 

Les  étoffes  qui  enveloppent  la  momie  permettent  de  lui  assi- 
gner une  antiquité  d'environ  six  cents  ans,  soit  cent  cin- 
quante ou  deux  cents  ans  avant  la  conquête  espagnole.  Il  y  a 
trois  enveloppes,  toutes  trois  en  étoffes  de  coton.  La  première, 
d'un  brun  roussâtre  ornée  de  grecques  rouge  et  brun  im- 
primées sur  le  tissu  semble  brûlée  par  quelque  matière  corro- 
sive  ;  la  seconde,  de  toile  écrue,  est  décorée  de  petits  carreaux 
dans  lesquels  se  montre  un  animal  hiéroglyphique,  un  ibis 
selon  M.  Moréno  ;  carreaux  et  animaux  sont  brodés  en  brun. 
Enfin  la  troisième,  qui  enveloppait  le  tout,  est  blanche  avec 
une  bordure  brodée  de  couleurs  vives  et  ornée  d'une  frange. 
Ces  étoffes  sont  incontestablement  péruviennes. 

A  coté  de  la  momie  se  trouvait  une  sorte  de  pagaie  en  bois 
de  fer  que  M.  Moréno  a  reconnu  pour  l'instrument  qui  servait 
à  la  fois  de  pagaie  et  de  bêche.  Sur  la  poitrine  nous  avons 
trouvé  un  fragment  de  plaque  de  bronze  doré,  probablement 
un  miroir  ou  une  de  ces  grandes  épingle  à  large  tête  plate 
caractéristiques  des  momies  du  Pérou  et  de  toute  l'Amérique 
du  Sud.  Un  écheveau  de  coton  teint  en  bleu  d'une  nuance 
encore  très  vive  accompagne  ces  ornements. 

l'un    des  secrétaires,  Dr  REBATEL. 
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IV*  SEANCE  .  —  5  Mai  1882 

Présidence  de  M.  PAULET 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


CORRESPONDANCE 

Lettre  de  M.  le  docteur  Favre  remerciant  la  Société  de  sa 
nomination  de  membre  titulaire  de  la  Société. 


OUVRAGES  OFFERTS 

Uhlmann.  Goldener  Armring,  i  br. 

Strobel.  Solidungulo  biangulata,  1  br. 

E.  Sauvage.  Les  grottes  de  la  basse  Falize^  1  br. 

Pitre  de  l'Isle.  Station  paléolithique  de  la  Loire-Inférieure ,  1  br. 

M.  Julien  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le  docteur 
Àugier,  sa  thèse  sur  le  développement  du  pariétal. 


CANDIDATURES 


MM.  Beau,  DrAuBERT,  Georges,  Dr  CouTAGNEetlMAïzouMi 
demandent  le  titre  de  membres  titulaires  de  la  Société, 


ELECTIONS 


Sont  élus  membres  titulaires,  MM.  Arduin,   Kleinmann, 

DE  RlAZ,  DELMAS,  IMBERT  DE  ROZE,  MaRCHEGUAY,  Dr  PUPIER, 

Phil astre,    Chaffangeon,   Mougin-Rusand,    Max-Simon, 
Savy,  Jacquet,  Dr  Giraud,   Garraud,  Dr  Albert,  Mathieu. 
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COMMUNICATIONS 

DE  L'INFLUENCE  DE  L'ÉDUCATION  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT 

DU  CRANE  DU  CHIEN 

PAR   LE  Dr  ARLOINO 


M.  Lacassagne  a  communiqué  à  la  Société  de  biologie  un 
travail  sur  les  dimensions  de  la  cavité  crânienne  de  l'homme 
dans  leur  rapport  avec  l'état  social  et,  par  suite,  avec  le  degré 
de  culture  intellectuelle. 

Il  résulte  des  mesures  prises  par  l'auteur  sur  le  personnel 
de  l'hôpital  du  Val-de-Grâce  que  l'instruction  exerce  une  in- 
fluence directe  sur  la  capacité  du  crâne. 

Invité  par  notre  collègue  à  voir  s'il  n'existerait  pas  des 
modifications  analogues  chez  les  animaux,  j'ai  fixé  mon  atten- 
tion sur  le  chien  qui,  de  tous,  est  celui  qui  subit  à  un  plus  haut 
degré  l'influence  de  l'homme  et  de  l'éducation. 

Dans  ce  travail,  il  faut  se  préoccuper  d'abord  de  certaines 
considérations  qui,  si  elles  étaient  négligées,  conduiraient  à 
l'erreur.  Par  exemple,  on  ne  doit  comparer  entre  elles  que  les 
races  ou  les  variétés  de  chien  qui  descendent  du  même  type 
ancestral.  C'est  ainsi  qu'il  faudra  se  garder  de  ranger  le  lé- 
vrier à  côté  de  répagneul,  attendu  que  le  lévrier  a  des  rapports 
crâniologiques  intimes  avec  le  Canis  vulpes.  En  outre,  comme 
les  diverses  races  ou  variétés  de  chiens  domestiques  sont  loin 
d'avoir  la  même  taille,  on  se  préoccupera  plus  de  la  forme  du 
crâne  que  de  sa  capacité  absolue,  à  moins  qu'on  ne  fasse  con- 
naître simultanément  le  poids  du  sujet.  Enfin,  il  importe  de  ne 
pas  confondre  les  facultés  instinctives  avec  les  facultés  intel- 
lectuelles. Quelques  chiens  rendent  à  l'homme  de  grands  ser- 
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vices  par  l'exagération  d'une  faculté  instinctive,  tels  sont  le 
chien  de  berger,  le  chien  de  montagne  ;  mais  ici,  dans  la  ques- 
tion qui  esta  l'étude,  il  s'agit  seulement  de  chercher  l'influence 
qu'exerce  la  culture  intellectuelle. 

La  forme  du  crâne  des  chiens  domestiques  se  modifie  pro- 
fondément, de  manière  à  augmenter  la  convexité  de  sa  voûte,  et 
à  en  agrandir  la  surface  et  la  capacité  relatives. 

Si  nous  envisageons  simplement  le  chien  de  berger,  le  chien 
bull,  le  loulou,  et  le  kings-charles,  nous  trouvons  dans  la  con- 
figuration extérieure  du  crâne  de  ces  divers  chiens  des  chan- 
gements importants. 

Dans  le  crâne  du  premier,  les  crêtes  fronto-pariétales  se 
rejoignent  à  une  faible  distance  au-dessus  des  orbites  qui  forment 
une  saillie  élevée,  tranchante,  au  bord  de  laquelle  les  deux 
fosses  temporales  viennent  à  se  toucher.  Celles-ci  sont  profondes, 

fortement  striées  par  des  empreintes  à  insertions  musculaires  ; 
leur  surface  est  concave-convexe.  Cette  disposition  donne  la 
plus  grande  dimension  possible  aux  fosses  temporales  et  le  plus 
petit  volume  à  la  cavité  crânienne.  Ce  chien  et  tous  ceux  qui 
offrent  cette  conformation  sont  remarquables  par  leurs  facultés 
instinctives. 

Chez  les  épagneuls  et  suivant  le  degré  de  leur  éducation  et 
Fintimité  de  leurs  rapports  avec  l'homme,  les  crêtes  fronto- 
pariétales,  au  lieu  de  se  confondre  marchent  parallèlement 
Tune  à  l'autre  en  se  tenant  à  une  distance  qui  varie  de  quelques 
millimètres  à  i  centimètre  et  même  à  1  1/2  centimètre.  Con- 
séquemment,  les  deux  fosses  temporales  ne  sont  plus  conti- 
guës ;  entre  leur  bord  supérieur  existe  un  méplat  immédia- 
tement recouvert  par  l'aponévrose  épicrânienne  et  non  par  les 
muscles  crotaphytes,  en  même  temps,  la  surface  de  l'écaillé 
pariétale  est  fortement  bombée  surtout  en  arrière  et  au  dessus 
du  conduit  auditif  externe. 

Sur  le  chien  bull,  dont  les  petites  variétés  ont  plus  fortement 
subi  l'influence  de  l'homme,  on  trouve  en  dehors  des  crêtes 
pariétales,  dont  le  point  de  rencontre  est   reporté  au   sommet 
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de  la  tête,  une  surface  lisse  qui  éloigne  encore  plus  que  dans 
les  grands  épagneuls  les  plus  cultivés,  l'insertion  supérieure  des 
deux  muscles  temporaux. 

Dans  certains  sujets  même  la  fosse  temporale  est  à  peine 
excavée,  en  arrière,  vers  la  crête  qui  représente  la  ligne  courbe 
supérieure  de  l'occipital  de  l'homme,  et  en  avant,  au-dessous  de 
l'origine  du  rudiment  de  l'apophyse  orbitaire  du  frontal. 

Mais  c'est  surtout  sur  le  crâne  des  petits  chiens  que  ces 
modifications  se  prononcent  au  plus  haut  degré.  La  face  supé- 
rieure du  crâne  n'offre  plus  dans  son  ensemble  la  forme  d'une 
toiture  à  deux  pentes  ;  elle  est  presque  régulièrement  convexe 
d'un  côté  à  l'autre.  Les  crêtes  fronto -pariétales,  à  peine  mar- 
quées, sont  éloignées  de  3  centimètres  à  3  1/2  centimètres 
Tune  de  l'autre;  elles  se  rapprochent  légèrement  au  niveau  de 
l'union  du  frontal  avec  le  pariétal,  pour  s'écarter  ensuite  et 
converger  sur  l'os  interpariétal.  Cette  conformation  rejette  les 
fosses  temporales  sur  les  plans  latéraux  de  la  tête,  d'où  résulte 
une  grande  diminution  de  leur  étendue  proportionnellement  à 
la  surface  totale  du  crâne. 

Enfin,  dans  les  petits  havanais  et  les kings- Charles,  les  com- 
mensaux de  l'homme,  la  forme  du  crâne  rappelle  singulière- 
ment celle  que  l'on  observe  sur  le  singe  de  petite  taille. 

Il  est  évident  que  plus  le  crâne  sera  sphénoldal,  plus  sa 
capacité  sera  grande,  et  conséquemment  plus  le  volume  du 
cerveau  sera  considérable.  Mes  observations  ayant  été  faites 
sur  une  tête  osseuse  déposée  depuis  longtemps  dans  nos  collec- 
tions, je  n'ai  pas  procédé  à  des  pesées  comparatives  du  cerveau 
et  du  corps  ;  néanmoins  j'ai  tenu  à  cuber  les  cavités  crâniennes 
et  à  déterminer,  à  l'aide  de  la  densité,  le  poids  approximatif 
des  cerveaux  qu'elles  ont  contenues  ;  en  outre,  j'ai  déterminé 
le  poids  de  la  tête  osseuse,  la  mâchoire  inférieure  y  compris. 

Le  lecteur  voudra  bien  suppléer  aux  imperfections  de  mes 
indications  et  surtout  à  l'absence  du  poids  total  du  sujet.  Le 
volume  moyen  des  représentants  de  nos  diverses  races  de 
chien  est  connu  de  tout  le  monde,  de  sorte  que  la  lacune  que 
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nous  signalons  sera  facilement  comblée  par  l'initiative  indi- 
viduelle. 


Chien  de  montagne.  .  . 
Grand  Epagneul.  .  .  ^ 
Bull  (taille  moyenne).  .  . 
Bull  (petite  taille).   .    .    . 

Petit  Epagneul 

Loulou 

Havanais.   . 

Kings- Charles 


POIDS 

POIDS 

DE   LA  TÊTE 

DU    CERVEAU 

ORAMMBS 

OR AUNES 

100,39 

387 

85,5 

695 

81,14 

2C5 

53,2 

110 

50,7 

67 

53,9 

62 

73,6 

60 

50,7 
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Le  cerveau  d'un  petit  singe  pèse  de  70  à  75  grammes.  On  voit, 
d'après  ce  tableau,  que  le  poids  du  cerveau  décroît  eomme  1, 
en  passant  du  grand  chien  de  montagne  au  kings-charles, 
tandis  que  le  poids  du  squelette  de  la  tête  décroît  comme  8.  La 
différence  de  rapport  serait  encore  bien  plus  grande  si  on  pou  - 
vait  comparer  le  poids  du  cerveau  et  celui  du  corps. 

Lorsqu'on  dispose  les  crânes  en  série,  d'après  l'écartement 
des  crêtes  pariétales,  la  convexité  du  pariétaire  et  le  poids 
de  leur  contenu,  on  constate  bien  vite  que  les  termes  de  série 
sont  en  rapport  avec  le  développement  des  facultés  intellec- 
tuelles de  nos  races  de  chiens  et  l'intimité  de  leurs  relations 
avec  l'homme. 

D'où  nous  conclurons  que  l'éducation  augmente  les  dimen- 
sions du  crâne  chez  les  animaux  comme  chez  l'homme;  seule- 
ment nous  tenons  à  ajouter  que  l'influence  de  l'éducation  sera 
lente,  graduelle,  et  qu'elle  ne  deviendra  réellement  sensible 
qu'après  plusieurs  générations. 
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MARCHE  DE  LA  CRIMINALITÉ  EN  FRANCE 
DEPUIS  1825  JUSQU'EN  1880 

PAR   M.    LACAS8A0NE 

t 

Il  est  assez  difficile  de  se  faire  une  jus'e  idée  de  révolution 
morale  de  la  société.  Nous  ne  pouvons  nous  représenter  le 
milieu  social  que  comme  une  agrégation  d'individus  dont 
l'évolution  cérébrale  est  différente.  Les  couches  supérieures, 
celles  qui  ont  évolué  le  plus,  sont  les  plus  intelligentes:  nous 
pouvons  les  appeler  les  couches  frontales  ou  antérieures.  Les 
couches  inférieures  —  ce  sont  les  plus  nombreuses  —  celles 
où  prédominent  les  instincts:  appelons-les  couches  postérieures 
ou  occipitales , 

Entre  elles,  une  série  de  couches,  marquées  par  des  types 
où  prédominent  les  actes,  avec  l'impulsion  spéciale  que  peuvent 
leur  donner  ou  les  instincts  ou  les  idées:  ce  sont  les  couches 
pariétales. 

On  comprend  d'après  cela  quelle  peut  être  la  lenteur  de  la 
civilisation:  celle-ci  ne  pénètre  réellement  toute  une  nation  ou 
une  société  que  lorsque  le  système  cérébral  antérieur  des 
individus  manifeste  son  influence  sur  le  système  cérébral  pos- 
térieur par  le  perfectionnement  des  instincts  sociaux. 

Etant  très  modifiables,  nous  nous  perfectionnons  à  la  surface, 
la  civilisation  gratte  la  couche  corticale  de  notre  cerveau  ; 
mais  avant  qu'un  progrès  soit  accompli  et  qu'une  acquisition 
devienne  définitive,  c'est -à  dire  organique,  il  faut  des  siècles 
et  des  siècles.  L'on  peut  dire  qu'une  influence  quelconque 
(aliments,  alcool,  éducation,  crise  économique  et  politique) 
vient  d'abord  troubler  Tordre  cérébral  préexistant,  et  que  dans 
le  conflit  inévitable  produit  par  cette  cause  il  y  a  prédominance 
de  la  partie  postérieure  du  cerveau  sur  l'antérieure,  des 
instincts  et  des  actes  sur  les  phénomènes  de  l'intelligence. 
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Tous  les  modificateurs  agissent  donc  sur  l'état  physique,  intel- 
lectuel et  moral  de  l'homme. 

Mais  si  la  cause  est  une*  rêverie  métaphysique,  une  spécu- 
lation philosophique,  une  révolution  morale,  elle  ne  pénètre 
jamais  très  avant  dans  les  profondeurs  des  couches  sociales  et 
la  foule  demeure  presque  toujours  insensible  aux  séductions 
des  plus  savantes  théories.  Gomme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
l'élite  travaille  et  se  perfectionne,  mais  la  masse  reste  à  peu 
près  au  même  point.  Elle  accepte  facilement,  en  fait  de  théorie, 
tout  ce  qui  lui  vient  d'en  haut  et  se  laisse,  sans  résistance 
apparente,  imposer  tous  les  cultes  ;  mais  si  l'on  va  au  fond  des 
choses  et  que  l'on  cherche  ce  qu'il  y  a  sous  cette  apparence,  on 
trouve  que  l'adepte  des  religions  les  plus  raffinées  est  demeuré, 
sous  le  rapport  des  idées,  l'homme  primitif  qui  habitait  la  grotte 
de  l'âge  quaternaire  et  l'on  demeure  confondu  en  constatant 
quelle  faible  distance  mentale  sépare  un  paysan  quelconque  de 
notre  Europe  d'un  sauvage  des  bords  du  Tanganyika.  Le  sorcier 
n'a  pas  une  clientèle  moins  nombreuse,  dans  certaines  provinces 
de  France,  d'Espagne  ou  de  Prusse ,  que  chez  les  naturels  de 
l'Oudjidji.  Prise  dans  sa  masse,  l'humanité  est  restée  ce  qu'elle 
était  au  début:  purement  fétichique,  et  même  chez  les  hommes 
les  plus  instruits  et  les  plus  émancipés,  il  ne  serait  pas  difficile 
de  démêler  ce  qu'il  y  a  encore  dans  leurs  actes  de  conforme  à 
ces  tendances  primesautières,  spontanées,  invincibles  de  notre 
nature. 

Nous  disions  qu'il  y  avait,  dans  tout  milieu  social,  trois 
couches  :  les  frontales,  les  pariétales,  les  occipitales.  Ce  sont 
ces  dernières  qui  sont  les  plus  nombreuses.  Le  progrés  n'étant 
que  le  développement  de  l'ordre,  c'est-  à-dire  d'un  égal  perfec- 
tionnement cérébral  dans  tout  le  milieu  social,  il  doit  porter 
principalement  sur  les  couches  occipitales. 

Les  centres  nerveux  étant  modifiables,  perfectibles,  quelles 
sont  les  causes  qui  les  impressionnent  ? 

Nous  admettons  des  influences  cosmologiques  qui  proviennent 
du  milieu  matériel  et  des  influences  sociologiques  qui  émanent 
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du  milieu  social.  Voyons  le  mode  d'action  différent  des  divers 
modificateurs. 

Les  modificateurs  phgsico- chimiques:  température,  forces 
physiques,  aliments,  agissent  d'abord  sur  la  partie  postérieure 
du  cerveau,  puis  d'arrière  en  avant,  et  font  prédominer  les 
instincts  ou  les  actes  sur  l'intelligence. 

Les  modificateurs  biologiques  ou  individuels  (sexe,  âge, 
hérédité,  tempérament)  agissent  également  sur  l'ensemble,  sur 
les  parties  postérieures  et  antérieures  du  cerveau.  Leur 
influence  spéciale  donne  aux  sentiments  (réaction  viscérale), 
aux  pensées  et  aux  actes  une  caractéristique  particulière. 

Les  modificateurs  sociologiques  agissent  d'avant  en  arrière, 
modifient  les  idées  avant  d'avoir  changé  les  sentiments.  Ils 
sont  contraires  à  nos  dispositions  organiques  et  les  plus  lents 
à  encaisser  pour  l'humaine  nature.  Ce  sont  les  plus  pertur- 
bateurs. En  effet,  facilement  acceptés  par  les  couches  frontales, 
ils  deviennent  cause  de  troubles  pour  les  couches  occipitales 
et  ne  peuvent,  chez  elles,  que  fort  lentement  détruire  les  effets 
de  l'habitude. 

Cette  distinction  du  milieu  social  en  trois  couclîes  estindispen- 
sable  pour  apprécier  à  sa  véritable  valeur  l'influence  des  peines 
et  des  châtiments  dans  un  milieu  social. 

Les  couches  frontales  fournissent  les  spéculateurs,  les  philo- 
sophes, les  législateurs.  Pour  eux,  les  peines  sont  presque 
inutiles  :  l'honneur,  la  religion,  la  conscience,  l'opinion  publique 
les  maintiennent  dans  la  voie  du  devoir  et  dans  la  règle  des 
rapports  sociaux. 

Le  Gode  pénal  a  surtout  été  fait  pour  les  couches  occipitales. 

Nous  allons  faire  voir  que  sur  celles-ci  l'influence  de  la 
pénalité  est  à  peu  près  nulle.  Les  instincts  et  les  modificateurs 
d'ordre  physico-chimique  interviennent  dans  cette  partie  du 
milieu  social  avec  toute  leur  force,  tandis  que  les  modificateurs 
sociologiques  n'agissent  pour  ainsi  dire  pas  ou  y  sont  à  peu 
près  inconnus.  Il  faut  avoir  le  courage  de  le  dire,  le  Gode  pénal 
n'est  qu'une  illusion  sociale. 
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Je  le  démontrerai  d'ailleurs  avec  mes  graphiques  qui  feront 
voir  que  le  milieu  social  est  le  plus  délicat  des  réactifs.  La  cri- 
minalité n'étant  que  la  manifestation  extérieure  de  dispositions 
naturelles  ou  passagères  antisociales,  toute  modification,  toute 
perturbation  dans  le  milieu  physique,  biologique  ou  social, 
retentira  nécessairement  sur  le  nombre  total  des  crimes  et  des 
délits. 

Notre  Gode  pénal  ne  distingue  les  infi  actions  à  la  loi  que  par 
la  pénalité  qu'il  leur  applique. 

L'article  1er  de  ce  code  s'exprime  ainsi  :  l'infraction  que  les 
lois  punissent  de  peines  de  police  est  une  contravention.  — 
L'infraction  que  les  lois  punissent  de  peines  correctionnelles  est 
un  délit.  —  L'infraction  que  les  lois  punissent  d'une  peine 
afflictive  ou  infamante  est  un  crime. 

Il  y  a  dans  les  codes  français  à  peu  près  cent  cinquante 
infractions  à  la  loi  constituant  des  crimes  et  des  délits. 

Pour  assurer  l'exécution  des  lois  et  règlements  la  force 
publique  est  ainsi  constituée  : 

Gendarmes  (France  et  colonies) 22.752 

Garde  républicaine 4.021 

Commissaires  de  police 1.276 

Agents  de  police 12.175 

Police  de   Paris 7.749 

Maires. 35.845 

Gardes  champêtres  communaux 31.638 

Gardes  particuliers  assermentés 33.886 

Gardes  forestiers •    .  7.910 

Agents  des  ponts  et  chaussées  (police  de  la  pèche).  4.72 1 

Douaniers 21.623 

■ 

Ajoutez  un  juge  de  paix  par  canton  et  vous  aurez  une  véri- 
table armée  composée  de  plus  de  200.000  individus  et  chargée 
de  rechercher  les  crimes  ou  délits. 

D'après  le  projet  de  loi  portant  fixation  du  budget  des  dépenses 
de  l'exercice  1882  que  vient  de  publier  le  Journal  officiel,  les 
dépenses  pour  la  sûreté  publique,  les  prisons  ou  détenus  (cha- 
pitres 11  à  24),  les  frais   de  justice  criminelle,  du  personnel 
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pénitencier,  elc,  s'élèvent  à  un  total  de  41.694.720  francs  ;  le 
même  budjet  porte  comme  dépenses  d'instruction  primaire 
imputables  sur  les  frais  généraux  de  l'Etat  une  somme  de 
26.034.016  francs. 

Chaque  année  en  France,  depuis  1825,  il  est  dressé  par  les 
soins  de  la  chancellerie  le  compte  rendu  de  l'administration  de 
la  justice  criminelle.  Ce  compte  rendu  fut  appelé,  dès  le  début, 
par  les  étrangers  un  monument  national  et  le  modèle  que 
doivent  suivre  les  peuples  civilisés,  ou  prétendant  l'être,  qui 
voudraient  constater  l'état  de  leur  moralité.  A  notre  époque, 
les  criminalistes  italiens  se  basent  constamment  sur  «  l'admi- 
rable statistique  criminelle  de  la  France  ».  Ce  qualificatif  est 
exact,  et  il  est  juste  de  rendre  hommage  au  chef  du  bureau  de 
la  statistique  du  ministère  de  la  justice,  M.  Yvernès,  l'auteur 
d'un  savant  et  précieux  ouvrage  sur  la  récidive. 

Il  est  assez  curieux  que  les  médecins  légistes  n'aient  pas  fait 
de  plus  fréquents  emprunts  à  ce  recueil  et  surtout  aient  com- 
plètement al  jndonné  à  des  moralistes  le  soin  d'apprécier  toutes 
les  circonstances  diverses  qui  influencent  la  vie  criminelle  de 
notre  nation.  Si  le  crime  est  une  des  modalités  de  la  vie  sociale, 
une  des  conséquences  fatales  et  inéluctables  comme  la  naissance, 
le  mariage,  la  mort,  n'appartient-il  pas  au  médecin  de  chercher 
les  causes  qui  le  produisent,  l'entretiennent,  le  font  augmenter 
ou  diminuer.  Les  fonctions  sociales  ont  leur  règle  comme  les 
fonctions  biologiques,  les  lois  de  la  physique  on  de  la  mathé- 
matique; il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  complexité  des  phé- 
nomènes et  l'étendue  de  notre  ignorance.  Diderot  a  dit  depuis 
longtemps:  «  11  n'appartient  qu'à  celui  qui  a  fait  de  la  médecine 
d'écrire  de  la  métaphysique.  Lui  seul  a  vu  les  phénomènes,  la 
machine  tranquille  ou  furieuse,  faible  ou  vigoureuse,  saine  ou 
brisée,  délirante  ou  réglée,  imbécile,  éclairée,  stupide,  bruyante, 
muette,  léthargique,  vivante  ou  morte.  » 

A  notre  tour,  dans  toutes  nos  publications,  nous  avons  ré- 
clamé et  nous  revendiquons  encore  aujourd'hui  notre  compé- 
tence dans  des  études  où  nous  pouvons  apporter  des  connais  - 
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sances  indispensables.  Notre  profession  a  une  destination  sociale 
et  c'est  là  un  des  titres  de  gloire  de  Fart  médical. 

Les  auteurs  qui  nous  ont  précédé  dans  ces  études  ne  sont  pas 
nombreux.  Il  faut  citer  Queteleten  Belgique,  Guerry  et  Maury 
en  France,  et  de  nos  jours  M.  Enrico  Ferri,  professeur  de 
droit  criminel  à  Bologne,  un  des  plus  distingués  dans  cette 
phalange  si  remarquable  de  savants  italiens.  On  travaille 
beaucoup  de  l'autre  côte  des  Alpes,  Messieurs,  et  s'il  y  a  eu 
longtemps  des  imitateurs,  soyez  certains  qu'il  y  a  maintenant 
des  guides  et  des  maîtres. 

Tous  les  auteurs  dont  je  viens  de  parler  ont  adopté  la  division 
des  crimes  faite  par  la  loi  et  consacrée  dans  la  statistique.  Il  y 
a  des  crimes  contre  les  personnes  et  des  crimes  contre  les  pro- 
priétés. Je  ne  vous  parlerai,  bien  entendu,  que  des  plus 
importants,  ceux  qui  nous  intéressent  comme  médecins. 

Parmi  les  premiers,  on  distingue  les  meurtres,  les  assassinats, 
parricides,  coups  et  blessures  graves,  blessures  ayant  amené 
la  mort  sans  intention  de  la  donner,  blessures  envers  un  ascen- 
dant, infanticides,  avortements,  empoisonnements,  les  viols 
et  attentats  à  la  pudeur  sur  des  adultes  ou  des  enfants  au- 
dessous  de  quinze  ans,  la  bigamie,  la  castration,  etc. 

Parmi  les  seconds  :  la  fausse  monnaie,  les  faux  en  écriture 
privée  ou  publique,  les  vols  sur  un  chemin  public,  les  vols  par 
un  domestique  ou  un  homme  à  gages,  les  autres  vols  qualifiés, 
abus  de  confiance,  banqueroute,  les  incendies. 

Après  avoir  étudié  ces  différents  crimes  pendant  une  pre- 
mière période  de  sept  ou  huit  années,  Quetelet  et  Guerry 
arrivaient  à  peu  près  aux  mêmes  conclusions. 

Quetelet*  s'exprime  ainsi  dans  sa  conclusion  générale  qui 
depuis  a  été  reproduite  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
ces  questions  :  «  Je  ne  saurais  trop  le  répéter  à  tous  les 
hommes  qui  ont  à  cœur  le  bien  et  l'honneur  de  leuis  sem- 
blables et  qui  rougiraient  de  mettre  sur  la  même  ligne  quel- 
ques francs  de  plus  ou  de  moins  payés  au  Trésor  et  quelques 
têtes  de  plus  ou  de  moins  abattues  sous  le  fer  des  bourreaux  ; 
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il  est  un  budjet  qu'on  paie  avec  une  régularité  effrayante, 
c'est  celui  des  prisons,  des  bagnes  et  des  échafauds,  c'est 
celui-là  surtout  qu'il  faudrait  s'attacher  à  réduire.  » 

Guerry,  dans  son  premier  ouvrage,  en  1833,  est  de  l'avis  de 
Quetelet  :  a  Chaque  année  voit  se  reproduire  le  même  nombre 
de  crimes  dans  le  même  ordre,  dans  les  mêmes  régions  ; 
chaque  classe  de  crimes  a  sa  distribution  particulière  et  inva  - 
riable,  par  sexe,  par  âge,  par  saison  ;  tous  sont  accom- 
pagnés, dans  des  proportions  pareilles,  de  faits  accessoires, 
indifférents  en  apparence  et  dont  rien  encore  n'explique  le 
retour.  » 

Guerry  continua  ses  recherches,  et  publia,  en  1860,  son  ma- 
gnifique ouvrage  sur  la  statistique  morale  de  l'Angleterre  et 
de  la  France.  Ses  calculs  statistiques  s'arrêtaient  en  1855  et 
comprenaient  ainsi  une  période  de  trente  années. 

Les  résultats  importants  auxquels  il  est  arrivé  ont  parfaite- 
ment été  mis  en  lumière  par  M.  Alfred  Maury  qui  montre 
bien  ce  qu'il  appelle  le  mouvement  moral  des  sociétés. 

Beaucoup  des  faits  signalés  par  Quetelet  et  Guerry  sont 
vrais  ;  mais  si  ces  auteurs  se  sont  trompés  sur  quelques  points, 
ainsi  que  le  feront  voir  nos  recherches,  ils  ont  eu  le  tort  : 
Quetelet,  de  n'observer  qu'une  période  trop  restreinte,  et 
Guerry,  de  ne  pas  tenir  compte  de  tous  les  modificateurs  qui 
agissent  sur  l'homme  et  dont  un  biologiste  seul  peut  bien 
saisir  l'importance. 

M.  Enrico  Ferri  est  certainement  celui  qui  est  arrivé  aux 
solutions  les  plus  satisfaisantes.  Sa  connaissance  pai  faite  du 
droit  criminel,  de  tous  les  changements  survenus  dans  notre 
législation  lui  a  été  fort  utile  et  son  travail  embrasse  une 
période  plus  longue,  de  1825  à  1877. 

Mes  recherches  ne  comprennent  que  deux  années  de  plus, 
soit  cinquante-quatre  ans.  Tous  les  calculs  sur  lesquels  je 
m'appuie  ont  été  faits  dans  mon  laboratoire  et  je  garantis  leur 
exactitude  absolue.  J'ai  pu  arriver  ainsi  à  corriger  certaines 
erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  le  mémoire  de  M.  Ferri  et 


A.  LACASSAGNE  —  LA  CRIMINALITE  EN  FRANGE      55 

mettre  en  évidence,  par  mes  tableaux  graphiques,   quelques 
faits  qui  ont  échappé  au  savant  criminaliste  italien. 

Mon  premier  graphique  montre  dans  ce  tableau  la  marche 
de  la  population,  des  délits,  des  crimes  contre  les  propriétés 
et  contre  les  personnes. 

La  courbe  des  délits  a  été  tracée  en  prenant  pour  chaque 
année  le  nombre  des  affaires  passant  devant  les  tribunaux 
correctionnels.  Les  courbes  des  crimes  contre  les  personnes  et 
les  propriétés  donnent  les  chiffres  des  affaires  jugées  contra- 
dic  toi  rement  ou  par  contumace  devant  les  cours  d'assises. 

Il  est  certain  que  ces  courbes  n'indiquent  pas  toutes  les  infrac- 
tions à  la  loi  punies  parle  Gode  pénal  ou  des  lois  spéciales. Les 
contravations  ne  sont  pas  signalées  :  elles  nous  intéressent  peu 
d'ailleurs. 

Il  nous  manque  encore  les  crimes  qui  n'ont  pas  été  jugés  ou 
n'ont  pas  été  découverts.  En  effet,  un  certain  nombre  de  crimes 
tels  que  ceux  d'avortement,  d'adultères,  d'incestes,  d'attentats 
aux  mœurs,  etc.,  sont  souvent  inconnus.  D'autres  sont  décou- 
verts par  la  justice,  mais  ils  ne  sont  pas  poursuivis,  soit  que  les 
auteurs  restent  inconnus,  soit  que  la  preuve  de  l'infraction  ne 
puisse  être  faite. 

Nos  courbes  ne  marquent  donc  que  la  criminalité  atteinte 
par  la  loi.  C'est  suffisant  pour  les  démonstrations  que  nous 
voulons  faire.  D'ailleurs,  si,  à  l'exemple  de  Ferri,  on  ajoutait 
ensemble  les  crimes  et  délits  non  jugés  pour  les  raisons  données 
plus  haut,  on  aurait  une  courbe  qui  suivrait  nettement  les  fluc- 
tuations de  la  courbe  de  la  criminalité  atteinte  par  les  lois.  Cette 
dernière,  obtenue  en  additionnant  les  délits  et  les  crimes, 
montre  la  marche  de  la  criminalité  en  France  depuis  1825. 
Cette  criminalité  a  plus  que  triplé.  Il  faut  tenir  compte  sans 
doute,  à  cause  de  la  grande  proportion  des  délits,  des  modi- 
fications apportées  par  la  législation. 

Notre  Code  pénal  de  1810  a  été  modifié  par  des  lois  chan- 
geant les  crimes  ou  les  peines  en  1832,  1848,  1850,  1854, 
1863,  1866,  1870,  1872,  1873,  1874. 


56  SÉANCE  DU  5  MAI  1881 

Ainsi,  en  1832,  la  loi  fit  un  délit  de  l'infraction  à  la  surveil- 
lance; en  1864,  des  articles  du  Gode  pénal  sur  la  récidive  et 
les  circonstances  atténuantes  furent  modifiés;  en  1873  (23  juin 
et  26  juillet),  en  1874  (1er  août),  la  loi  fit  encore  un  délit  de 
l'ivresse  publique,  de  l'infraction  à  la  conscription  des  chevaux. 

Toutes  ces  infractions  auxquelles  la  loi  vient  donner  le  nom 
de  délit  augmentent  la  statistique,  mais  ne  changent  rien  à  la 
vie  criminelle  du  pays. 

Il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  marche  de  la  population. 

Jusqu'à  1854,  les  deux  courbes  ont  la  même  direction;  dès 
lors  elles  deviennent  divergentes.  La  France  est  la  nation  qui 
démontre  le  mieux  la  loi  statistique  que  la  population  d'un 
pays  se  multiplie  en  raison  inverse  de  la  richesse  de  ce 
pays. 

Voyons  la  marche  des  crimes  contre  les  propriétés. 

Ils  vont  en  diminuant,  et  même  deux  fois,  en  1865  et  en  1876, 
ils  ont  été  inférieurs  aux  crimes  contre  les  personnes. 

Les  crimes  contre  les  propriétés  présentent  de  grandes 
variations,  des  fluctuations  nombreuses  qui  montrent  qu'ils 
sont  en  rapport  avec  les  changements  de  l'assiette  écono- 
mique. Si  vous  comparez  cette  courbe  à  celle  que  j'ai  faite 
d'après  le  prix  de  l'hectolitre  de  froment  depuis  1825,  vous  ne 
voyez  pas  seulement  des  analogies,  mais  une  similitude  com- 
plète, surtout  si  vous  mettez  à  côté  de  cette  courbe  donnée 
par  le  prix  du  froment,  celle  qui  indique  de  1832  à  1870,  non 
le  nombre  des  accusations,  mais  le  nombre  de  crimes  commis. 
Toutes  les  crises  économiques,  agricoles,  se  trouvent  mar- 
quées sur  ce  graphique.  Les  années  dans  lesquelles  le  prix 
du  froment  a  été  élevé  sont  indiquées  par  une  hausse  corres- 
pondante dans  le  nombre  des  crimes  contre  les  propriétés, 
ainsi  en  1828,  1835-1837,  1847,  1848-1854.  1865-1868,  1872 
à  1876. 

L'année  1847  qui  fut  une  année  de  disette  est  tout  à  fait 
caractéristique,  En  1855,  le  prix  du  blé  atteint  un  maximum 
de  30  fr.  75  l'hectolitre,  mais  les  crimes  diminuent  parce  que 
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le  gouvernement  prit  les  dispositions  nécessaires  pour  dimi- 
nuer les  effets  de  la  misère  et  qu'il  y  eut  une  abondance 
relative  dans  la  récolte  du  maïs,  de  l'orge,  du  seigle  et  des 
pommes  de  terre.  De  plus,  après  1860,  la  supression  de 
Y  échelle  mobile  et  le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre 
permirent  l'arrivée  sur  nos  marchés  d'une  grande  quantité  de 
blés  étrangers  et  le  libre  échange  diminua  ainsi  les  crimes 
contre  la  propriété. 

Dans  la  même  courbe,  vous  pouvez  voir  aussi  l'influence 
des  étés  très  chauds  (1832, 1834, 1842, 1846,  1857, 1863, 1865, 
1871),  des  hivers  rigoureux  (1840,  1846,  1853,  1871). 

Cette  influence  se  fait  aussi  sentir  d'ailleurs  sur  la  courbe 
des  crimes  contre  les  personnes.  Cette ,  dernière,  à  l'inverse 
de  la  précédente,  subit  moins  de  variation  et  paraît  indiquer, 
pendant  ce  long  espace  de  temps,  peu  de  différences  dans  le 
nombre  de  ces  crimes.  Il  semble  même  qu'il  y  a  une  certaine 
augmentation. 

Vous  voyez  très  nettement  indiqués  dans  cette  courbe  les 
effets  de  nos  révolutions  de  1830,  1832,  1834,  1848,  le  coup 
d'Etat  de  décembre  1851  et  la  crise  politique  qui  l'a  accom- 
pagné, les  guerres  de  l'empire,  la  baisse  accidentelle  produite 
par  1870,  l'année  terrible,  qui  a  perturbé  la  vie  sociale  et 
amené  les  hausses  rapides  de  1871-1872,  la  retraite  de 
M.  Thiers  au  24  mai  1873,  les  élections  de  1876. 

Mais  l'influence  la  plus  manifeste  est  celle  de  la  production 
et  de  la  consommation  du  vin  que  vous  voyez  indiquées  dans 
cette  courbe  et  dont  les  hausses  et  les  baisses  sont  absolument 
correspondantes  à  celles  de  la  courbe  des  crimes  contre  les 
personnes.  Plus  tard,  en  étudiant  chaque  crime  en  particulier 
nous  verrons  que  la  courbe  de  la  production  du  vin  est  presque 
identique  à  celle  des  coups  et  blessures  volontaires  et  se  rap- 
proche par  ses  maxima  ou  minima  de  celle  des  meurtres,  des 
assassinats,  des  coups  et  blessures  graves. 

Je  n'insiste  pas  sur  de  plus  longs  détails,  ceux  de  vous  qui 
voudront  consulter  ce  graphique  y  trouveront  indiquée  la  con- 
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sommation  par  millions  d'hectolitres  et  verront  nettement 
l'influence  des  mauvaises  récoltes  de  vin  (1854-1859-1860- 
1867-1877),  des  bonnes  récoltes  (1855-1856-1858-1862  1875- 
1876).  C'est  en  1865  et  en  1876,  deux  époques  d'élections  géné- 
rales, que  les  crimes  contre  les  personnes  ont  été  supérieurs 
aux  crimes  contre  les  propriétés.  Il  y  a  eu,  ces  deux  années, 
un  plus  grand  nombre  de  coups  et  blessures.  Le  même  fait  a 
été  observé  en  Angleterre,  et  lors  des  élections  à  la  Chambre 
des  communes,  les  statistiques  relèvent  un  nombre  supérieur 
de  crimes  contre  les  personnes. 

J'en  ai  dit  assez  sur  la  marche  de  la  criminalité  générale  que 
l'on  peut  ainsi  résumer  :  la  pénalité  a  une  influence  presque 
insignifiante.  Ce  sont  des  causes  que  ne  peuvent  atteindre  les 
Godes  qui  font  surtout  varier  les  crimes  contre  les  personnes 
ou  contre  les  propriétés. 

Les  crimes  augmentent  bien  moins  que  les  délits  et  tout 
semble  prouver  que  si  la  criminalité  s'étend  davantage,  elle 
diminue  en  intensité  ;  les  infractions  les  plus  graves  à  la  loi 
sont  remplacées  par  des  délits  plus  nombreux  sans  doute,  mais 
moins  violents.  Plus  tard,  en  étudiant  les  suicides,  nous  ver- 
rons que  leur  nombre  croissant  est  en  rapport  avec  cette  dimi- 
nution de  la  gravité  de  la  criminalité,  et  que  beucoup  de  sui- 
cidés ne  sont  que  des  criminels  modifiés  par  le  milieu  social.  . 

Voyons  maintenant,  avec  l'aide  de  graphiques,  l'influence  des 
modificateurs  physico-chimiques  et  spécialement  celle  de  la  tem- 
pérature. C'est  une  étude  de  la  répartition  de  chaque  crime 
par  saison,  de  1827  à  1870.  Depuis  cette  époque,  la  statistique 
criminelle  ne  donne  plus  ces  renseignements  et  on  est  bien  obligé, 
tout  en  le  regrettant,  de  limiter  à  une  période  de  quarante- 
trois  ans  un  travail  qui  présente  des  résultats  si  importants. 

Ncus  arriverons  ainsi  à  faire  pour  chaque  mois  une  répar- 
tition des  crimes  :  ce  sera  un  calendrier  criminel  qui  mettra 
bien  en  évidence  l'action  de  la  température,  son  rôle  sur  le 
développement  des  passions,  qui  deviennent  le  crime,  lors- 
qu'elles débordent  et  prennent  un  caractère  antisocial. 
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Voici  un  tableau  qui  montre  les  courbes  des  crimes  contre 
les  personnes  et  contre  les  propriétés  répartis  par  saisons  et 
par  mois . 

Ces  deux  courbes  font  voir  que  les  crimes  contre  la  pro- 
priété sont  plus  considérables  que  les  crimes  contre  les  per- 
sonnes et,  en  outre,  d'une  manière  générale,  les  courbes  étant 
opposées  par  leur  convexité,  les  maxima  de  l'une  correspon- 
dent aux  minima  de  l'autre  et  réciproquement. 

Examinons  de  plus  près  chaque  catégorie  de  crimes.  Il  faut 
distinguer  deux  courbes  :  une  courbe  rationnelle  et  une 
courbe  brute.  Cette  dernière  est  donnée  par  le  total  des  crimes 
de  1827  à  1870  pour  chaque  mois  de  Tannée. 

Elle  nous  montre  les  crimes  contre  la  propriété  ayant  leur 
maximum  en  hiver  (décembre),  leur  minimum  au  printemps 
(avril)  et  en  été  (juin);  ces  deux  minima  sont  séparés  par 
une  petite  hausse  en  mai.  De  juin  à  décembre,  la  courbe  est 
ascendante,  en  escalier  avec  des  ascensions  plus  rapides  dans 
le  dernier  trimestre. 

La  courbe  rationnelle  est  calculée  d'après  des  mois  réduits 
tous  à  31  jours.  Il  n'est  pas  juste,  en  effet,  de  comparer  des 
mois  de  28  jours  à  ceux  de  30  et  de  31  ;  il  y  a  en  février, 
par  exemple,  un  grand  nombre  d'heures  en  moins  pour  le 
crime  et  ces  nombres  totalisés  pendant  une  période  de  43  ans, 
en  tenant  compte,  bien  entendu,  des  années  bissextiles,  nous 
donnent  près  de  115  jours. 

H  est  donc  nécessaire  de  réduire  les  résultats  bruts;  en 
les  ramenant  à  des  mois  de  31  jours,  nous  avons  une  courbe 
rationnelle  qui  montre  une  baisse  régulière  de  janvier  à  avril, 
petite  hausse  en  mai,  baisse  en  juin  et  juillet  avec  minimum 
pendant  ce  dernier  mois.  Dès  lors,  hausse  régulièrement  ascen- 
dante en  août,  septembre,  octobre,  hausse  plus  marquée  en 
novembre  (influence  du  vin  nouveau),  hausse  en  décembre, 
point  maximum. 

Pour  les  crimes  contre  les  personnes,  la  courbe  brute  a  son 
minimum  en  novembre,  légère  ascension  en  décembre,  puis 
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en  janvier,  toute  petite  baisse  en  février,  élévation  en  mars 
avec  état  stationnaire  en  avril,  forte  ascension  en  mai,  puis  en 
juin  qui  est  le  point  maximum.  La  courbe  baisse  en  juillet  et 
août,  fléchit  fortement  en  septembre,  octobre,  novembre.  La 
courbe  rationnelle  nous  fait  voir  une  ascension  très  marquée 
de  janvier  à  février  (étrennes  du  jour  de  Tan),  une  baisse  de 
février  à  mars,  ascension  de  mars  à  juin,  point  maximum, 
baisse,  puis  statu  quo  en  juillet  et  août,  descente  régulière 
jusqu'en  décembre  qui  devient  point  minimum. 

Nous  avons  ensuite  calculé  la  répartition  de  chaque  espèce 
de  crimes  dans  les  différents  mois  de  1827  à  1870.  Je  ne  puis 
vous  montrer  que  les  résultats  les  plus  importants  et  seulement 
les  courbes  brutes. 

Vous  allez  voir  que  chaque  crime  a  sa  physionomie  propre, 
et  il  est  fort  difficile  de  trouver  les  véritables  raisons  qui  in- 
fluent sur  leur  maximum  ou  minimum  aux  différents  mois  de 
Tannée. 

Afin  de  pouvoir  comparer  entre  eux  tous  les  crimes,  j'ai 
dû  les  réduire  à  10.000,  et  en  séparant  les  crimes  contre  les 
personnes  des  crimes  contre  les  propriétés,  j'ai  constitué  les 
deux  calendriers  suivants  qui  indiquent,  pour  chaque  mois  de 
l'année,  la  fréquence  des  crimes  et  leur  proportions,  en  les 
supposant  réduits  à  un  total  de  10.000. 

En  rapprochant  ces  deux  calendriers,  on  aperçoit  la  dis- 
tribution générale  par  saison,  la  plupart  des  crimes  contre  les 
propriétés  en  hiver,  ceux  contre  les  personnes  en  été. 

Il  est  plus  intéressant  de  prendre  chaque  crime  l'un  après 
l'autre  et  de  le  suivre  à  chaque  mois  de  Tannée.  Pour  un 
grand  nombre,  il  est  facile  d'expliquer  leurs  maxima  ou  leurs 
minima  par  des  influences  cosmologiques  ou  sociologiques , 
telles  que  le  chaud  et  le  froid,  la  production  du  vin,  les  ré- 
coltes, le  séjour  forcé  à  la  maison  pendant  l'hiver,  Téloigne- 
ment  de  l'habitation  pendant  la  belle  saison,  les  journées  et 
les  nuits  si  différentes  pendant  ces  deux  saisons,  les  fêtes  telles 
que  le  carnaval,  le  jour  de  Tan  avec  ses  étrennes,  les  mou- 


BO 


% 


s  • 
•»  s 

~   S 

a.  9 

©  S 

o.  S. 

?   • 

S  « 
go 

! 8 

•  §i 

.-sas 

•-«  M*         ■■« 

■QUI. 

cou 

•  + 
.  + 
.  + 
.  + 
.  + 
.  + 


3 


Si 

o   o 


1827  A  1870 


-o 
Es 

•    «9 

< 

•  ^ 

<3 

tf^to 

-  .'«  r 

•> .  ©1 

•Ci 
o 

C 

ni  . 

n  h 

E 

*    ^ 

*.  < 

•j 

o 

«••  .^^ 

-1  ^^ 

♦es 

u 

<U 

< 

'■of 

1 

to  T 

•o  I 
c«  1 

■-'"< 

^ 

o 

W9 

*»: 

M  i 

i>> 

< 

3 

«J 

û) 

f^m 

^ 

• 

i 

"V 

LU 

y 

t/ 

i 

c 

>' 

'•^^. 

r> 

o: 

£ 

■^^ 

-5 

O^ 

1 

o 

>V 

«D 

5: 

Q0 

c 
> 

E 

0> 

> 

* 

> 

•^ 

c 

£1 

< 

-> 

a. 

ff 
• 

9\ 

•o  1 

4  1 

• 

i 

É 

> 

c 
a) 

t 

•-*. 

> 

« 

• 
1 

% 

x 

•  1 

«» 

:  I 

"-> 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

Ci 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

C> 

»o 

o 

«o 

o 

•o 

o 
4b 

»o 

o 

Oi 

9 

«0 

t* 

e*. 

«a 

•o 

<o 

A.  LACASSAGNE  —   LA  CRIMINALITE  EN  FRANGE  61 

vements  de  fonds  qui  précèdent  ou  accompagnent  les  récoltes, 
l'époque  des  moissons,  des  vendanges,  des  salaires  payés  aux 
domestiques. 

L'infanticide,  par  exemple,  occupe  le  haut  de  l'échelle  des 
crimes  contre  les  personnes  en  janvier,  février,  mars  et  avril, 
ce  sont  les  conceptions  des  mois  génésiques  :  avril,  mai,  juin, 
juillet.  En  mai,  les  infanticides  baissent.  Us  sont  au  dernier 
rang  en  juin  et  juillet;  à  l'avant-dernier  en  août,  septembre 
et  octobre  (les  conceptions  du  vin  nouveau),  et  augmentent  en 
novembre  et  décembre  (conceptions  du  carnaval). 

Il  en  est  de  môme  pour  les  avortements.  Vous  savez  que 
l'avortement  criminel  se  produit  en  général  vers  le  quatrième  ou 
cinquième  mois.  En  janvier,  les  avortements  sont  au  troisième 
rang  (conceptions  de  septembre,  époque  des  récoltes)  ;  ils  baissent 
en  février,  sont  au  maximum  en  mars  (conceptions  du  vin 
nouveau);  ils  baissent  en  avril,  remontent  en  mai  (conceptions 
des  veillées  de  décembre,  du  jour  de  l'an)  ;  nouveau  maximum 
en  juin  (conceptions  du  carnaval)  ;  ils  baissent  en  juillet  et  en 
août;  en  septembre,  une  légère  ascension  (la  poussée  printa- 
nière),  et  enfin  ils  s'élèvent  en  octobre,  novembre,  décembre 
qui  correspondent  aux  conceptions  des  mois  génésiques. 

Remarquez  aussi  que  l'assassinat  suit  la  marche  des  crimes 
contre  les  propriétés  et  qu'en  novembre  il  a  une  hausse 
marquée  que  l'on  peut  mettre  sur  le  compte  du  vin  nouveau. 

Les  meurtres  sont  beaucoup  plus  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur, et  comme  les  blessures  et  coups  graves,  les  blessures 
envers  ascendant,  ils  ont  un  maximum  en  juillet  et  août  qui 
sont  les  mois  où  se  montre  le  plus  de  violences. 

Les  parricides  ont  deux  maxima,  en  janvier  et  en  octobre, 
au  début  ou  au  milieu  de  la  saison  la  plus  rigoureuse  et  qui 
entraîne  le  plus  de  misères. 

Les  empoisonnements  sont  au  maximum  en  mai,  baissent 
e  il  juin  et  juillet,  descendent  au  minimum  en  août  et  s'élèvent 
successivement  en  septembre ,  octobre  ;  en  novembre,  le 
nombre  diminue;  puis  il  y  a  une  très  forte  hausse  en  décembre, 
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RÉDUITS  POUR  CKTTK  EPOQUE  A  10.000  (PAR 
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baisse  en  janvier  et  février,  et  mouvement  d'ascension  de  mars 
à  mai. 

Les  viols,  et  surtout  les  viols  sur  les  enfants,  ont  une  marche 
caractéristique.  C'est  le  crime  sur  lequel  la  température  agit 
de  la  façon  la  plus  manifeste.  Mai,  juin,  juillet,  août,  sont  les 
mois  génésiques  par  excellence,  le  maximum  est  en  juin  :  les 
mois  froids  sont  les  mois  anaphrodisiaques  ;  ainsi  janvier, 
février,  mars,  novembre,  décembre.  Le  minimum  est  en  no- 
vembre. L'influence  de  la  température  domine  celle  de  l'exci- 
tation alcoolique  et  cette  dernière  ne  se  manifeste  que  le  mois 
suivant.  Les  viols  ou  attentats  à  la  pudeur  sur  des  adultes  ne 
suivent  pas  tout  à  fait  la  même  marche.  De  juin  ,  point 
maximum,  ils  baissent  régulièrement  jusqu'en  novembre  (mi- 
nimum), s'élèvent  en  décembre  et  janvier  ;  stationnaires  en 
février,  ils  ont  une  ascension  en  mars,  avec  une  diminution  en 
avril.  Cette  baisse,  semblable  à  celle  qu'éprouvent  en  ce  mois 
presque  tous  les  crimes  contre  les  propriétés,  est  assez  difficile 
à  expliquer. 

Je  dirai  peu  de  choses  de  la  marche  de  ces  derniers  crime»; 
j'attirerai  seulement  votre  attention  sur  la  fausse  monnaie, 
les  vols'dans  les  églises,  les  vols  par  un  domestique,  dont  les 
maxima  ou  minima  se  comprennent  bien.  Les  incendies,  qui 
ne  sont  souvent  produits  que  dans  l'intention  de  nuire  aux 
individus,  ont  une  marche  semblable  à  celle  des  crimes  contre 
les  personnes. 

J'ai  insisté  un  peu  longuement  sur  l'influence  des  saisons 
parce  que  je  la  crois  très  importante  pour  la  démonstration 
de  la  thèse  que  je  soutiens  et  parce  que  je  me  base  sur  des 
résultats  que  je  puis  certifier  exacts. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  relever,  dans  la  statis- 
tique criminelle,  pour  chaque  crime,  et  depuis  1825,  Y  âge,  le 
sexe,  l'état  civil,  la  profession.  J'étudierai  aussi  la  répartition 
des  crimes  par  départements  ou  par  régions.  Mais  tout  cela 
exige  beaucoup  de  patience,  un  travail  soutenu  :  l'un  et  l'autre 
ne  me  font  pas  défaut  et  je  vous  soumettrai  un  jour  ces  résultats. 
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Je  vais  donc  vous  résumer  l'influence  que  Ton  croit  recon- 
naître à  ces  différentes  causes. 

Le  penchant  au  crime  serait  quatre  fois  plus  fort  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes.  Sur  100  crimes  contre  les 
personnes,  dit  Guerry,  les  hommes  en  commettent  86  et  les 
femmes  14;  sur  un  même  nombre  d'attentats  contre  les  pro- 
priétés, les  hommes  en  commettent  70  seulement  et  les 
femmes  21.  Calculant  pour  une  plus  longue  période  (de  1828  à 
1878),  je  trouve  que  pour  les  crimes  contre  les  personnes,  il  y 
a  eu  92.849  accusés  hommes,  et  18.534  accusés  femmes;  c'est- 
à-dire  que  sur  100  de  ces  crimes,  les  hommes  en  commettent 
84  et  les  femmes  16. 

Pour  les  crimes  contre  les  propriétés,  il  y  a  eu  181.025  ac- 
cusés hommes  et  37.990  accusés  femmes,  soit  sur  100  de 
ces  crimes  :  82  hommes  et  18  femmes.  Il  faut,  pour  l'appré- 
ciation de  ces  chiffres,  tenir  compte  aussi  de  la  prostitution 
qui  est  certainement  un  des  modes  de  la  criminalité  chez  la 
femme. 

La  femme,  comme  le  fait  observer  Quetelet,  est  plus  faci- 
lement retenue  que  l'homme  par  le  sentiment  de  la  honte  et  de 
la  pudeur,  par  son  état  de  dépendance,  ses  habitudes  plus 
retirées  et  par  sa  faiblesse  physique.  Les  crimes  commis  par 
les  femmes  se  répartissent  ainsi  d'après  le  nombre  des  accu- 
sées :  infanticide,  avortement,  parricide,  blessures  envers  les 
ascendants,  assassinat,  blessures  et  coups,  meurtres. 

Les  femmes  ne  sont  donc  arrêtées  ni  par  leur  faiblesse 
physique  ni  par  la  gravit^  de  l'attentat.  Plus  que  les  hommes 
elles  conçoivent  et  exécutent  leurs  méfaits  contre  les  per- 
sonnes de  leur  entourage;  elles  assassinent  dans  l'intérieur  de 
la  famille  plus  souvent  qu'en  dehors.  L'empoisonnement,  qui  est 
l'arme  des  lâches,  est  plus  souvent  adopté  par  elles,  ainsi 
que  le  prouve  un  de  mes  graphiques,  qui  montre  que  depuis 
1850  le  nombre  des  femmes  accusées  de  ce  crime  est  toujours 
supérieur,  et  de  beaucoup,  à  celui  des  accusés  hommes. 
Au  point  de  vue  des  crimes  contre  la  propriété,  les  femmes 
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commettent  surtout  des  vols  domestiques,  des  vols  dans  les 
églises,  puis  les  vols  qualifiés,  les  vols  sur  un  chemin  public. 
Il  est  facile  de  s'expliquer  leur  petit  nombre  dans  les  crimes  de 
faux,  de  banqueroute  frauduleuse,  de  fausse  monnaie.  Si  la 
femme  est  d'autant  plus  entreprenante  qu'il  y  a  moins  de 
danger,  par  suite  de  l'infériorité  de  son  instruction,  il  y  a 
certains  crimes  qu'elle  ne  peut  commettre. 

Vâge  a  une  grande  influence.  En  général,  les  penchants 
criminels  se  développent  plutôt  chez  l'homme  que  chez  la  femme. 
Le  maximum  des  crimes,  pour  les  deux  sexes  se  montre  entre 
vingt-cinq  et  trente  ans.  Le  cinquième  de  tous  les  crimes 
est  commis  dans  cette  période  de  cinq  années.  Chez  la  femme, 
la  tendance  au  crime  diminue  plus  vite  et  cette  diminution  est 
déjà  marquée  après  trente-cinq  ans.  «  L'homme,  dit  Quetelet, 
poussé  par  la  violence  des  passions  se  livre  d'abord  au  viol  et 
aux  attentats  à  la  pudeur  ;  il  entre  presque  en  même  temps 
dans  la  carrière  du  vol  qu'il  semble  suivre  comme  par  instinct 
jusqu'à  son  dernier  soupir;  le  développement  de  ses  forces  le 
porte  ensuite  à  tous  les  actes  de  violence,  à  l'homicide,  à  la 
rébellion,  aux  vols  sur  les  chemins  publics;  plus  tard,  la 
réflexion  convertit  le  meurtre  en  assassinat  et  en  empoisonne- 
ment. Enfin  l'homme,  en  avançant  dans  la  carrière  du  crime, 
substitue  de  plus  en  plus  la  ruse  à  la  force  et  devient  faussaire 
plus  qu'à  toute  autre  époque  de  sa  vie.  » 

Au  point  de  vue  des  professions,  je  ferai  remarquer  avec 
Fayet  qu'il  faut  tenir  compte  surtout  du  degré  d'instruction. 
Si  l'on  admet  les  quatre  degrés  acceptés  par  la  statistique,  on 
voit  que  les  crimes  les  plus  fréquents  sont  : 

1°  Pour  les  illettrés  :  les  infanticides,  supposition  et  sup- 
pression de  part,  association  de  malfaiteurs,  vols,  pillages, 
incendies  ; 

#  2°  Pour  ceux  qui  savent  lire  et  écrire  imparfaitement  : 
extorsion  de  lettres  de  change,  menaces  par  écrits  et  sans  con- 
dition, pillage  et  dégât  de  propriétés,  blessures  et  coups  ; 

3°  Pour  les  individus  d'instruction  primaire  :  concussion 
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et  corruption,  faux  en  écriture  de  commerce  et  écriture  privée, 
menaces  par  écrits  ; 

4°  Pour  ceux  d'instruction  supérieure  :  faux  en  écriture 
de  commerce,  détournement  de  fonds  par  fonctionnaires  publici, 
faux  en  écriture  authentique,  soustraction  d'actes  et  de  pièces 
dans  un  dépôt,  complots  contre  la  sûreté  de  l'Etat. 

Fayet  montre  encore  dans  sa  statistique  professionnelle  que 
la  plus  grande  criminalité  spécifique  est  donnée  par  les  avocats 
notaires  et  huissiers,  qui  ont  cependant  toujours  sous  les  yeux 
le  code  et  les  peines  édictées  par  la  loi. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'insister  comme  je  le  voudrais  sur 
l'influence  de  la  consommation  de  la  viande,  du  vin,  de  l'alcool 
dans  la  production  des  crimes.  On  raconte  qu'un  fin  procureur 
disait  autrefois  à  propos  d'une  affaire  embrouillée  :  «  cherchez 
la  femme.  »  A  notre  époque,  pour  expliquer  beaucoup  d'in- 
fractions à  la  loi,  on  peut  dire  :  cherchez  la  bouteille.  Je  vous 
montrerai  plus  tard  que  certaines  habitudes  sociales,  le  jour  de 
l'an,  le  carnaval,  sont  de  véritable  causes  déterminantes  pour 
la  production  de  crimes  /ou  de  délits. 

Il  n'est  pas  douteux,  et  je  le  prouverai,  que  les  jours  môme 
ont  leur  influence  :  les  infractions  à  la  loi  sont  au  minimum  le 
vendredi,  plus  fréquentes  le  samedi,  le  dimanche  et  le  lundi. 
Quelle  diminution  réelle  de  jugements  correctionnels  ou  autres 
on  produirait  si  on  donnait  tous  les  jours  à  l'ouvrier  «on 
salaire  ! 

Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  vous  persuader  que  toutes  les 
lois  qui  nous  gouvernent  ne  sont  pas  inscrites  dans  nos  codes. 
Je  veux  terminer  par  quelques  considérations  sur  le  criminel. 

Mon  savant  ami,  le  professeur  Lombroso,  a  étudié  spécia- 
lement ce  sujet.  Pour  lui,  le  véritable  criminel  a  une  physio- 
nomie spéciale.  Lombroso  indique  nettement  le  physique  et  le 
moral  de  l'homme  délinquant  et  par  des  procédés  scientifiques, 
trace  rigoureusement  les  limites  de  l'anthropologie  criminelle. 
Les  caractères  anthropologiques  les  plus  importants  et  véri- 
tablement distinctifs  seraient  :   le  prognatisme,  des  cheveux 
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abondants  et  crépus,  la  barbe  rare,  la  peau  souvent  brune  ou 
bistrée,  l'oxycéphalie,  l'obliquité  des  yeux,  la  petitesse  du 
crâne,  le  développement  des  mâchoires  et  des  os  malaires,  le 
front  fuyant,  les  oreilles  volumineuses  et  en  anse,  l'analogie 
entre  les  deux  sexes,  la  faiblesse  de  la  force  musculaire.  Ce 
sont  là  autant  de  signes  qui,  ajoutés  aux  résultats  des  autopsies, 
rapprochent  le  criminel  européen  de  l'homme  préhistorique  ou 
du  Mongol. 

Le  docteur  Bordier  a  examiné  une  collection  de  trente-six 
crânes  d'assasins  guillotinés,  tous  Français.  Il  fait  très  bien 
voir  que  si  leur  crâne  a  de  grandes  dimensions,  la  partie  fron- 
tale n'y  contribue  pas.  Gomme  pour  les  crânes  préhistoriques, 
c'est  toujours  la  région  pariétale  qui  est  la  plus  développée, 
et  M.  Bordier  ajoute  :  «  Les  assassins  que  j'ai  étudiés  sont  nés 
avec  des  caractères  qui  étaient  propres  aux  races  préhistoriques, 
caractères  qui  ont  disparu  chez  les  races  actuelles,  et  qui  re- 
viennent chez  eux  par  une  sorte  d'atavisme.  Le  criminel  ainsi 
compris  est  un  anachronisme,  un  sauvage  en  pays  civilisé, 
une  sorte  de  monstre,  et  quelque  chose  de  comparable  à  un 
animal  qui,  né  de  parents  domestiques,  apprivoisés,  habitués 
au  travail ,  apparaîtrait  brusquement  avec  la  sauvagerie 
indomptable  de  ses  premiers  ancêtres.  On  voit  parmi  les 
animaux  domestiques  des  exemples  de  ce  genre  ;  ces  animaux 
rétifs,  indomptables,  insoumis,  ce  sont  les  criminels.  » 

J'ai,  dans  mon  laboratoire,  les  crânes  et  les  moules  de  dix- 
huit  décapités  de  notre  région  :  ils  seront  étudiés  au  point  de 
vue  anthropologique,  et  pour  quelques-uns  d'entre  eux  l'aspect 
extérieur  est  caractéristique  et  rappelle  les  descriptions  de 
Lombroso. 

Le  professeur  de  Turin  n'a  peut-être  pas  assez  insisté  sur 
les  différentes  catégories  de  criminels.  N'allez  pas  croire 
surtout  que  tous  les  individus  qui  passent  devant  les  assises 
ou  la  police  correctionnelle  ressemblent  au  type  indiqué  plus 
haut.  Les  individus  organiquement  disposés  pour  le  crime 
constituent  une  faible  minorité  parmi  les  nombreux  criminels 
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jugés.  Voici  la  distinction  adoptée  par  un  homme  dont  il  n'est 
pas  possible  de  ne  pas  admettre  la  compétence. 

Dans  une  brochure  remarquable  et  qui  a  pour  titre  :  Quel- 
ques mots  sur  une  question  à  V ordre  du  jour.  Réflexions 
sur  les  moyens  'propres  à  diminuer  les  crimes  et  les  réci- 
dives (1844),  Vidocq,  l'ancien  chef  de  la  sûreté,  divise  les 
voleurs  en  deux  catégories  :  les  voleurs  par  nécessité  ou  par 
occasion  et  les  voleurs  de  profession. 

Ceux  de  la  première  catégorie  peuvent  être  modifiés  par  les 
lois,  et  leur  nombre  diminue  par  les  châtiments,  les  règle- 
ments qui  changent  l'instruction  ou  influencent  le  vagabon- 
dage, la  mendicité,  l'ivrognerie. 

Les  seconds,  d'après  Vidocq,  sont  des  incorrigibles.  «  Ils  ne 
sont  devenus  ce  qu'ils  sont  que  parce  qu'ils  ont  été  pervertis, 
soit  par  l'exemple  de  leurs  parents  mêmes,  soit  par  une  longue 
habitation  dans  les  bagnes  et  les  prisons.  »  Et  plus  loin,  «  on 
nait  poète,  on  naît  maçon,  dit  un  vieux  proverbe  ;  on  pourrait 
dire,  en  donnant  à  ce  proverbe  une  certaine  extension  :  on 
naît  voleur,  et  la  société  n'a  pas  le  droit  de  punir  un  homme 
seulement  parce  que  son  organisation  est  vicieuse.  » 

Pour  moi,  messieurs,  j'admets  trois  types  distincts  :  les 
criminels  de  sentiments,  les  criminels  d'actes,  les  criminels 
de  pensée. . 

Les  criminels  de  sentiments  ou  d'instincts  sont  les  vrais 
criminels,  les  incorrigibles.  Le  crime  est  pour  eux  un  état  ou 
une  profession.  Ils  sont  défectueux  ou  par  hérédité  ou  par 
entraînement  dans  la  voie  du  vice.  Les  premiers,  les  hérédi- 
taires, ont  une  criminalité  naturelle;  les  seconds,  une  crimina- 
lité acquise.  Chez  ces  derniers,  l'habitude  rend  organiques  les 
vices  que  l'hérédité  a  constitués  chez  les  autres.  Ces  deux 
espèces  forment  la  grande  classe  des  récidivistes,  et  la  prison 
et  notre  milieu  social  ne  peuvent  les  améliorer. 

Les  criminels  d* actes  sont  les  criminels  par  passion  ou  par 
occasion.  C'est  sous  l'influence  d'un  mouvement  passionnel 
(colère,  jalousie,  cupidité,  etc»),  ou  de  circonstances  occasion  - 
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nelles  qui  leur  font  espérer  l'impunité,  qu'ils  commettent  les 
infractions7  à  la  loi.  C'est  la  catégorie  la  plus  fréquente,  celle 
sur  laquelle  peuvent  avoir  quelque  action  les  châtiments  ou  les 
peines. 

Les  criminels  de  pensée  sont  des  criminels  aliénés.  Leur 
état  cérébral  est  le  résultat  de  l'hérédité  ou  d'une  disposition 
acquise.  Ils  comprennent  beaucoup  de  paralytiques  généraux, 
accusés  de  faux,  de  vols,  et  un  grand  nombre  d'épileptiques 
homicides.  Ce  sont  ces  derniers  qui  sont  les  plus  horribles  as- 
sassins et  font  couler  des  flots  de  sang.  Pour  eux,  il  faut  né- 
cessairement un  asile  spécial  où  ils  ne  pourront  entrer  et 
sortir  que  par  autorité  de  justice. 

Vous  le  voyez,  en  portant  la  question  sur  le  terrain  vérita- 
blement scientifique,  nous  ne  tombons  pas  dans  l'exagération 
de  nos  prédécesseurs  qui  dans  tout  criminel  ne  veulent  voir 
qu'un  dégénéré  ou  un  aliéné;  nous  pensons,  au  contraire,  que 
ceux-ci  constituent  la  grande  exception  Mais,  quoique  rares, 
ces  criminels  incorrigibles  ou  aliénés  n'en  existent  pas  moins, 
et  nous,  hommes  de  science,  nous  devons  en  tenir  compte. 

Quelques  mots  de  résumé,  messieurs,  et  je  termine. 

J'ai  montré,  dans  cette  étude  de  pathologie  sociale,  que  les 
variations  de  la  criminalité  générale  suivent  les  changements 
qui  se  passent  dans  le  milieu  physique  et  social.  Contrairement 
à  Quetelet,  j'ai  fait  voir,  à  l'aide  de  graphiques,  qu'il  n'y  a  pas 
de  réactif  plus  sensible  et  plus  délicat  que  le  corps  social,  et 
que  la  marche  de  la  criminalité  en  France  pendant  plus  d'un 
demi-siècle  reproduit  parfaitement  toutes  les  fluctuations  mé- 
téorologiques, économiques,  politiques  et  sociales  de  notre  pays. 

L'histoire  nous  apprend  qu'au  début  des  sociétés,  en  vertu 
du  droit  de  vengeance,  le  parent  de  la  victime  frappait  le 
coupable;  plus  tard,  le  bras  de  la  société  s'est  substitué  à 
celui  de  la  famille  et  a  créé  les  pénalités  diverses.  Aujourd'hui, 
il  convient  que  la  Société  ne  cherche  ni  à  frapper  ni  à  punir, 
mais  s'efforce  de  se  défendre  :  à  l'idée  de  châtiment  doit  se 
substituer  l'idée  de  protection. 
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Au  moyen  âge,  ce  sont  des  médecins  qui  ont  fait  cesser  les 
peines  infligées  aux  fous.  C'est  un  médecin,  le  bon  Pinel,  qui 
pins  tard  a  fait  tomber  leurs  chaînes  et  les  a  élevés  à  la  di- 
gnité de  malades. 

A  l'heure  actuelle,  ce  seront  encore  des  médecins  qui  mon- 
treront aux  magistrats  qu'il  y  a  parmi  les  criminels  des  incor- 
rigibles, des  individus  organiquement  mauvais  et  défectueux 
et  obtiendront  non  leur  incarcération  —  la  prison  est  pour  les 
criminels  d'actes  et  l'asile  pour  l'aliéné  criminel,  —  mais  leur 
déportation  dans  un  endroit  isolé,  loin  de  notre  société  actuelle 
trop  avancée  pour  eux.  Il  faut  mettre  tous  ces  retardataires  en 
commun,  les  obliger  à  vivre  entre  eux  et  attendre  des  relations 
et  des  difficultés  de  ce  milieu  social, .  une  amélioration  qui 
parmi  nous  est  impossible.  Tant  que  cette  sélection  ne  sera 
pas  faite,  nous  couverons  et  élèverons,  pour  ainsi  dire,  le 
crime  en  serre  chaude,  et  on  verra  augmenter  les  deux  grandes 
plaies  sociales  modernes  qui  sont  les  dérivatifs  de  la  crimi- 
nalité :  le  suicide  et  la  prostitution. 

Mais,  pour  arriver  à  ces  résultats,  on  ne  doit  pas  se  con- 
tenter d'apporter  des  preuves  basées  sur  des  idées  préconçues 
ou  des  raisons  théoriques.  Il  faut  des  preuves  scientifiques;  il 
faut  des  travaux  nombreux,  des  recherches  patientes  et  in- 
cessantes. Nous  arriverons  ainsi  à  persuader  les  magistrats, 
à  faire  une  opinion  publique  qui  pénétrera  un  jour  jusque  dans 
les  parlements,  et  nous  aurons  bien  alors  atteint  notre  but,  et 
fait,  il  me  semble,  de  la  véritable  médecine  légale. 
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DISCUSSION 

M.  de  Milloué  dit  qu'au  Japon,  où  l'instruction  est  obligatoire 
depuis  trois  cents  ans,  on  constate  rarement  des  crimes  contre 
la  propriété  ;  les  crimes  contre  les  personnes  sont,  au  con- 
traire, assez  fréquents. 

M.  Gauvet  conteste  l'influence  de  l'alimentation  animale  sur 
la  production  des  crimes  ;  car,  dit- il,  les  Arabes,  qui  ne 
mangent  que  peu  ou  point  de  viande,  commettent  énormément 
de  crimes  contre  les  personnes  (viols,  assassinats,  etc.). 

M.  Lacassagne  répond  que  cela  s'explique  par  le  tempéra- 
ment spécial  à  la  race,  et  rappelle  à  ce  sujet  les  paroles  de 
saint  Augustin  :  «  Il  serait  plus  difficile  à  un  Arabe  de  ne  pas 
être  porté  aux  plaisirs  vénériens  que  de  ne  pas  être  Africain.  » 

M.  le  Président  dit  que  rien  ne  prouve  que  si  les  Arabes 
étaient  soumis  à  l'alimentation  animale,  ils  ne  commettraient 
pas  un  plus  grand  nombre  de  crimes  contrôles  personnes. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

L'un  des  sbCrbtai&bs,  A.  JULIEN- 
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V*  SÉANCE.  —  2  Juin  1881 

Présidence  de   M.   PAULET,  président 
Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATION  DU  BUREAU 

M.  le  Président  informe  la  Société  que  le  Conseil  a  décidé 
de  voter  une  somme  de  cent  francs  pour  la  souscription  du 
monument  Broca.  Il  demande  à  la  Société  de  ratifier  ce  vote. 
Approuvée  l'unanimité. 

CORRESPONDANCE 

Lettre  de  M.  Cartailhac  demandant  communication  des  pro- 
cès-verbaux  de  la  Société.  Deux  lettres  de  MM.  Arduin  et 
Albert,  remerciant  la  Société  de  leur  admission. 

M.  Lortet  donne  à  la  Société  des  nouvelles  de  M.  Chantre 
et  de  ses  compagnons  de  route.  Jusqu'à  ce  jour  la  mission  a 
heureusement  accompli  la  première  moitié  de  son  trajet  ;  elle 
est  arrivée  à  Dijarbekir  sans  rencontrer  de  dangers  sérieux 
pas  plus  de  la  part  des  Kurdes,  que  Ton  disait  en  révolte,  que 
du  fait  de  la  peste,  qui  est  restée  cantonnée  sur  le  cours  du 
bas  Euphrate. 

La  mission  a  déjà  expédié  un  premier  envoi  d'Alep. 

ÉLECTIONS 

MM.  Baud,  G.  Coutagne,  Auber,  Ymaïzoumi,  sont  élus 
membres  titulaires  de  la  Société;  M.  Lefébure  est  nommé 
membre  correspondant. 

candidatures 

MM.  Ollier  de  Marichard,  Dr  Triffaud,  Dr  Jomard  et 
Dbbiton,  demandent  le  titre  de  membres  titulaires. 
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COMMUNICATIONS 

M.  de  Milloué  communique  deux  extraits  du  Journal  of 
the  Asiatic  Society  ofJapan. 

L'un  de  M.  J.  Milne,  sur  la  période  glacière  au  Japon. 
L'auteur  en  trouve  la  preuve  dans  les  traces  indiscutables  de 
glaciers  aujourd'hui  disparus  ;  ceux  qui  existent  encore  actuel- 
lement se  sont  étendus  sur  des  espaces  beaucoup  plus  considéra- 
bles que  leurs  limites  actuelles.  Il  conclut,  par  l'étude  de  la  flore 
et  de  la  faune  fossile,  que  la  période  glacière  du  Japon  a  été 
similaire  à  celle  de  l'Europe,  mais  cependant  moins  rigoureuse. 

Le  docteur  J.  Satow  a  fouillé  plusieurs  tumulus  japonais, 
absolument  semblables  comme  construction  et  disposition  inté- 
rieures à  ceux  de  l'Europe.  Il  signale  la  présence  dans  ces 
tombeaux  d'armes  et  autres  objets  en  fer,  en  bronze  ou  en 
argile  ;  parmi  ceux  d'argile,  il  faut  remarquer  surtout  de  nom- 
breuses figurines,  représentant  des  hommes  et  des  animaux. 
L'absence  d'armes  de  pierre  et  la  présence  du  fer  s'expliquent 
par  le  peu  d'antiquité  de  ces  tumulus,  qui  datent  du  premier 
siècle  avant  au  cinquième  siècle  après  l'ère  chrétienne.  Cette 
date  est  fixée  par  la  présence  des  statuette  d'argile  destinées  à 
remplacer  les  victimes  humaines  qu'on  enterrait  précédemment 
dans  les  tombeaux  des  grands  personnages.  Cet  usage  avait  pour 
but  d'honorer  le  défunt  et  de  lui  plaire  en  l'entourant  des  ser- 
viteurs dont  il  aimait  à  s'entourer  pendant  sa  vie. 

M.  de  Milloué  cite  l'édit  de  l'empereur  Soui-nïnr-ténno 
(2  av.  J.G.),qui  défend  les  sacrifices  humains  aux  funérailles  et 
ordonne  le  remplacement  des  victimes  par  des  figures  d'argile. 

A  propos  du  fer,  M.  de  Milloué  fait  observer  que,  si  on  s'en 
rapporte  aux  historiens  chinois,  très  consciencieux,  du  reste, 
l'usage  de  ce  métal  aurait  été  commun  en  Chine  dès  2650  av. 
Tère  chrétienne. 

DISCUSSION 

M.  Lacassagne  pense  que  ce  n'était  pas  pour  honorer  le  mort, 
mais  bien  pour  le  servir  qu'on  enterrait  avec  lui  ses  femmes, 
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ses  esclaves  et  ses  animaux  domestiques.  Il  cite  môme,  d'après 
un  auteur  anglais,  des  faits  de  mariage  post  mortem.  C'est  un 
reste  de  fétichisme,  et  il  pense  que  c'est  dans  le  même  esprit 
queles  veuves  de  l'Inde  se  brûlent  sur  le  bûcher  pour  rejoindre 
leurs  époux. 

M.  de  Milloué  ne  connaît  pas  de  traces  de  ces  idées  dans  les 
auteurs  chinois;  si  elles  ont  existé  c'est  à  une  époque  trè*s  reculée. 

M.  Lacassagne  cite  encore  le  fait  des  petites  pièces  de  mon- 
naie imitées,  fabriquées  par  les  femmes  chinoises  et  brûlées  en 
l'honneur  des  morts. 

M.  Philastre  dit  que  lorsqu'on  parle  de  pratiques  reli- 
gieuses en  Chine,  il  faut  nécessairement  préciser  davantage.  Il 
existe  en  Chine  au  moins  trois  sectes  ayant  des  croyances  et  des 
rites  très  différents. 

M.  le  Président  pense  que  cette  question  est  intéressante  et 
vaut  la  peine  qu'on  s'en  occupe.  Les  membres  compétents 
pourraient  faire  à  ce  sujet  des  communications  certainement 
fort  utiles. 

VARIATIONS  DE  LA   COURBURE  DE  LA    CORNÉE 


r 


PAR    M.    LE    D      OAYET 


M.  Gayet,  en  étudiant  les  variations  de  courbure  de  la 
cornée,  a  pu  constater,  ainsi  qu'on  l'avait  déjà  signalé,  qu'elles 
coïncidaient  souvent  avec  des  malformations  du  crâne.  Il  s'est 
servi  pour  cela  du  conformateur  des  chapeliers,  et  il  voudrait 
savoir  si  cet  instrument  donne  des  résultats  ayant  une  rigueur 
scientifique. 

M.  Lortet  répond  que  Broca  s'est  occupé  de  cette  question 
et  a  prouvé  que  le  conformateur  est  un  instrument  infidèle  ; 
qu'en  outre  il  est  difficile  de  l'appliquer  toujours  régulièrement. 
Il  vaut  mieux  se  servir  d'une  lamelle  de  plomb  que  l'on  moule 
sur  les  contours  du  crâne  et  que  l'on  reporte  ensuite  sur  une 
feuille  de  papier. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

L'UN    DB8    8BCRBTAIRBS,   D'   REBATEL. 
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VI«  SÉANCE.  —  7  Met  1881 

Présidence  de  M.  PAULET,   président 
Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance. est  lu  et  adopté 

A  propos  du  procès-verbal,  M.  de  Milloué  donne  quelques 
renseignements  sur  la  date  de  l'âge  de  fer  et  de  l'âge  de  bronze 
en  Chine. 

D'après  le  Ton-Kién-Kan-Nou  l'usage  du  fer  aurait  précédé 
en  Chine  celui  du  bronze  ;  il  dit  expressément  que  Fouhi 
(2650  av.  Jésus -Christ),  apprit  à  ses  sujets  à  fondre  le  fer 
^ontenu  dans  les  minerais  à  fleurs  du  sol  ;  tandis  que  la  pre- 
mière découverte  d'une  mine  de  cuivre  n'est  signalée  que 
deux  cents  ans  plus  tard,  vers  2451  règne  de  Yaiç.  Il  y  a  évi- 
demment là  une  erreur  de  copiste,  d'autant  plus  qu'on  lit  dans 
les  Annales  de  V Empire  de  la  Chine  :  avant  Fouhi  les 
hommes  étaient  sauvages,  vivaient  dans  des  grottes  et  se  ser- 
vaient d'armes  de  pierre  ;  cet  empereur  leur  apprit  à  construire 
des  cabanes  et  à  fondre  le  bronze.  Chun  fit  faire  des  armes  en 
fer  (2222  avant  Jésus-Christ). 

COMMUNICATION   DU   BUREAU 

M.  le  Président  informe  la  Société  qu'il  a  été  déposé  sur  le 
bureau  une  demande  signée  de  dix  membres,  tendant  à  modifier 
l'article  XIV  des  statuts.  Une  commission  de  cinq  membres 
sera  nommée  pour  faire  un  rapport  sur  cette  question. 

COMMUNICATIONS 

APERÇU  SUR    L'HISTOIRE  DE  LA  SÉPULTURE 
CHEZ   LES  DIFFÉRENTS  PEUPLES 

PAR    M.    LACASSAONE 

Les  peuples  ont  tous  été  plus  ou  moins  fétichistes.  Pour  eux 
le  mort  ne  pouvait  que  s'endormir  dans  un  long  sommeil  ou 
continuer  un  autre  genre  d'existence.  Aussi  les  soins  pieux 
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dont  on  l'entourait  ont-ils  toujours  pour  but  de  mettre  à  sa 
portée  et  sous  sa  main,  en  quelque  sorte,  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  rendre  sa  nouvelle  existence  facile  ou  agréable.  Cette 
idée  se  retrouve  la  même  chez  tous  les  peuples  primitifs,  alors 
que  le  mode  de  sépulture  lui-même  peut  changer,  suivant  les 
conditions  physiques  des  lieux.  C'est  ainsi  que,  dans  les  pays  à 
air  très  sec  (Egypte,  Perse),  on  conserve  les  cadavres  à  domi- 
cile, où  ils  se  dessèchent  et  se  durcissent  sans  putréfaction;  les 
habitants  des  cavernes,  au  contraire,  mettent  leurs  morts  dans 
des  demeures  semblables  à  celles  qu'ils  habitent  ;  ceux  qui  n'ont 
pour  abri  que  des  cabanes  de  feuillage,  construisent  de  vérita- 
bles caveaux  pour  préserver  leurs  morts  des  injures  du  temps 
et  des  bêtes  féroces.  A  cette  période,  on  ne  peut  songer  ni  à 
l'inhumation  ni  à  la  crémation,  car  ce  serait  imposer  un  horrible 
supplice  à  des  restes  que  Ton  s'efforce,  au  contraire,  de  munir 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie. 

Plus  tard,  lorsque  les  morts  survinrent  en  grand  nombre 
dans  le  même  lieu,  il  fallut  songer  à  parer  aux  dangers  qu'ils 
constituaient  pour  les  survivants  ;  c'est  alors  qu'apparut  l'inhu- 
mation et  la  crémation;  la  crémation  surtout  qui  avait  un 
double  but  :  faire  disparaître  les  matières  organiques  en  putré- 
faction ;  permettre  de  rapatrier  sous  un  petit  volume  les  restes 
de  parents  ou  amis. 

Aussi  voit- on  la  crémation  employée  surtout  par  les  peuples 
dont  le  caractère  militaire  est  incontestable  :  les  Grecs,  les 
Romains,  les  Mexicains,  ou  par  ceux,  comme  les  Hindous,  qui 
ont  à  lutter  contre  les  épidémies  ou  un  climat  meurtrier.  Ces 
modes  de  sépulture  n'ont  apparu  que  comme  une  nécessité  créée 
par  des  situations  particulières.  De  là  elles  se  sont  répandues 
et  généralisées. 

LA  SÉPULTURE  CHEZ  LES  PEUPLES  ANCIENS  ET  MODERNE 

PAR  If.   PAULET 

En  écrivant  ces  quelques  lignes,  je  n'ai  eu  d'autre  but 
que  de  commencer    une   étude  d'ensemble  sur  les    différents 
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modes  de  sépultures  chez  les  divers  peuples    et  aux  diverses 
époques. 

M,  Lacassagne,  dans  son  article  sur  la  crémation  du  Diction- 
naire  encyclopédique  y  et  M.  leDr  Martin,  dans  une  excellente 
thèse  soutenue  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  ont  déjà 
traité  en  grande  partie  le  même  sujet,  et  je  dois  à  leurs  travaux 
de  précieux  renseignements  dont  j'ai  cherché  à  tirer  profit. 

La  sépulture,  c'est-à-dire  la  façon  dont  on  a  disposé  des 
cadavres  varie  à  l'infini.  Au  contraire,  les  idées  qui  ont  guidé 
les  survivants  dans  l'établissement  du  i  ituel  funéraire  ont  tou- 
jours été  essentiellement  les  mêmes  ;  elles  sont  basées  sur  les 
sentiments  humains  qui  peuvent  se  modifier  quelque  peu,  mais 
dont  le  fond  ne  varie  pas  sensiblement. 

Les  sociétés  ont  subi  partout  les  mêmes  changements  successifs; 
elles  se  sont  modifiées  suivant  une  loi  naturelle  et  constante. 
Sur  ce  point,  je  suis  entièrement  de  l'avis  de  M.  Lacassagne. 

Si  donc,  nous  voulous  nous  faire  une  idée  de  ce  qu'ont  pu 
faire  et  penser  nos  premiers  ancêtres,  nous  pouvons  y  arriver, 
au  moins  d'une  façon  approximative,  en  regardant  ce  qui  se 
passe  encore  à  notre  époque  ou  ce  qui  s'est  passé  dans  des 
temps  antérieurs  sur  lesquels  nous  avons  des  documents  cer- 
tains, chez  les  peuplades  dont  la  civilisation  est  restée  à  l'état 
d'ébauche  grossière. 

«  En  quelque  pays  que  ce  soit,  dit  M.  Lacassagne,  les 
hommes  n'ont  pas  commencé  par  brûler  leurs  morts.  » 

C'est  là  une  opinion  que  je  partage  entièrement  et  qui  se 
trouve,  du  reste,  confirmée  par  l'examen  de  tous  les  documents 
préhistoriques  découverts  jusqu'ici. 

Où  je  ne  suis  plus  de  son  avis,  c'est  lorsqu'il  suppose  qu'à 
la  vue  de  la  mort,  les  premiers  hommes  n'ont  éprouvé  que  des 
sentiments  affectueux  les  portant  à  ne  pas  se  séparer  de  leur 
parent  ou  ami  défunt. 

Que  ces  idées  se  soient  développées  à  une  certaine  époque, 
c'est  incontestable  ;  mais  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  par  là 
que  l'humanité  a  dû  débuter. 


PAULET    —   SÉPULTURE  GHBZ  LES  PEUPLES  ANCIENS  79 

Que  Ton  admette  ou  non  les  idées  transformistes,  peu  importe. 
Mais,  en  s'en  rapportant,  d'une  part,  à  la  logique  pure  et, 
d'autre  part,  à  l'étude  des  crânes  préhistoriques,  on  peut  en 
inférer  que,  si  les  premiers  habitants  du  globe  étaient  quelque  peu 
supérieurs  aux  singes  anthropomorphes,  ils  devaient  s'en  rap- 
procher sur  plus  d'un  point.  Il  est  à  présumer  que,  guidés  par 
l'égoïsme  plutôt  que  par  des  sentiments  d'amour  et  de  respect 

4 

pour  les  morts,  ils  ne  se  seront  préoccupés  des  cadavres  que 
pour  s'en  débarrasser  et  les  auront  purement  jetés  à  la  voirie, 
ce  qui  est  le  mode  de  sépulture  le  plus  simple  et  le  plus  écono- 
mique, si  l'on  peut  raisonnablement  donner  le  nom  de  sépulture 
à  l'absence  même  de  sépulture. 

S'il  faut  en  croire  Battell,  les  gorilles  seraient  plus  avancés 
en  fait  de  rituel  funéraire,  puisqu'ils  auraient  le  soin  de  recou- 
vrir de  branchages  le  corps  de  leur  camarade  défunt.  Mais  le 
fait  avancé  paV  Battell  demande  confirmation  et  je  crois  qu'il 
vaut  encore  mieux  s'en  rapporter  à  ce  qui  se  pratique  encore 
de  nos  jours,  pour  supposer  ce  qui  a  bien  pu  se  pratiquer  autre- 
fois. 

Or,  que  voyons- nous  chez  les  peuplades  les  plus  déshéritées 
sous  le  rapport  iiûelleciuel  et  moral,  chez  les  Boschimans  par 
exemple?  On  s'y  préoccupe  peu  des  cadavres  et  on  les  abandonne 
au  dehors  où  la  dent  des  fauves  ne  donne  pas  à  la  putréfaction 
le  temps  de  les  détruire. 

Les  choses  ne  se  sont  pas  passées  autrement,  pendant  très 
longtemps,  chez  les  peuples  formant  les  différents  rameaux  de  la 
grande  race  mongole,  peuples  bien  supérieurs  aux  Boschimans 
et  qui  néanmoins  se  débarrassaient  de  leurs  cadavres  soit  en 
les  abandonnant  dans  la  campagne,  soit  en  les  jetant  à  la  mer 
ou  dans  les  fleuves,  non  point  dans  le  but  de  se  conformer  à 
quelquepratique  religieuse,  mais  simplement  pour  s'en  défaire. 
Aujourd'hui  encore,  chez  les  Kalmoucks,  tout  homme  qui 
n'occupe  pas  une  place  tant  soit  peu  élevée  dans  la  tribu  doit 
s'attendre  à  être  abandonné  dans  la  steppe  et  dévoré  par  les 
loups  après  sa  mort. 
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Il  se  peut  que  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  c'est  par 
ce  rituel  funéraire  tout  à  fait  élémentaire  qu'a  dû  débuter 
l'humanité.  Cette  hypothèse  est  au  moins  admissible.  Si  elle 
était  vraie,  elle  nous  expliquerait  l'absence  absolue  de  documents 
anatomiques,  je  veux  dire  de  débris  humains  se  rapportant  aux 
plus  anciennes  périodes  des  âges  préhistoriques;  car  vous 
n'ignorez  pas  qu'il  n'existe  jusqu'ici  aucune  sépulture  authen- 
tique attribuable  à  l'époque  quaternaire. 

Il  a  fallu  un  certain  temps,  que  dis-je  !  il  a  fallu  beaucoup  de 
temps  pour  que  nos  premiers  ancêtres  s'élevassent  de  l'instinct 
de  la  brute  à  des  sentiments  humains,  —  je  donne  à  ce  mot 
l'acception  qu'il  comporte  aujourd'hui.  —  L'intelligence  de 
l'homme,  de  même  que  l'état  social,  ne  s'est  développée  que 
peu  à  peu  et  très  lentement.  Après  une  longue  suite  d'années, 
—  je  dirais  volontiers  de  siècles,  —  il  a  connu  d'autres  satis- 
factions que  celles  de  l'appétit,  de  la  soif  ou  du  sens  génésique 
et  c'est  alors,  mais  alors  seulement  que  l'affection  est  née.  Arrivé 
à  ce  point,  je  ne  mets  pas  en  doute  qu'il  n'ait  cherché  à  con- 
server auprès  de  lui  le  cadavre  de  l'être  qu'il  avait  aimé  pen- 
dant sa  vie  ;  d'autant  plus  que  ses  premières  réflexions  l'ame- 
nèrent nécessairement  à  considérer  la  mort  comme  une  sorte 
de  sommeil  qui  pouvait  n'être  que  temporaire,  croyance  que 
conservent  encore  la  plupart  des  peuplades  restées  sauvages  de 
nos  jours. 

Dans  certains  pays  du  nord  de  l'Afrique,  de  l'Asie  occiden- 
tale, de  l'Amérique  méridionale,  d'autres  encore,  la  conser- 
vation des  morts  à  domicile  est  chose  jusqu'à  un  certain  point 
possible,  grâce  à  la  merveilleuse  sécheresse  de  l'atmosphère  qui 
permet  aux  cadavres  de  se  dessécher  sans  passer  par  les  phases 
nauséabondes  de  la  putréfaction.  Et  encore  faut-il  admettre  que 
cette  dessiccation  n'y  est  pas  toujours  parfaite,  puisque  l'on  a  dû 
chercher  à  la  rendre  plus  sûre  par  les  pratiques  de  la  momifi- 
cation artificielle  telle  que  nous  la  voyons  pratiquée  chez  les 
Égyptiens  dans  des  temps  infiniment  plus  modernes  que  ceux 
dont  il  s'agit  ici. 
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Mais  il  est  bien  peu  de  ces  localités  privilégiées  dans  les- 
quelles la  décomposition  abandonne  ses  droits. 

Partout  ailleurs,  ce^ui  qui  aura  voulu  séjourner  près  de  ses 
morts  n'aura  pas  tardé  à  assister  au  hideux  spectacle  que  la 
plupart  d'entre  nous  connaissent.  La  transformation  d'un  être 
aimé  en  un  détritus  infect  et  repoussant  à  l'œil,  transformation 
bien  faite  pour  blesser  à  la  fois  ses  sentiments  et  son  odorat, 
aura  suffi  pour  lui  faire  abandonner  son  dessein  primitif.  Que 
faire  alors  du  cadavre?  C'est  ici  que  s'impose  la  nécessité  de  la 
sépulture,  mais  de  la  sépulture  vraie  et  non  plus  de  l'abandon 
tel  que  je  l'ai  hypolhétiquement  a.tribué  à  l'homme  encore 
bestial. 

Ainsi  que  le  fait  justement  observer  M.  Lacassagne,  dans 
leurs  usages  funéraires,  les  hommes  obéissent  à  deux  senti- 
ments opposés  :  l'un  de  respect  et  d'affection  qui  les  rattache  au 
mort,  l'autre  de  préservation  personnelle  qui  les  en  éloigne. 
Il  est  à  remarquer  que  ce  dernier  s'es':  toujours  accru  en  raison 
directe  des  progrès  de  la  civilisation. 

Les  premiers  hommes,  ressemblant  fort  aux  animaux,  au 
moins  pour  les  mœurs,  n'ayant  à  leur  disposition  aucun  moyen 
industriel,  même  rudimentaire,  n'ont  pu  songer  de  prime  abord 
à  se  construire  des  demeures.  Ils  ont  nécessairement  dû  utiliser 
celles  que  la  nature  avait  mises  toutes  faites  à  leur  disposition. 
Gomme  les  fauves,  ils  se  sont  réfugiés  dans  les  cavernes 
naturelles. 

Plus  tard,  les  émigrations  nécessitéss  par  l'accroissement 
des  masses,  conduisirent  les  tribus  dans  des  sites  où  les  grottes 
naturelles  étaient  insuffisantes  ou  manquaient  totalement.  On 
possédait  alors  des  armes,  des  instruments  propres  à  creuser  le 
sol  et,  la  routine  éternelle  aidant,  on  imita  ce  que  l'on  connais- 
sait ;  les  grottes  artificielles  furent  percées.  Plus  tard  encore, 
mais  sans  doute  bien  longtemps  après,  grâceauperfectionnement 
des  moyens  industriels,  grâce  surtout  au  développement  pro- 
gressif de  l'intelligence  humaine,  on  trouva  plus  commode  et 
moins  pénible  de  se  construire  de  toutes  pièces  des  abris  où 
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chaque  famille  pût  vivre  indépendante;  les  huttes  furent  créées. 
Partout  la  grotte  a  précédé  la  hutte. 

Qu'il  s'agisse  de  caverne  ou  de  hutte,  les  sentiments  des 
vivants  pour  le  mort  y  sont  restés  les  mêmes  ;  mais,  la  diver- 
sité du  genre  d'habiîation  a  entraîné,  dans  le  mode  de  sépulture 
ou  plutôt  dans  ses  suites,  des  différences  telles  que  je  crois  bon 
de  les  signaler  en  passant. 

Voyez  la  coutume  suivie  chez  nombre  de  peuplades  afri- 
caines et  océaniennes.  On  laisse  le  défunt  dans  sa  case,  on 
l'entoure  de  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  à  ses  besoins  pré- 
sumés, puis  on  ferme  la  case  à  tout  jamais.  Ne  pas  déranger 
le  mort  et  lui  céder  la  place,  telle  a  dû  être  la  façon  de  procéder 
de  Thomme  préhistorique  à  une  certaine  époque.  La  chose  est' 
aujourd'hui  généralement  admise  et  elle  semble  suffisamment 
démontrée  par  les  débris  culinaires  ou  autres  prouvant  que  les 
cavernes  de  l'âge  de  la  pierre  ont  servi  d'habitation  commune 
avant  d'ê  re  transformées  en  dépô:s  funéraires. 

Pour  l'habitant  des  huttes,  il  n'y  avait  pas  là  de  bien  grandes 
difficultés  à  vaincre.  Il  s'agissait  simplement  de  construire  une 
hutte  nouvelle  et  ce  genre  de  déménagement  pouvait  être  indé- 
finiment renouvelé  à  raison  d'une  hutte  pour  chaque  mort.  Seu- 
lement, la  fragilité  de  l'abri  réservé  au  défunt  n'était  qu'une 
faible  garantie  contre  les  vicissitudes  atmosphériques  ou  contre 
les  déprédations  des  carnassiers  tant  terrestres  qu'aériens  ; 
aussi  toute  trace  du  mort  et  de  son  mausolée  devait-elle  avoir 
entièrement  disparu  au  bout  d'un  temps  relativement  très  court. 

Au  contraire,  dans  les  grottes,  la  conservation  de  la  sépul- 
ture pouvait  être  pour  ainsi  dire  indéfinie,  grâce  au  solide 
rempart  de  pierres  et  de  terre  dont  on  obturait  Tenfrée  de  la 
caverne  afin  de  préserver  le  cadavre  contre  toute  atteinte 
venue  du  dehors.  C'est  à  ces  précautions,  inconsciemment 
prises  par  les  premiers  habitants,  que  nous  devons  de  retrou- 
ver encore  après  tant  de  siècles  ces  précieux  restes  qui 
forment  le  substratum  de  nos  intéressantes  études  et,  il  faut 
bien  le  dire,  de  nos  hypothèses  parfois  un  peu  hasardées. 
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Mais,  s'il  fut  facile  à  l'habitant  des  huttes  de  consacrer  un 
édifice  spécial  à  chacun  de  ses  cadavres,  il  n'en  fut  pas  de  même 
pour  l'habitant  des  cavernes,  le  nombre  de  ces  excavations  n'étant 
pas  illimité  et  leur  creusement  exigeant  du  temps  et  des  bras. 
A  force  de  céder  la  place  aux  morts,  on  s'aperçut  bientôt  qu'elle 
allait  manquer  aux  vivants  et  c'est  alors  que  l'on  se  décida  à 
rouvrir  les  anciennes  sépultures  pour  y  introduire  de  nouveaux 
cadavres.  C'est  ainsi  que  telles  grottes,  destinées  primitive- 
ment à  un  seul,  reçurent  successivement  de  nouveaux  arri- 
vants et  finirent  par  devenir  de  véritables  nécropoles.  On  a 
trouvé  les  .  restes  de  dix-huit  individus  dans  les  grottes 
d'Aurignac;  celles  du  Petit-Morin  en  renfermaient  près  de  deux 
cents.  La  disposition  régulière  des  corps  dont  toutes  les  parties 
ont  encore  conservé  leurs  connexions  naturelles  démontre 
jusqu'à  l'évidence  qu'il  s'agit  bien  là  d'une  pratique  intention- 
nelle et  non  point  d'une  agglomération  fortuite  de  cadavres  due 
à  un  cataclysme  quelconque. 

Dans  toutes  ces  sépultures  des  premiers  âges,  dont  nous  allons 
passer  en  revue  les  différentes  dispositions,  on  ne  trouve  rien 
qui  puisse  faire  penser  à  la  crémation  et  encore  moins  à 
l'inhumation  telle  que  nous  la  comprenons.  Il  faut  s'être  déjà 
élevé  assez  haut  dans  la  voie  du  raisonnement  et  de  l'abstrac- 
tion pour  en  arriver  à  considérer  le  cadavre  comme  une  chose 
éminemment  périssable  dont  la  matière  peut  être  impunément 
manipulée  et  dont  les  restes,  quels  qu'ils  soient,  ne  représentent 
plus  qu'un  souvenir,  vif,  je  le  veux  bien,  mais,  après  tout, 
quelque  chose  d'immatériel,  un  symbole.  Pour  l'homme  primi- 
tif, le  mort  continue  à  vivre,  il  est  toujours  lui  et  ce  serait  une 
cruauté  inouïe  que  deiui  infliger  l'horrible  supplice  du  feu  ou 
de  le  soumettre  aux  tortures  de  l'asphyxie.  Il  dort.  Sa  demeure 
doit  contenir  une  quantité  suffisante  d'air  respirable.  Elle  doit 
être  assez  vaste  pour  qu'il  puisse  s'y  mouvoir.  S'il  s'éveille,  il 
faut  qu'il  puisse  trouver  auprès  de  lui  tout  ce  qui  lui  est  néces- 
saire, ses  outils,  ses  armes,  son  cheval  et  jusqu'à  des  vêtements 
de  rechange.  S'il  a  faim,  il  lui  suffira  d'étendre  la  main  pour 
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rencontrer  ses  aliments  préférés,  aliments  qui  varient  néces- 
sairement suivant  les  climats  et  les  latitudes  ;  chez  l'Esquimau, 
c'est  un  quartier  de  chien  ou  une  pièce  de  poisson  ;  dans  les  pays 
tropicaux,  ce  sont  les  bananes,  les  noix  de  coco  ou  le  mil 
national.  Les  mouches  pourraient  l'incommoder,  on  lui  met  dans 
la  main  une  queue  de  bœuf,  avec  laquelle  il  pourra  les  chasser, 
ou  bien,  pour  lui  éviter  cette  fatigue,  on  dépêche  deux  jeunes 
esclaves  que  l'on  place  auprès  de  lui,  et  qui  s'acquitteront  de  ce 
soin.  Les  femmes  non  plus  ne  sont  pas  oubliées,  le  fait  est  assez 
connu  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  insister  ;  en  un  mot,  continuer 
au  mort  les  agréments  et  les  usages  de  la  vie,  puisque  la  vie 
continue  pour  lui,  telle  est  Tunique  préoccupation  qui  paraît 
présider  aux  sépultures  tant  anciennes  que  modernes  des  peuples 
primitifs. 

On  s'est  souvent  demandé  et  l'on  se  demande  encore  si 
l'anthropophagie  était  en  usage  parmi  les  peuples  de  l'âge  de  la 
pierre.  La  chose  est  possible.  J'ajouterai  qu'elle  me  paraît  pro- 
bable, étant  donnée  cette  règle  inflexible  d'après  laquelle/huma- 
nité  a  toujours  parcouru  toutes  les  étapes  d'une  même  route, 
sans  en  omettre  une  seule.  Mais,  si  nos  ancêtres  étaient  anthro- 
pophages, et  si,  d'autre  part,  ils  avaient  sur  la  mort  îes  idées 
que  nous  leur  prétons,  il  me  semble  impossible  qu'ils  aient 
•  mangé  autre  chose  que  leurs  ennemis  et  qu'ils  soient  allés  jus- 
qu'à dévorer  leurs  proches.  Infliger  une  nouvelle  torture  à 
celui  que  l'on  déteste,  même  après  sa  mort,  assouvir  à  la  fois 
sa  haine  et  sa  faim,  faire  disparaître  ces  restes  et  s'assurer 
ainsi  que  l'ennemi  est  anéanti  à  tout  jamais,  sans  espoir  de 
retour,  tel  doit  avoir  été  leur  but.  Au  contraire,  l'amour,  le 
respect  qu'ils  conservaient  pour  leurs  propres  morts  leur  inter- 
disaient la  moindre  violence  à  leur  égard.  On  sait  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  chez  les  peuples  plus  modernes,  du  moins  à  en 
juger  d'après  ce  qui  se  pratiquait  autrefois  en  Malaisie  et  à  ce 
que  l'on  observe  encore  de  nos  jours,  d'après  Mac  Donald,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Mary,  dans  le  Queensland,  où  l'on  voit 
les   naturels  du  pays  arroser  de  leurs  larmes,  et  savourer  en 
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même  temps  les  chairs  d'un  père  ou  d'un  ami  cuit  à  point. 
Mais  cette  pratique  que  nous  jugeons  à  bon  droit  barbare  et 
qui  nous  remplit  de  dégoût  n'est  en  quelque  sorte  que  le  pré- 
lude d'une  pratique  plus  en  rapport  avec  nos  sentiments.  Ces 
débris  de  squelette,  ainsi  ruginés  par  la  dent  des  parents  et 
amis,  sont  ensuite  respectueusement  recueillis  et  pieusement 
conservés  dans  la  famille.  La  digestion  n'y  perd  rien  et  le  culte 
des  ancêtres  y  trouve  son  compte. 

SUR  LES  OSSEMENTS  D'ANIMAUX  DOMESTIQUES 

TROUVÉS  DANS  UNE  SÉPULTURE 

PAR    M.     CORNEVIN 

M.  Goraevin  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  ossements 
provenant  de  sépultures  dont  il  ne  connaît  pas  la  date,  mais  sur 
lesquels  il  espère  avoir  prochainement  des  renseignements. 

Ces  ossements  appartiennent  aux  genres  Sus,  Ovis,  Bos  et 
Equus.  Ce  que  M.  Gornevin  veut  mettre  en  évidence  dans  sa 
communication  d'aujourd'hui,  c'est  l'aide  que  fournit  la  zoo- 
technie dans  les  études  paléontologiques.  Ainsi  l'examen  auquel 
il  s'est  livré  sur  les  ossements  qu'il  présente,  en  s'aidant  des 
pièces  zootechniques  déjà  nombreuses  qu'il  rassemble  dans  son 
laboratoire,  l'a  amené  non  seulement  à  la  détermination  de 
l'espèce,  ce  qui  est  élémentaire,  mais  encore  de  la  race,  du  sexe 
et  de  l'âge. 

En  ce  qui  concerne  les  fragments  de  Suidés,  il  a  déterminé 
que  les  ans  ont  appartenu  à  un  sujet  femelle  de  la  race  dite 
celtique  en  zootechnie  et  âgé  de  plus  de  trots  ans,  les  autres 
i  un  porcelet  de  cinq  mois  ;  les  fragments  de  bovins  ont 
appartenu  à  un  sujet  femelle,  âgé  de  huit  ans,  et  de  la  race 
de  Schwitz. 

M.  Gornevin  appelle  particulièrement  l'attention  sur  la 
détermination  de  l'âge  par  les  molaires.  C'est  un  point  qui  lui 
paraît  très  important,  puisqu'il  arrive  souvent  qu'on  n'a  en  sa 
possession  que  quelques-unes  de  ces  dents  qui  sont  les  parties 
qui  se  conservent  le  mieux  dans  la  terre.  Jusqu'à  présent  les 
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ouvrages  des  zoologistes  et  des  vétérinaires  appuient  sur  les 
renseignements  que  fournissent  les  incisives  pour  la  connais- 
sance de  l'âge  et  glissent  sur  ceux  que  pourraient  donner  les 
molaires.  Pour  les  animaux  vivants,  c'est  fort  bien, puisque  les 
premières  sont  beaucoup  plus  faciles  à  voir  que  les  secondes  en 
embouchant  les  sujets  ;  mais  pour  les  études  paléontologiques, 
c'est  insuffisant. 

M.  Gornevin  a  l'espoir  que  la  précision  qui  naîtra  de  l'aide 
apportée  par  les  connaissances  zootechniques  à  la  paléontologie 
et  à  l'archéologie,  donneront  une  certitude  et  conséquemment 
une  autorité  plus  grande  à  ces  sciences.  Cette  collaboration 
aidera  à  éclaircir  l'histoire  encore  fort  obscure  des  origines  de 
la  domestication  de  nos  animaux  et  par  déduction  celles  des 
étapes  de  la  civilisation  humaine.  Et  comme  la  lumière  appelle 
la  lumière,  peut-être  le  doctrine  de  l'évolution  trouvera  -t-elle 
dans  de  pareils  renseignements  des  matériaux  plus  précis,  indi- 
quant les  modifications  morphologiques  que  l'homme  imprime 
aux  organismes  qu'il  soumet  à' son  empire. 


LES    SACRIFICES  HUMAINS 
PAR    M.    PH1LASTRE 

M.  Philastre,  à  propos  de  la  discussion  de  la  dernière 
séance,  a  fait  des  recherches  sur  l'existence  des  sacrifices 
humains  en  Chine.  Aucun  auteur  chinois  ne  les  préconise  ;  au 
contraire,  toutes  les  fois  qu'il  y  est  fait  allusion  c'est  pour  les 
blâmer  sévèrement. 

Partageant  l'opinion  de  M.  Lacassagne  sur  la  manière  dont 
la  crémation  s'est  introduite  chez  les  peuples,  M.  Philastre  cite 
à  l'appui  le  fait  suivant  :  Les  Chinois  qui  poussent,  on  le  sait, 
le  respect  des  morts  et  le  désir  de  les  rapatrier  intacts,  jus  • 
qu'aux  dernières  limites,  recommandent  cependant  la  créma- 
tion dans  un  cas  :  lorsque  c'est  l'unique  moyen  de  rapatrier,  au 
moins  en  partie,  les  restes  des  morts. 
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RBCHERCHE88UR    LES    FUNÉRAILLES    ET    EN     PARTICULIER 
SUR  LES  SACRIFICES   HUMAINS   AU  JAPON  ET  EN  CHÏNE 

PAR    M.    DE    MILLOUE 

0 

Selon  le  désir  exprimé  par  notre  honorable  Président,  dans 
la  dernière  séance  de  notre  Société,  j'ai  cherché  à  réunir  quel- 
ques renseignements  sur  les  usages  funéraires,  et  en  parti- 
culier sur  les  sacrifices  humains,  chez  les  anciens  Chinois  et 
Japonais,  en  recherchant  principalement  quelles  pouvaient  être 
leurs  idées  sur  la  condition  de  l'âme  après  sa  séparation  d'avec 
le  corps,  et,  par  suite,  le  but  ou  l'intention  des  coutumes  usitées 
aux  cérémonies  funéraires,  ainsi  que  l'usage  des  objets  dont 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  signaler  la  découverte  au  Japon  par 
le  savant  Anglais,  M.  Satow.  J'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  vous 
apporter  que  bien  peu  de  renseignements  et  bien  insuffisants 
pour  élucider  une  question  d'une  aussi  haute  importance. 

Au  Japon,  il  est  malheureusement  impossible  d'en  douter, 
les  sacrifices  d'hommes  et  d'animaux  ont  été  fréquents  jusque 
vers  le  commencement  de  notre  ère.  Ces  tristes  cérémonies 
avaient  lieu  à  la  mort  des  Mikados,  des  Impératrices,  des 
Princes  et  des  puissants  Seigneurs  de  l'Empire.  Voici  ce  que 
dit,  au  sujet  de  leur  abolition,  le  Ni-Hen-Gui9  «Annales  du 
Japon  »  livre  VI. 

«  Le  jour  Ka-no-yé-ouma,  de  la  dixième  lune  qui  avait  com- 
mencé le  jour  Hi-no-yé-tora(deuxième  année  avant  l'ère  chré- 
tienne), Yamato-hiro-no  Mikato,  le  plus  jeune  frère  du.  Mikado 
Soui-uîn-t'en-no,  mourut.  Le  jour  Hi-no-to-tari  de  la  onzième 
lune  qui  avait  commencé  le  jour  Hi-no-yé-sarou,  on  enterra 
Yamato-hiro- no-Mi kato  sur  le  Moussa-no -Esoussa.  On  réunit 
tous  ceux  qui  avaient  été  à  son  service  particulier  et  on  les 
enterra  vivants  debout  autour  de  son  sépulcre.  Ils  furent  plu- 
sieurs jours  avant  de  mourir  ;  jour  et  nuit  ils  pleuraient  et 


88  SÉANCE  DU  7  JUILLET  1881 

priaient.  Enfin  ils  moururent  et  leurs  corps  tombèrent  en 
décomposition.  Les  chiens  et  les  corneilles  se  réunirent  pour 
les  dévorer. 

Le  Mikado  ayant  entendu  leurs  pleurs  et  leurs  cris  fut  ma- 
lade de  chagrin  et  de  pitié  ;  il  rassembla  tous  ses  grands  digni- 
taires et  leur  dit  :  «  C'est  une  chose  atroce  de  forcer  ainsi  ceux 
que  nous  avons  aimés  à  nous  suivre  dans  la  mort.  Encore  que 
cette  coutume  soit  ancienne  elle  est  cruelle  et  inutile.  Pourquo1 
donc  continuer  à  l'observer?  Que  désormais  on  se  garde  de 
forcer  les  vivants  à  suivre  les  morts.  » 

Danslecourant'de  la  trente -deuxième  année  du  même  règne, 
l'Impératrice  étant  venue  à  mourir,un  courtisan,  Nomi-no-  Sou- 
kané,  inventa  de  faire  fabriquer  par  trois  cents  potiers  un  grand 
nombre  de  figures  d'argile  représentant  des  hommes  et  des 
animaux  qui  furent  enterrées  autour  de  la  tombe  en  rempla- 
cement des  victimes  ordinaires,  de  là  leur  nom  de  Haniva  ; 
«  cercles  d'argile,  »  et  de  Tatémono,  «  objets  de  plantation.  » 
Ce  sont  ces  objets  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  dans 
votre  dernière  séance. 

Deux  points  se  dégagent  dé  ce  récit  :  i°  Au  Japon  on  enter- 
rait les  morts  au  lieu  de  les  brûler,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
les  personnages  importants,  les  seuls  sur  lesquels  nous  puis- 
sions trouver  quelques  renseignements;  2°  on  sacrifiait  sur 
les  tombeaux  non  seulement  les  esclaves  et  les  serviteurs,  mais 
aussi  les  amis  des  défunts. 

Le  sacrifice  était  quelquefois  volontaire  ;  dans  ce  cas,  la 
victime  n'était  pas  enterrée  vivante,  elle  se  tuait  sur  le 
tombeau. 

Si  nous  en  croyons  M.  Satow,il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la 
coutume  d'ensevelir  des  hommes  et  des  animaux,  surtout  des 
chevaux,  dans  les  tombeaux  des  princes  et  des  grands  ait  été 
complètement  abolie  depuis  l'invention  des  Tatêmonos  d'argile. 
Il  rapporte,  en  effet,  qu'en  646  A.  D.,  le  Mikado  régnant  jugea 
nécessaire  de  rendre  un  édit  pour  défendre  ces  massacres  aussi 
inutiles  que  cruels   et  établir  des  règlements  somptuaires 
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fixant  la  hauteur  et  la  surface  à  donner  aux  tombeaux,  selon  le 
rang  du  défunt.  Le  même  règlement  spécifiait  et  limitait  les 
objets  de  différente  nature  qui  pouvaient  être  déposés  dans 
chaque  classe  de  tombeaux,  comme  hommage  au  mort. 

Quant  à  l'origine  et  à  l'intention  de  cette  coutume  si  difficile 
à  déraciner  voici  les  renseignements  que  M.  Ymaïzoumi  a  bien 
voulu  me  donner. 

«  Cet  usage  est  de  toute  antiquité,  il  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  et  s'est  prolongé  jusqu'à  la  deuxième  année  avant  l'ère 
chrétienne.  On  ignore  actuellement  l'idée  qui  y  était  attachée. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  le  Shinto  ^  religion  primitive 
du  Japon,  reconnaît  l'immortalité  de  l'âme  qui,  en  quittant  le 
corps,  se  rend  à  Takarnaga,  «  monde  céleste,  »  ou  à  Soko-no- 
Kouni,  «  monde  de  l'abîme,  »  suivant  qu'elle  a  été  vertueuse  ou 
perverse.  Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  mondes,  elle  trouve,  dit-on, 
tout  ce  dont  elle  a  besoin.  Par  conséquent,  quand  on  faisait, 
aux  funérailles,  des  sacrifices  d'hommes,  d'animaux  et  de  choses 
inanimées,  c'était  pour  ne  pas  enlever  au  défunt  ce  qu'il 
aimait  à  avoir  autour  de  lui  pendant  sa  vie  ;  mais  ces  sacrifices 
n'étaient  pas  destinés,  comme  chez  les  anciens  peuples  de 
l'Occident,  à  pourvoir  au  besoin  du  mort  dans  un  autre 
monde.  » 

Malgré  cette  assertion  j'ai  peine  à  ne  pas  voir  dans  ces  cou- 
tumes un  véritable  fétichisme  du  cadavre,  inconscient  peut- 
être,  mais  bien  caractérisé  cependant.  Les  Japonais  se  défen- 
dent vivement  de  toute  tendance  au  fétichisme,  même  dans  les 
temps  les  plus  reculés  de  leur  histoire  ;  tout  en  leur  donnant 
acte  de  ces  déclarations,  nous  sommes  obligés  pourtant  de  con- 
stater que,  au  moins  dans  les  basses  classes,  le  fétichisme  a 
bien  un  peu  sa  part  dans  les  actes  religieux  même  à  notre 
époque.  C'est  ainsi  que  les  offrandes  journalières  dues  aux 
âmes  des  ancêtres  en  signe  de  respectueux  souvenir  devaient 
consister  uniquement,  d'après  les  lois  du  Khïnto,  en  riz  blanc 
cuit  dans  de  l'eau  sans  aucun  assaisonnement  et  en  eau  pure. 
On  en  est  arrivé  aujourd'hui,  dans  le  peuple  surtout,  à  déposer 


90  SÉANCE  DU  7  JUILLET  1881 

devant  les  tablettes  les  mets  que  mange  la  famille,  et  les  jours 
d'anniversaires  d'un  mort,  on  offre  au  défunt  tout  un  festin 
microscopique  composé  des  mets  qu'il  préférait  de  son  vivant. 
De  même  aussi  la  tablette  funéraire,  primitivement  simple 
souvenir  du  défunt,  est  devenue  sa  véritable  représentation  ; 
l'âme  du  mort  habite  dans  la  tablette.  Que  les  Japonais 
instruits  traitent  ces  idées  comme  elles  le  méritent,  nous 
n'avons  pas  à  en  douter  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'elles 
existent  chez  le  peuple  de  toutes  les  sectes,  même  chez  les 
bouddhistes  que  le  dogme  de  la  métempsycose  devrait  éloigner 
de  ces  pratiques  et  de  ces  croyances  fétichiques.  Remarquons 
aussi  que  les  deux  décrets  cités  précédemment,  celui  de  Souï- 
uïn-t'en-no  aussi  bien  que  celui  de  646,  insistent  autant  sur 
V inutilité  que  sur  la  cruauté  des  sacrifices  humains  pour  en 
prohiber  la  coutume,  ce  qui  prouve  qu'il  existait  à  cette  épo- 
que un  courant  d'idées  fétichiques  qui  subordonnait  le  bien- 
être  du  mort  dans  l'autre  vie  à  l'observation  de  ces  pratiques, 
et  que,  d'un  autre  côté,  la  partie  la  plus  intelligente  de  la 
nation  s'élevait  contre  elle  au  nom  de  l'humanité  et  de  la 
saine  raison. 

En  ce  qui  concerne  la  Chine,  il  faut,  ainsi  que  l'a  si  juste- 
ment fait  observer  notre  honorable  collègue,  M.  Philastre,  il 
faut,  dis-je,  distinguer  avant  tout  entre  les  diverses  religions 
qui  se  partagent  ce  pays.  De  ces  nombreuses  croyances 
(d'après  ce  que  m'a  dit  le  père  Leboucq,  ancien  missionnaire 
en  Chine,  on  peut  en  compter  soixante -douze),  deux  seulement 
sont  indigènes  ;  celle  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  confu- 
cianisme, qui  n'est,  en  réalité,  que  la  réglementation  des 
anciennes  croyances  primitives  de  la  nation  chinoise  dépouil- 
lées de  tout  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  pris  de  superstitions, 
et  celle  du  Taô}  née  des  doctrines  de  Lao-tseu.  Les  autres, 
bouddhisme,  mahométisme,  christianisme,  judaïsme,  etc.,  ont 
évidemment  changé  la  direction  et  la  nature  des  idées  de  leurs 
adhérents,  et,  en  les  étudiant,  nous  ne  trouverions  rien  qui  fût 
bien  différent  de  ce  que  sont  ces  religions  chez  les  autres 
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peuples  où  elles  sont  nées  ou  se  sont  répandues.  Nous  devrons 
donc  nous  en  tenir  au  confucianisme  et  au  taoïsme,  qui  se 
confondent,  du  reste,  en  bien  des  points  sur  les  matières  qui 
nous  occupent. 

Nous  nous  heurtons,  tout  d'abord,  à  une  difficulté  des  plus 
sérieuses,  l'absence  de  renseignements  positifs  et  le  laconisme 
désespérant  des  textes  chinois.  J'ai  eu  beau  feuilleter  les 
Annales  de  l'empire  chinois,  le  Ton-Kien-Kan-Mou,  dépouiller 
les  remarquables  travaux  des  Jésuites  du  siècle  dernier  sur 
les  Kings  ou  livres  sacrés  et  sur  les  mœurs  des  Chinois,  com- 
pulser les  ouvrages  modernes  français  et  anglais,  je  n'ai 
découvert  que  de  vagues  allusions  à  ce  que  je  cherchais,  et  je 
serai  forcé  de  vous  soumettre  une  appréciation  personnelle  au 
lieu  des  données  positives  que  j'aurais  voulu  vous  apporter. 

À  peine  si  nous  trouvons  dans  les  livres  chinois  quelque 
indice  d'une  croyance  en  un  Créateur  et  en  l'immortalité  de 
l'âme.  Les  grands  philosophes  de  la  Chine  ont  toujours  évité 
de  se  prononcer  sur  ces  questions  auxquelles  ils  ne  ,  voyaient 
pas  de  solution. 

«  Ne  connaissant  pas  même  la  vie,  comment  pourrions-nous 
connaître  la  mort?  »  répondait  Confucius  aux  questions  de  ses 
disciples. 

Le  philosophe  Ghou-hi  prétend  qu'on  ne  saurait  affirmer 
l'existence  des  dieux  et  des  esprits  ;  il  préfère  passer  cette 
question  sous  silence.  Il  ne  parle  pas  de  l'immortalité  de  l'âme, 
ni  de  récompenses  ou  de  punitions  dans  un  autre  monde.  La 
vertu  est  récompensée  et  le  vice  puni  sur  la  terre  dans  la  per- 
sonne môme  de  l'individu  ou  dans  sa  postérité,  mais  il  n'est 
pas  question  d'un  autre  ordre  d'existence. 

Lao-tseu,  le  fondateur  du  taoïsme,  s'exprime  un  peu  plus 
catégoriquement  :  «  Toutes  les  formes  matérielles  visibles  ne 
sont  que  des  émanations  du  Tao  ou  Raison,  qui  forme  tous  les 
êtres.  »  a  Avant  la  naissance  du  ciel  et  de  la  terre  il  n'y  avait 
qu'un  immense  silence  dans  l'espace  sans  limites,  un  vide 
incommensurable  dans  le  silence  éternel.  Seule  la  Raison 


92  SÉANCE  DÛ  7  JUILLET  1881 

planait  dans  ce  vide  et  ce  silence  de  l'infini.  Les  êtres  ver- 
tueux retournent  dans  le  sein  de  la  Raison  et  y  jouissent  d'une 
existence  éternelle.  Les  coupables  sont  punis  par  les  renais- 
sances successives  et  les  maux  qui  en  découlent.  » 

Dans  son  livre  sur  le  Feug-shuiy  le  Dr  Eiétel  constate  que, 
d'après  les  opinions  des  Chinois,  l'âme  humaine  est  composée 
de  trois  essences  qui  se  désagrègent  au  moment  de  la  mort. 
L'une,  absolument  éthérée,  remonte  vers  les  espaces  célestes  ; 
une  autre, entièrement  matérielle,  sorte  de  souffle  vital,  meurt 
avec  le  corps  ;  tandis  que  la  troisième,  d'une  nature  mixte, 
demeure  pour  un  certain  temps  attachée  au  cadavre  et  s'en- 
ferme avec  lui  dans  la  tombe,  d'où  elle  peut  cependant  sortir  à 
•volonté  pour  errer  parmi  les  vivants.  Cette  troisième  âme  est, 
à  peu  de  choses  près,  le  Ka  des  Égyptiens.  De  là,  découle 
logiquement  la  croyance  à  l'influence  de  cette  âme  de  l'ancêtre 
sur  les  destinées  de  ses  descendants  ;  de  là  vient  probablement 
l'usage  de  lui  offrir  .des  vivres,  des  parfums  et  même  des  vête- 
ments pour  se  la  rendre  favorable,  et  c'est  de  cette  coutume 
qu'a  dû  venirleculte  des  ancêtres,  la  seule  véritable  religion 
du  peuple  Chinois. 

Faut-il  en  conclure  que  le  Chinois  croit  réellement  que  les 
âmes  de  ses  pères  viennent  prendre  part  à  ces  festins  que  leur 
offre  sa  piété  filiale,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  ait  le  féti- 
chisme du  cadavre  ?  Rien  ne  le  prouve  absolument.  On  peut 
aussi  bien  admettre,  et  c'est  l'interprétation  acceptée  par  les 
pères  jésuites,  qu'il  a  seulemeut  eu  vue  de  leur  prouver  son 
respect  et  la  perpétuité  dn  son  pieux  souvenir. 

Dans  son  livre  La  religion  en  Chine \  dont  une  traduction 
française  va  prochainement  paraître  dans  le  tome  IV  des 
Annales  du  Musée  Guimet,  le  Dr  Edkins  décrit,  avec  grands 
détails,  les  sacriffces  offerts  par  l'Empereur  au  Shang-ti,  dieu 
suprême,  aux  Esprits  des  cieux  et  delà  terre,  et  aux  ancêtres 
impériaux.  Il  indique  comme  objets  de  sacrifice  des  bœufs,  des 
génisses,  des  moutons,  de  l'encens,  des  soieries,  des  vêtements 
précieux  et  même  des  meubles.    Toutes  ces   offrandes  sont 
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brûlées  ou  enterrées  selon  qu'on  les  destine  aux  divinités  des 
sphères  élevées  ou  à  celles  de  la  terre  ;  elles  sont  brûlées  pour 
les  ancêtres  supérieurs.  Il  constate  que  dans  une  certaine  pro- 
vince du  Nord,  celle  du  Shansé,  la  famille  des  morts  aisés  fait 
construire  toute  une  habitation  en  papier,  avec  ses  meubles, 
ses  serviteurs,  ses  animaux  domestiques,  la  chaise  à  porteurs 
et  le  bateau  indispensable  aux  voyages,  le  tout  en  même  ma- 
tière. La  maison  renferme  une  bibliothèque  et  un  trésor  où  l'or 
et  l'argent  sont  représentés  par  des  morceaux  de  papier  doré 
et  argenté  découpés  en  forme  de  pièces  de  monnaie.  Après 
l'enterrement  du  défunt  cette  demeure  est  livrée  aux  flammes. 
Les  bouddhistes  eux-mêmes  observent,  paraît-il,  cette  céré- 
monie. Il  est  évident  qu'on  doit  voir  là  une  croyance  à  l'utilité 
de  ces  objets  dans  l'autre  monde. 

La  forme  tumulus  a  longtemps  été  employée  pour  les  tom- 
beaux, en  Chine  comme  chez  toutes  les  nations  primitives.  On 
construisait  encore  ainsi  ceux  des  grands  personnages  au  temps 
de  Gonfucius,  car  le  philosophe  s'élève  à  plusieurs  reprises 
contre  cette  coutume  qu'il  taxe  d'orgueilleuse  et  à  laquelle  il 
sacrifia  cependant  lui  aussi  lorsqu'il  s'agit  d'élever  un  tombeau 
à  sa  mère.  D'après  les  observations  faites  par  Pallas  dans  la 
Tartarie  et  la  Mongolie,  en  aurait  continué  à  élever  des  tumu- 
lus dans  ces  contrées  jusqu'à  une  époque  très  rapprochée  de 
nous  et  peut-être  même  jusqu'au  temps  de  Genghis-  Khan. 

Les  sacrifices  humains  ont-ils  existé  en  Chine  ? 

M.  Wels- Williams  (The  Middle  King  dowerjàil:  «  On  ne 
trouve  aucune  trace  de  sacrifices  humains  dans  les  annales  de 
la  Chine,  quoique  l'usage  d'ensevelir  avec  le  cadavre  les  servi- 
teurs et  les  chevaux  des  princes  décédés  ait  pu  être  observé 
avant  Confucius  et  peut-être  même  après.  » 

Ilest  positif  que  rien  n'est  plus  contraire  et  plus  antipathique 
au  caractère  doux  et  humain  du  Chinois,  à  son  respect  pour 
l'existence,  que  de  semblables  sacrifices;  et  cependant  j'ai 
découvert  des  preuves  indéniables  de  quelques  faits  de  ce 
genre;  mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  ils  sont  très  rares. 
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Dans  une  lecture  faite  au  Congrès  des  Orientalistes  tenu 
dans  notre  ville  en  1878,  notre  collègue  M.  Ymalzoumi  rap- 
porte que,  vers  Tan  2003  avant  notre  ère,  divers  meurtres 
furent  commis  sur  les  personnes  de  souverains  voisins  de  la 
Chine,  dans  le  but  de  les  sacrifier  comme  victimes  agréables 
au  Shang-ti  et  obtenir  ainsi  la  prospérité  du  pays.  A  ma  con- 
naissance, c'est  le  seul  exemple  de  victimes  humaines  offertes 
au  Shang-ti  qui  est  considéré  habituellement  comme  un  Dieu 
bon,  juste,  compatissant;  je  ne  crois  pas  que  les  anciens 
Chinois  en  aient  jamais  fait  une  divinité  sanguinaire,  cruelle 
ou  colère  eomme  les  Baals,  les  Moloch,  les  Si  va  et  les 
Jéhovah.  Du  reste,  l'auteur  de  la  lecture  n'a  garde  d'oublier 
de  remarquer  que  ce  furent  de  regrettables  exceptions,  toujours 
qualifiées  crimes  par  les  moralistes  de  la  Chine  et  que  de  telles 
coutumes  n'entrèrent  jamais  dans  les  moeurs  de  la  nation.  Je 
ferai  observer  aussi  que,  dans  ce  cas,  l'intérêt  politique,  la 
raison  d'Etat  et  peut-être  la  haine  personnelle  ont  dû  jouer  le 
plus  grand  rôle,  sous  le  manteau  complaisant  de  l'idée  reli- 
gieuse. 

Pauthier,  dans  son  Histoire  de  la  Chine,  cite  trois  exemples 
de  sacrifices  funéraires  humains.  Parlant  de  la  mort  de  l'em- 
pereur Mou-Koung  (621  avant  notre  ère)  il  écrit  :  «  Il  est  dit 
dans  le  S$è-Ki  (histoire  générale  de  la  Chine  de  Ssé-ma- 
thian,  composée  plus  de  cent  ans  avant  l'ère  chrétienne)  on 
ensevelit  avec  le  mort  cent  soixante-dix -sept  personnes  qui 
avaient  suivi  le  convoi.  » 

A  propos  de  la  mort  de  l'empereur  Tshin-Chi-Hoang-ti, 
nous  trouvons  dans  le  même  ouvrage  :  «  Cet  empereur  choisit 

pour  sa  sépulture  le  mont  Li Non  seulement  on  avait 

dépensé  à  ce  tombeau  des  sommes  considérables,  mais  encore 
il  avait  coûté  la  vie  à  bien  des  hommes.  Outre  les  gens  du 
palais  qu'on  y  avait  fait  mourir,  on  comptait  par  dix  mille 
les  ouvriers  qu'on  y  avait  enterrés  tout  vivants  (210  avant 
notre  ère).  » 

Plus  loin ,  lors    de    la  mort    de   l'empereur  Taï-tsoung 
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(649  après  Jésus  Christ),  il  rapporte  :  «  Les  princes  tartares 
qui  se  trouvaient  à  la  cour  voulurent  donner,  dans  cette  occa- 
casion,  des  marques  de  leur  attachement  et  de  leur  reconnais- 
sance. Deux  d'entre  eux  demandèrent  qu'il  leur  fût  permis  de 
s'immoler  sur  son  tombeau  pour  aller  le  servir  dans  l'autre 
monde,  comme  ils  l'avaient  fait  dans  celui-ci.  Le  nouvel  empe- 
reur leur  répondit  qu'il  ne  pouvait  leur  accorder  ce  qu'ils 
demandaient  sans  désobéir  aux  ordres  de  son  père  qui  avait 
prévu  leur  demande  et  qu'ainsi  il  leur  défendait  d'attenter  à 
leur  propre  vie. 

Ces  quatre  citations  sont  trop  positives  pour  qu'on  puisse 
les  révoquer  en  doute,  môme  en  présence  du  silence,  volon- 
taire peut-être,  des  classiques  chinois.  Des  sacrifices  humains 
ont  donc  eu  lieu  en  Chine;  mais,  il  faut  le  proclamer  bien 
haut  à  l'honneur  de  cette  nation,  ils  ont  toujours  excité  un 
immense  sentiment  de  réprobation  générale,  ils  ont  été  éner- 
giquement  flétris  par  les  écrivains,  et,  chose  plus  caractéris- 
tique encore,  le  premier  exemple  que  nous  en  trouvons  est  le 
fiait  d'une  dynastie  étrangère. 

Mou-Koung  était  un  prince  tartare,  dont  la  dynastie  avait 
apporté  dans  le  pays  conquis  les  mœurs  cruelles  et  sangui- 
naires des  hordes  de  la  steppe.  Voici  en  quels  termes  l'historien 
Tchou-tseu  flétrit  les  actes  que  je  viens  de  rapporter  :  «  Le 
gouvernement  royal  n'avait  pas  de  contrôle  sur  ces  actions. 
Les  vasseaux  n'avaient  point  d'autorité  les  uns  sur  les  autres. 
On  ne  craignait  pas  de  faire  mourir  les  hommes.  Cette  cou- 
tume était  regardée  comme  usuelle.  Aucun  roi  éclairé,  aucun 
prince  royal  sage  ne  l'avait  poursuivie  par  des  châtiments  ;  on 
ne  pouvait  qu'en  gémir  ». 

Thsin-Chi-Hoang-ti,  lui,  s'il  était  Chinois  de  race,  avait 
tous  les  vices  des  barbares  et  était  plus  étranger  aux  idées  de 
son  pays  que  tous  les  conquérants  usurpateurs  qui  l'avaient 
précédé.  Un  seul  fait  de  sa  vie  suffit  à  nous  le  prouver. 
Aveuglé  par  un  immense  orgueil  et  voulant  anéantir  le  sou- 
venir des  grands    souverains    ses   prédécesseurs,  afin  que 
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l'histoire  de  la  Chine  commençât  à  son  règne,  il  décréta  la 
destruction  des  livres  et  se  fit  le  persécuteur  des  lettrés. 

Quant  au  troisième  exemple,  la  défense  de  l'Empereur  nous 
prouve  qu'on  réprouvait  tellement  de  semblables  actes  que 
l'immolation,  môme  volontaire,  n'était  pas  autorisée. 

Quel  était  le  but  de  ces  sacrifices  ?  Etait-ce  comme  marque 
de  respect  qu'on  donnait  au  défunt  un  cortège  digne  de  son 
rang  ?  Voulait-on  lui  fournir  les  serviteurs,  les  animaux,  les 
objets  qui  devaient  lui  être  nécessaires  dans  une  autre  vie,  en 
tout  semblable  à  celle  qu'il  venait  de  quitter?  Je  n'ai  pu 
résoudre  cette  question  avec  le  peu  de  données  que  je  possède  ; 
mais  je  suis  porté  à  croire  que  c'est  bien  le  fétichisme  du 
cadavre  qui  a  inspiré  ces  sacrifices  humains  chez  les  Chinois, 
comme  il  a  inspiré  les  offrandes  et  les  sacrifices  funéraires 
chez  les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Latins,  les  Gaulois,  etc. 
Seulement  je  suis  convaincu,  comme  le  sera  quiconque  aura 
étudié  les  idées  des  grands  philosophes  de  l'antiquité  chinoise, 
que  de  temps  immémorial  cette  nation  s'était  élevée  à  une 
conception  religieuse  et  philosophique  trop  haute  pour  qu'elle 
pût  tomber  dans  les  bas-fonds  d'un  fétichisme  officiel.  Impos- 
sible de  voir  dans  Confucius,  dans  Lao-tseu,  dans  Menci  et  sur 
tant  d'autres  qui  ont  traité  des  anciennes  croyances  nationales 
et  du  culte  des  ancêtres,  aucune  idée  matérielle,  aucune 
apparence  d'existence  effective  attribuée  à  l'esprit  du  défunt, 
autre  chose,  en  un  mot,  que  la  préoccupation  de  témoigner  le 
respect  et  l'affection  qu'un  bon  fils  doit  à  ses  parente  et  dont 
la  mort  de  ces  parents  ne  le  délie  pas.  Si,  comme  partout,  le 
vulgaire  se  laisse  entraîner  à  ne  voir  dans  ces  pratiques  du 
culte  des  ancêtres  que  le  côté  matériel,  s'il  en  est  venu  à 
attribuer  à  l'âme  de  ses  morts  une  véritable  existence  invi- 
sible, mais  néanmoins  semblable  à  la  vie  terrestre  et  sujette 
aux  mômes  nécessités,  si,  pour  lui,  de  l'observation  ou  de  la 
négligence  des  rîtes  funéraires  découle  le  bien-être  ou  la 
misère  du  mort,  et,  par  suite,  sa  bienveillance  pour  le  fils  pieux 
ou  sa  colère  contre  l'enfant  oublieux  de  ses  devoirs,  les  lettrés, 
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eux,  ne  veulent  voir  dans  ces  actes  qu'une  pure  démonstration 
de  pieux  souvenirs  et  repoussent  avec  horreur  tout  rappro- 
chement entre  leurs  institutions  de  piété  filiale  et  les  pre- 
mières offrandes  de  la  barbarie  primitive.  Les  rares  exemples 
de  sacrifices  humains  doivent,  à  mon  avis,  être  attribués  à 
l'influence  momentanée  des  moeurs  étrangères,  de  même  que 
les  superstitions  actuelles  se  sont  introduites  dans  la  religion 
des  Chinois  par  leurs  relations  avec  d'autres  peuples.  Aucune 
philosophie  n'est  plus  éloignée  que  la  leur  de  la  superstition  et 
du  fétichisme. 

La  discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine  réunion.  La  séance 
est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

L'ON    DBS   SECRÉTAIRES,    Dr    REBATEL. 


VIIe  SEANCE.  -  21  JiUIet  1881 

Présidence  do  M.  le  D'  PERROUD 
Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopte 

L'ordre  du  jour  appelait  la  lecture  du  rapport  des  commis- 
saires relativement  à  la  modification  proposée  de  l'article  XIV 
des  statuts. 

M.  le  Président  constate  que  la  Société  n'est  pas  en  nombre 
suffisant  pour  émettre  un  vote  régulier  et  propose  de  renvoyer 
la  lecture  du  rapport  et  le  vote  à  la  prochaine  séance 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

L'UN    DBS    SECRETAIRES,    DB    MILLOUÉ. 
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VIIIe  SÉANCB.  —  1«  Déembre  1881 

Présidence  de  M.  le  D'  PAULET 

La  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté 

CORRESPONDANCE 

Lettres  de  remerciement  de  MM.  Bogdanow  etMANTEGAZZA, 
récemment  élus  membres  honoraires. 

OUTRAGES  OFFERTS 

M.  de  Mortillet,  —  L'âge  du  bronze. 

M.  F.  Moreno.  —  Conférence  au  cours  de  laquelle  M.  le  D*  Moreno  parle 

en  terme  très  flatteurs  de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon. 
Musée  Guimet.  —  Annales,  t.  II  et  III. 

—  Revue  de  V histoire  des  religions,  1881,  n0i  3  et  4. 
M.  Boban  —  Catalogue  d'objets  d'antiquités  et  de  livres. 

—  Un  prospectus  d'un  photographe  allemand. 

COMMUNICATIONS  DU   BUREAU 
ÉLECTION  POUR  1882 

M.  le  Président  donne  lecture  des  articles  23  et  24  du  règle- 
ment, prescrivant  de  nommer  une  commission  de  trois  membres 
pour  vérifier  les  comptes  de  M.  le  Trésorier  ;  de  l'article  49 
des  statuts  relatif  au  renouvellement  du  Bureau  et  aux  termes 
duquel  le  Président  ne  peut  pas  être  réélu. 

Sur  la  proposition  de  M.  Chantre  et  en  considération  du 
petit  nombre  de  séances  qu'elle  a  pu  tenir  dans  le  courant  de 
l'année  écoulée,  la  Société  décide  de  maintenir  en  fonctions  les 
membres  de  son  Bureau  et  les  membres  sortants  de  son  Conseil. 
Elle  n'a  donc  à  procéder  qu'à  la  nomination  d'un  Président  en 
remplacement  de  M.  le  Dr  Paulet  non  rééligible. 
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Votante  17. 

Ont  obtenu:  MM.  Arloino.  ...        15  voix 

SlCARD.        ...  1      » 

GuiGUE.      ...  1      » 

En  conséquence,  M.  Arloing,  vice-président,  est  élu  Prési- 
dent pour  l'année  1882. 

La  Société  procède  au  scrutin  pour  la  nomination  d'un  vice- 
président  en  remplacement  de  M.  Arloing  nommé  Président  : 

Votants  17. 

Ont  obtenu  :  MM.  Sicard 13  voix 

Lacassagne.    .     •        4    » 

M.  Sicard  est  élu  vice-président. 

En  conséquence  de  la  nomination  de  M.  Sicard  à  la  vice- 
présidence,  la  Société  doit  nommer  un  membre  du  Conseil. 
M.  le  Dr  Paulet,  président  sortant,  est  élu  membre  du  Conseil 
en  remplacement  de  M.  Sicard. 

MM.  Teissier,  Cornevin  et  Fontane  sont  désignés  pour 
vérifier  les  comptes  de  M.  le  Trésorier. 

ÉLECTIONS 

MM.  Ollier  de  Marichard,  Debiton,  Dr  Jomard  et 
Dr  Triffaud,  sont  élus  membres  titulaires. 

CANDIDATURES 

M.  le  Secrétaire  général  propose  à  la  Société  de  nommer 
membres  correspondants  M.  le  Dr  Hamt,  aide  -naturaliste  au 
Muséum  de  Paris  ;  —  M.  le  Dr  Topinard,  secrétaire  général 
de  la  Société  d'Antropologie  de  Paris  ;  — M.  Frédéric  Bayern, 
de  Tiflis;  —  M.  Moréno,  directeur  du  Musée  d'Anthropologie 
de  Buenos-Ayres  ;  —  M.  le  Dr  B  asti  an,  de  Berlin  ;  — 
M.  le  Dr  Iagor,  de  Berlin. 

M.  Gillet  demande  le  titre  de  membre  titulaire. 
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COMMUNICATIONS 

NÉCROPOLE  DE  DEIR  EL  BAHARI 
PAR  M.   LEFÉBURE 

M.  de  Milloué  donne  lecture  d'une  notice  de  M.  Lefébure, 
directeur  de  l'Ecole  française  du  Caire  et  membre  correspondant 
de  la  Société,  sur  la  découverte  de  vingt-six  momies  royales  dans 
la  cachette  de  Deir  el  Bahari.  Ces  momies  appartiennent  à  la 
dix-huitième  et  à  la  vingt- unième  dynastie  ;  elles  ont  été 
enlevées  de  leurs  sépulcres  et  cachées  en  ce  lieu  par  ordre  des 
prêtres  d'Ammon,  dont  la  dynastie  usurpatrice  a  remplacé 
celle  des  Yamessides,  et  qui,  sans  doute,  s'étaient  emparés 
des  plus  illustres  momies  royales  pour  se  faire  de  leur  pos- 
session un  titre  de  légitimité. 

M.  Lefébure  décrit  quelques-uns  de  ces  sarcophages  et 
indique  les  caractères  généraux  qui  distinguent  ceux  de  la 
dix-huitième  dynastie  de  ceux  de  la  vingt  et  unième.  Au  nombre 
de  ces  sarcophages,  se  trouvent  ceux  de  Sétiler  et  de  Ramsès  II, 
Sésostris.  Ce  dernier,  simple  coffre  de  bois  sculpté,  presque 
sans  peinture,  est  surtout  remarquable  par  son  attitude  vivante 
et  fière. 

Plusieurs  sarcophages  n'ont  pas  été  faits  pour  les  momies 
qu'ils  contiennent  ;  ils  ont  été  usurpés  sur  leurs  précédents 
possesseurs  et  le  nom  du  dernier  occupant,  se  lit,  écrit  en  sur- 
charge sur  les  armements  primitifs.  Un  de  ces  cercueils  ren- 
fermait une  fausse  momie,  morceau  de  bois  recouvert  de 
bandelettes,  de  façon  à  simuler  à  s'y  méprendre  la  forme  d'un 
corps. 

Parmi  les  objets  qui  accompagnaient  ces  momies,  se  trouvait 
une  tente  de  cuir  ornée  d'inscriptions,  d'urœus,  de  scarabées, 
d'étoiles  et  de  cartouches  découpés  dans  un  fond  vert  cousu  sur 
le  cuir  jaune;  elle  a  appartenu  à  la  princesse  As-tem-Kheb, 
fille  du  grand  prêtre  Massaharota  et  femme  du  prêtre-roi 
Ramen-  Khéper. 
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LES  TATOUAGES 

PAU    M.    LACASSAGNE 

En  présentant  à  la  Société  un  album  de  plus  de  deux  mille 
tatouages  relevés  soit  au  deuxième  bataillon  d'Afrique,  soit  dans 
les  pénitenciers  militaires,  M.  Lacassagne  donne  les  renseigne- 
ments suivants  : 

Cette  collection  que  je  crois  unique,  a  une  grande  impor- 
tance, puisqu'elle  représente  d'une  manière  absolue  les  dessins, 
inscriptions  ou  emblèmes  relevés  sur  la  peau  de  cinq  cent  cin- 
quante individus.  Chacun  des  échantillons  de  cette  collection 
relevé  sur  de  la  toile  transparente  est  accompagné  des  indica- 
tions suivantes  : 

1°  Numéro  d'ordre.  —  2°  Noms  et  prénoms.  —  3°  Lieu  de 
naissance.  —  4°  Profession  et  instruction.  —  5°  Date  du 
tatouage.  —  6°  Procédé  employé.  —  7°  Nombre  de  séances.  — 
8°  Durée  des  séances.  —  9°  Renseignements  sur  le  tatoueur. 
—  10°  Description  des  tatouages.  —  11°  Siège.  —  12°  Colora- 
tion. —  13°  Changements  survenus  dans  là  coloration.  — 
14°  Y  a-t-il  eu  inflammation  après  les  piqûres?  —  15°  Quel 
temps  a  mis  le  tatouage  à  s'installer  ?  —  16°  Quel  est  l'état 
actuel  du  tatouage?  —  17°  Est-il  effacé?  —  18°  Effacé  volon- 
tairement. —  19°  Surchargé.  —  20°  Moralité  du  tatoué. 

Cette  collection  montre  que  le  grand  nombre  de  tatouages 
donne  presque  toujours  la  mesure  de  la  criminalité  du  tatoué 
ou  tout  au  moins  l'appréciation  du  nombre  de  ses  condamnations 
et  de  son  séjour  dans  les  prisons. 

J'ai  divisé  le  tatouage  d'après  les  données  représentées  en 
sept  catégories  distinctes  : 

1°  Les  emblèmes  professionnels;  2°  militaires;  patriotiques 
ou  religieux;  4°  des  inscriptions  ;  5°  amoureux  et  erotiques  ; 
6*  des  emblèmes-métaphores;  7°  des  emblèmes  fantaisistes, 
historiques. 
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Voici  comment  peuvent  être  classés  à  ce  point  de  vue 
1.333  tatouages. 

Emblèmes  patriotiques  et  religieux 91 

—  professionnels 98 

—  inscriptions. 111 

—  militaires 149 

—  métaphores 260 

—  amoureux   et  erotiques 280 

—  fantaisites,  historiques 344 

1.333 

Le  siège  des  tatouages  mérite  d'être  examiné.  S'il  a  une 
grande  importance  au  point  de  vue  médico-légal,  il  n'en  a  pas 
une  moindre  au  point  de  vue  de  la  psychologie  et  de  l'anthro- 
pologie criminelle. 

Le  caractère  spécial,  d'après  sa  localisation  et  surtout  le 
nombre  des  tatouages  sont  la  manifestation  de  cette  vanité 
instinctive  et  de  ce  besoin  d'étalage  qui  sont  une  caractéris- 
tique de  l'homme  primitif  ou  des  natures  criminelles. 

Ge  sont  les  bras,  la  poitrine,  le  ventre,  les  fesses  et  la  verge 
qui  sont  le  plus  fréquemment  choisis  pour  le  tatouage. 

Parmi  les  emblèmes  patriotiques  et  religieux,  on  remarque 
entre  autres:  9  fois  les  vertues  théologales,  6  crucifix, 
2  sœurs  de  charité,  14  fois  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
(12  sur  la  poitrine,  2  sur  les  bras),  34  bustes  de  la  république. 

Dans  la  catégorie  des  inscriptions  on  rencontre  :  Enfant  du 
malheur  (8  fois).  —  Pas  de  chance  (9  fois).  —  Mort  aux 
femmes  infidèles  (5  fois).  —  Vengeance  (2  fois). 

Les  emblèmes  métaphores  sont  bien  intéressants.  L'esprit  du 
peuple  s'y  montre  sous  son  vrai  jour  et  dans  toute  sa  naïveté. 
Que  demandent,  en  effet,  les  natures  peu  instruites  ?  La  repré- 
sentation objective  ou  symbolique  d'une  idée  ou  d'un  groupe 
d'idées.  De  là  la  grande  fréquence  des  cœurs  percés ,  des  étoiles 
(étoiles  de  bonheur  ou  de  malheur)  ;  des  ancres  (ancres  de 
marine,  de  salut,  de  sauvetage)  ;  des  mains  entrelacées  (ser- 
ments d'amour  ou  d'amitié),  des  mains  entrelacées  tenant  une 
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pensée  avec  des  initiales,  c'est  un  tatouage  que  j'ai  trouvé  sur 
plusieurs  pédérastes,  des  poignards  dans  la  région  mammaire  - 
gauche  (c'est  le  poignard  dans  le  cœur,  aux  blessures  mortelles, 
une  plaie  toujours  ouverte  et  sur  les  bords  de  laquelle  le  dessi- 
nateur ne  manque  jamais  de  figurer  trois  ou  cinq  gouttes  de 
sang).  Le  poignard  est  l'instrument  tragique,  celui  qui  impres- 
sionne le  plus.  On  ne  le  trouve  pas  représenté  seulement  sur  la 
poitrine  mais  encore  sur  d'autres  parties.  Je  l'ai  -  vu  sur  les 
bras,  dans  le  dos,  à  la  partie  antérieure  des  cuisses.  Souvent 
ce  sont  deux  poignards  croisés  ou  bien  deux  mains  tenant  en- 
semble un  poignard  et  au-dessous  l'inscription  :  à  la  vie,  à  la 
mort. 

Mais  l'emblème  le  plus  répandu  est  la  pensée.  On  peut  même 
dire  que  c'est  presque  l'unique  espèce  de  la  flore  des  tatoués. 
Sur  97  fleurs,  je  relève  89  pensées,  8  fleurs  diverses,  telles  que 
fleurs  exotiques,  roses,  une  seule  marguerite.  La  fleur  chantée 
par  les  poètes  et  que  recherchent,  disent-ils,  les  amoureux  n'a 
aucun  caractère  symbolique  dans  le  milieu  populaire.  L'homme 
du  peuple  n'admet  réellement  que  la  pensée.  C'est  la  fleur  du 
souvenir  et  môme  de  l'espérance.  Une  pensée  est  suivie  ou  plus 
souvent  surmonte  les  mots  :  à  moi,  à  elle,  à  ma  mère,  à  ma 
sœur,  à  Marie,  etc.  C'est  une  fleur  parlante  ;  très  souvent  le 
portrait  de  la  femme  aimée  se  trouve  sur  la  fleur  elle-même, 
sur  ses  pétales  ;  au-dessous  le  nom  de  la  femme,  à  Marie,  à 
Rosalie,  à  Constance. 

Nous  possédons  treize  cas  de  cette  variété. 

La  faune  des  tatoués  n'est  pas  plus  variée  et  ce  ne  sont  pas  les 
animaux  domestiques  qui  y  occupent  le  premier  rang.  Le  lion 
occupe  la  première  place:  c'est  le  roi  des  animaux, puis  vient 
le  serpent.  Ce  sont  ensuite  les  chiens,  les  pigeons  messagers 
portant  tous  ou  une  pensée  ou  une  lettre. 

Je  ne  puis  m'étendre  plus  longuement  sur  ce  sujet,  mais  j'en 
ai  dit  assez  pour  montrer  l'intérêt  qu'il  présente.  Voici  des 
chiffres  qui  feront  voir  la  fréquence  de  ces  emblèmes  : 
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Pensées 89 

Cœurs   percés 46 

Poignards  dans  la  région  mammaire  gauche 31 

Ancres 84 

Étoiles 41 

Poignards 11 

Mains    entrelacées 24 

—  —         et  liées  par  des  chênes 2 

—  —         et  tenant  une  pensée 5 

—  —         et   tenant  un  poignard 7 

Lions 15 

Serpents 12 

Tigres 8 

Chiens ' 5 


Emblèmes  amoureux  ou  erotiques.  —  J'ai  rangé  dans  cette 
catégorie  tous  les  tatouages  qui  ont  été  provoqués  par  une 
manifestation  de  l'intérêt  général.  Des  bustes  de  femmes,  des 
femmes  nues,  des  dessins  représentant  le  coït  debout,  des 
verges,  et  une  foule  de  scènes  lubriques  qu'il  est  impossible  de 
décrire.  Ajoutons  encore  que  les  indifférents,  c'est-à-dire  ceux 
qui  ne  désirent  pas  avoir  le  portrait  de  leur  maîtresse,  mais 
d'une  femme  quelconque,  choisissent  en  général  une  cantinière, 
une  actrice,  une  danseuse,  une  jongleuse,  une  écuyère,  la 
femme-canon. 

Emblèmes  fantaisistes  historiques.  —  C'est  la  fantaisie  du 
tatoué,  mais  surtout  du  tatoueur.  11  y  a,  dans  les  prisons  ou 
dans  les  ateliers  pénitentiaires,  des  individus  qui,  pour  en 
retirer  bénéfice,  ou  môme  pour  se  distraire,  tatouent  leurs 
camarades.  J'en  ai  trouvé  un  qui  me  disait:  «  Ça  tue  le  temps 
J'aime  à  dessiner,  et,  à  défaut  de  papier,  j'emploie  la  peau  de 
mes  compagnons.  »  Nous  avons  rencontré  beaucoup  de  tatoués 
qui  ignoraient  la  signification  des  tatouages  dont  ils  étaient 
porteurs.  Le  dessin  représenteun  souvenir  personnel  au  tatoueur 
ou  au  tatoué,  ou  bien  est  la  copie  d'une  image  quelconque, 

C'est  une  gazelle,  un  cerf,  un  lièvre,  un  bouc,  un  cafard, 
un  bousier,  un  Indien ^n  Chinois,  des  canaques,  les  sauvages 
ou  les  trabes  sont  en  assez  grand  nombre,  un  palmier,  un 
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voyou  de  Part*,  un  vase  de  fleursy  un  pot  de  chambre,  un 
revolver,  un  aloès,  des  types  de  femmes  de  différents  pays,  puis 
des  dessins  allégoriques:  le  char  de  la  fortune^  des  amours, 
des  pages. 

Les  personnages  mythologiques  sont  peu  nombreux.  Les 
sirènes  sont  surtout  fréquentes,  quelques  Bacchus  et  quelques 
Vénus y  un  Apollon,  un  Cupidon.  Les  tatouages  historiques 
sont  représentés  par  des  soldats  romains,  des  chevaliers, 
surtout  par  des  mousquetaires,  parmi  lesquels  cinq  fois  le 
portrait  de  cTArtagnan,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de 
donner  une  meilleure  preuve  de  l'impression  produite  dans  le 
peuple  par  le  roman  d'Alexandre  Dumas.  Un  personnage  plus 
populaire  encore,  surtout  parmi  les  marins,  c'est  Jean  Bart, 
puis  viennent  les  Napoléon  (surtout  le  premier  :  quatre  pour 
un  seul  Napoléon  III),  Marie  Stuart,  Jeanne  d'Arc,  Charlotte 
Corday}  Qaribaldi,  Abd-el-Kader,  Bismarck,  Mangin,  le 
marchand  de  crayons,  Jules  Gérard,  Denis  P'apin,  Anne 
d'Autriche,  La  Fayette,  Mac-Mahon,  duc  de  Morny, 
M"*  Granier,  etc. 

J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  Futilité  de  semblables  col- 
lections. Ce  n'est  que  lorsqu'elles  sont  nombreuses  qu'elles 
acquièrent  une  véritable  valeur.  Il  serait  imposibleje  crois,  de 
réunir  de  semblables  matériaux,  si  on  n'avait  recours  au  pro- 
cédé que  j'ai  employé.  Le  souvenir  des  dessins,  leur  description 
même  dans  des  notes  n'est  rien  à  côté  de  leur  représentation 
objective.  C'est  en  classant  ces  dessins  en  les  comparant  qu'on 
arrive  à  en  tirer  certaines  remarques.  J'ai  essayé  de  le  prouver 
dans  ce  travail,  qui,  peut-être,  donnera  l'idée  d'études  sem- 
blables. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

l'un  des  secrétaires,  de  MILLOUE. 
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IX*  SEANCE.  —  5  Jinvier  1882 

Présidence  de  M.  ARL01NG,  Président 

M.  Paulet,  président  sortant  prononce  le  discours  suivant  : 

Messieurs  et  ghers  collègues, 

Avant  de  quitter  le  fauteuil  de  la  présidence,  laissez -moi 
vous  remercier  de  l'honneur  insigne  que  vous  m'avez  fait  en 
m'appelant  à  diriger  vos  discussions.  Laissez -moi  vous  dire 
combien  je  me  sens  et  me  sentirai  toujours  fier  de  voir  mon 
nom  figurer  en  tête  de  la  liste  chronologique  de  vos  présidents 
futurs. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  l'on  a,  pour  la  première  fois, 
comparé  les  débuts  d'une  société  naissante  aux  premiers  pas  de 
l'enfant  qui  s'essaie  à  marcher.  Cette  comparaison  est  aujour- 
d'hui devenue  banale  et  sa  banalité  même  prouve  sa  justesse. 
Pour  nous  tous,  qui  avons  fondé  la  Société  d'Anthropologie  de 
Lyon  et  qui  nous  intéressons  à  son  existence,  ce  n'a  pas  été  une 
de  nos  moindres  préoccupations  que  de  nous  demander  ce  qui 
allait  advenir  de  notre  œuvre.  Aucun  de  nous  ne  s'attendait 
sans  doute  à  la  voir  prendre,  de  prime  saut,  une  extension  et 
une  autorité  que  la  consécration  du  temps  peut  seule  donner  ; 
aucun  de  nous  ne  comptait  la  voir,  dès  sa  naissance,  forte  et 
robuste  comme  la  yXauxw7r'.ç  'Aôtjvtj  des  poètes  sortant  tout  armée 
de  l'encéphale  du  père  des  dieux.  Nos  prétentions  étaient  et 
sont  encore  plus  modestes:  vivre  d'abord,  grandir  ensuite,  tel 
est  et  tel  doit  être  notre  objectif. 

Quant  à  la  première  partie  de  cette  proposition,  notre  but  est 
atteint.  Notre  enfant  est  né  viable,  il  vit  et  je  ne  crois  pas  trop 
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m'avancer  en  affirmant  qu'il  est  assez  bien  constitué  pour  pou- 
voir parcourir  sans  encombre  une  longue  carrière.  Quant  à  la 
seconde,  si  je  n'écoutais  que  mes  sentiments  paternels,  peut- 
être  serais-je  tenté  de  vous  déclarer  que  tout  est  pour  le  mieux. 
Il  est  toujours  pénible  de  reconnaître  une  imperfection,  si 
petite  qu'elle  soit,  dans  sa  descendance  directe.  Pourtant,  j'es- 
time qu'il  y  a  lieu  de  nous  tenir  en  garde  contre  un  optimisme 
pernicieux,  quoique  bien  excusable.  Méconnaître  les  défectuo- 
sités d'une  œuvre  quelconque,  c'est  renoncer  par  cela  même  à 
la  perfectionner  ;  et,  nous  sommes  tous  trop  désireux  de  voir 
la  nôtre  prospérer,  pour  fermer  les  yeux  à  l'évidence  et  nous 
contenter  des  résultats  acquis  jusqu'à  ce  jour.  Aucun  de  vous 
ne  me  démentira  lorsque  je  constaterai  que  les  progrès  réalisés 
depuis  un  an  n'ont  pas  été  en  rapport  avec  le  temps  employé  à 
les  obtenir.  L'enfant  vit,  sans  doute,  il  marcbe  même  sans  trop 
trébucher  ;  mais  il  marche  à  pas  bien  lents  et  ses  progrés  sont 
peu  rapides.  C'est  certainement  un  enfant  très  éducable,  mais 
c'est  un  enfant  en  retard.  Insister  plus  longuement  sur  ce 
point  serait  hors  de  propos  ;.il  me  suffit  de  vous  avoir  indiqué 
ce  desideratum  pour  être  bien  convaincu  que  chacun  d'entre 
vous  s'efforcera  d'y  porter  remède  dans  la  limite  de  ses 
moyens;  car,  ne  l'oublions  pas,  mes  chers  collègues,  l'avenir  de 
notre  Société  dépend  de  nous  tous.  Il  s'agit  là  de  votre  bonne 
volonté;  donc,  cet  avenir  est  assuré.  Excusez-moi  de  vous  par- 
ler ainsi  à  cœur  ouvert  ;  mais  un  président  qui  va  quitter  le 
fauteuil,  c'est  presque  un  mourant,  et,  de  la  bouche  d'un  mou- 
rant, on  peut  entendre  toutes  les  vérités. 

D'ailleurs,  je  ne  voudrais  pas  qu'aucun  de  vous  se  méprit 
sur  le  sens  de  mes  paroles.  Guidé  par  mon  ardent  désir  de  voir 
notre  Société  forte  et  prospère,  j'ai  fait  appel  à  votre  zèle  dont 
personne  n'a  jamais  douté,  et,  si  j'avais  dépassé  le  but,  si, 
au  lieu  d'exciter  votre  émulation,  je  n'avais  provoqué  que 
votre  découragement,  je  désavouerais  à  l'instant  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  comme  allant  absolument  à  l'encontre  de 
ma  pensée. 
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Mais  ce  n'est  là,  sans  doute,  de  ma  part,  qu'une  crainte 
chimérique.  Si  les  travaux  de  notre  Société  n'ont  pas  été  aussi 
nombreux  que  je  l'eusse  désiré,  nos  séances  n'ont  cependant 
pas  été  dénuées  d'intérêt  et  il  me  suffira  de  vous  rappeler  ici, 
en  quelques  mots,  les  communications  qui  vous  ont  été  faites 
pour  bannir  toute  idée  de  découragement  et  vous  donner  espoir 
en  l'avenir.  Souvenez-vous  de  l'attention  soutenue  avec  la- 
quelle vous  avez  écouté  l'exposé  si  lucide  de  M.  Lacassagne 
sur  le  volume  et  la  forme  de  la  tête  dans  ses  rapports  avec  le 
travail  intellectuel,  sa  savante  communication  sur  les  sépul- 
tures et  la  crémation,  son  travail  si  complet  et  si  attrayant  sur 
la  marche  4c  la  criminalité,  enfin  son  étude  des  tatouages. 
M.  Lacassagne  s'est  montré  l'un  de  nos  membres  les  plus  actifs 
et  je  crois  être  votre  interprète  en  le  remerciant  ici  publique* 
ment  d'avoir  bien  voulu  nous  communiquer  des  travaux  dont 
vous  avez  tous  pu  apprécier  la  haute  valeur. 

Gomme  complément  à  la  première  communication  de 
M.  Lacassagne,  M.  Arloing,  à  qui  je  suis  heureux  d'avoir  à 
céder  ma  place  dans  un  instant,  vous  a  présenté  des  pièces  très 
intéressantes  desquelles  il  résulte  que  la  fréquentation  habi- 
tuelle de  l'homme  semble  avoir  pour  effet  d'augmenter  le  volume 
de  la  masse  encéphalique  chez  le  chien. 

À  propos  des  sépultures  chez  les  peuples  anciens,  M.  de 
MiUoué  nous  a  décrit  une  momie  américaine  conservée  au 
musée  Guimet  ;  il  a,  de  plus,  apporté  dans  nos  discussions  le 
contingent  de  ses  connaissances  aussi  profondes  que  variées, 
en  tout  ce  qui  a  trait  aux  croyances  et  aux  usages  religieux 
des  peuples  de  l'extrême  Orient.  M.  Philastre,  que  nous 
voudrions  entendre  plus  souvent,  nous  a  fait  connaître  quel- 
ques-unes des  observations  qu'il  a  été  à  même  de  faire  dans 
ses  voyages  en  Chine. 

M.  Gayet,  reprenant  l'étude  des  malformations  du  crâne 
à  un  point  de  vue  particulier,  a  cherché  à  savoir  s'il  n'existait 
pas  une  relation  entre  ces  malformations  et  les  variétés  de 
courbure  de  la  cornée.  La  situation  spéciale  de  M.  Gayet  le 
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met  à  même  de  poursuivre  fructueusement  ses  recherches 
expérimentales  et  la  Société  espère  qu'il  voudra  bien  la  tenir 
au  courant  des  résultats  obtenus  à  l'avenir.  En  attendant, 
elle  le  remercie  d'avoir  bien  voulu  lui  communiquer  les  ré- 
sultats obtenus  jusqu'ici. 

M.  Gornevin  vous  a  présenté  des  ossements  d'animaux 
domestiques  trouvés  dans  un  tumulus.  M.  Goutagne  vous  a 
fait  voir  un  exemple  curieux  de  persistance  du  thymus  chez 
l'adulte. 

Mais  à  quoi  bon  tout  citer  ?  Vous  étiez  là,  vous  avez  pris 
plaisir  à  entendre  et  vous  vous  souvenez.  Geux  de  nos  collègues 
dont  je  ne  parle  pas  m'excuseront  d'omettre  leurs  noms  dans 
un  exposé  qui  n'a  pas  la  prétention  d'être  complet.  Ces  quel- 
ques exemples  suffiront  à  vous  prouver  que  nos  séances  n'ont 
pas  été  absolument  stériles,  surtout  si  l'on  se  rappelle  que  la 
plupart  de  ces  travaux  ont  donné  lieu  à  des  discussions  parfois 
aussi  intéressantes  que  la  communication  qui  en  avait  été  le 
point  de  départ. 

Je  dirai  donc,  en  terminant,  que  notre  Société  n'a  pas  été  im- 
productive pendant  cette  année.  Pouvions-nous  mieux  faire? 
Je  le  crois  fermement.  En  jetant  les  yeux  autour  de  moi,  je  vois 
partout  la  jeunesse,  l'intelligence,  le  savoir;  je  vois  partout 
des  éléments  précieux,  se  dérobant,  je  ne  sais  pourquoi,  à 
une  publicité  de  bon  aloi  également  profitable  à  celui  qui  donne 
et  à  ceux  qui  reçoivent. 

Nous  avons  en  nous-mêmes  tout  ce  qu'il  faut  pour  produire 
et  pour  bien  produire.  A  l'œuvre  donc.  Ne  conservez  pas  pour 
vous  seuls  les  connaissances  que  vous  avez  péniblement  acquises. 
Souvenez-vous  qu'une  Société  scientifique  ne  peut  grandir 
que  par  l'activité  des  membres  qui  la  composent,  et  prenez 
aussi  pour  devise  ce  mot  qui  sert  de  guide  à  une  autre  Société 
dont  je  suis  heureux  d'être  membre  :  Laboremus. 

J'invite  M.  Arloing  à  prendre  le  fauteuil  de  la  présidence. 

M.  Arloing,  président  pour  1882,  prenant  possession  du 
fauteuil,  prononce  l'allocution  suivante: 
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Messieurs, 

Vous  vous  êtes  montrés  fort  bienveillants  à  mon  égard  en 
me  désignant  pour  présider  à  nos  travaux  pendant  Tannée 
courante.  Je  n'avais,  en  effet,  d'autres  titres  à  vos  suffrages 
que  le  désir  ardent  de  bien  faire,  et  ce  titre  nous  le  possédons 
tous  à  un  égal  degré. 

Je  vous  suis  donc  infiniment  reconnaissant,  Messieurs,  de  la 
marque  de  confiance  que  vous  m'avez  accordée. 

Ce  n'est  pas  sans  appréhension  que  je  m'assieds  à  la  place 
de  mon  honoré  prédécesseur. 

M.  Paulet,  dont  le  grand  savoir  est  unanimement  consacré, 
a  donné  pendant  sa  présidence  des  preuves  si  nombreuses  de 
tact  et  de  zèle  éclairé,  que  je  me  sens  incapable  de  le  rem- 
placer. 

.  Que  votre  président  d'hier  me  permette  de  dire  que  nous 
regrettons  vivement  que  la  rigueur  de  nos  statuts  l'ait  empoché 
d'occuper  encore  le  fauteuil  d'où  il  avait  si  largement  contribué 
à  organiser,  à  donner  la  vie  à  notre  réunion.  En  accomplissant 
cette  tâche  délicate  et  difficile,  il  s'est  acquis  la  reconnaissance' 
de  ses  collègues;  je  suis  heureux  de  lui  en  offrir  l'expression 
au  nom  de  tous. 

Si  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon  a  pris  naissance 
en  1881,  elle  doit  manifester  sa  vitalité  en  1882. 

À  ce  point  de  vue,  Tannée  se  présente  sous  d'excellents 
auspices. 

Après  vous  en  avoir  informé,  votre  Conseil  s'est  préoccupé 
d'organiser  des  conférences  publiques  sur  les  sciences  anthro- 
pologiques. 

Il  est  bon  et  utile  que  nous  concourions  à  répandre  des  con- 
naissances positives  sur  l'origine  de  l'homme  et  sa  place  dans 
l'échelle  des  êtres,  sur  ses  caractères  organiques  et  ses  ten- 
dances philosophiques  ou  religieuses. 

La  collaboration  de  plusieurs  de  nos  distingués  collègues 
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nous  est  acquise,  aussi  espérons-nous  ouvrir  bientôt  la  série 
des  conférences  de  Tannée. 

Dans  Tune  de  vos  dernières  séances,  vous  avez  émis  le  vœu 
de  voir  publier  aussitôt  que  possible  un  fascicule  de  vos 
futures  annales. 

Nous  possédons  déjà  pour  donner  satisfaction  à' ce  vœu  les 

« 

procès-verbaux  intéressants  que  nous  devons  au  dévouement 
et  au  savoir  de  vos  secrétaires;  mais  leur  publication  sera 
rehaussée  par  l'adjonction  de  quelques  travaux  originaux.  Nous 
nous  plaisons  à  penser  que  leurs  auteurs  voudront  bien  nous 
faire  l'honneur  de  nous  les  confier.  Ils  ne  sauraient  douter  qu'ils 
ne  soient  très  bien  mis  en  œuvre  par  notre  savant  secrétaire 
général  qui  rencontrera  dans  votre  trésorier  le  concours  le 
plus  empressé. 

En  un  mot,  j'adresse  à  tous  les  membres  de  Ta  Société  un 
pressant  appel.  Je  prie  surtout  ceux  d'entre  nous,  dont  nos 
modestes  et  intermittentes  annales  ne  sauraient  attirer  les 
mémoires,  de  nous  faire  profiter  néanmoins  de  leurs  travaux 
par  des  communications  orales  et  de  vouloir  bien  déposer  des 
notes  sommaires  dans  nos  archives.  Lorsque  les  jours  d'abon  ♦ 
dance  seront  venus,  la  Société  sera  heureuse  de  se  parer  du 
savoir  et  du  labeur  de  ses  membres  et  de  se  montrer  digne  de 
la  réputation  qui  la  précède. 

C'est  dans  le  ferme  espoir  de  pouvoir  compter  sur  votre 
concours  et  votre  indulgence,  que  j'ai  l'honneur,  Messieurs  et 
chers  collègues,  de  vous  proposer  de  nous  mettre  au  travail 
et  d'aborder  l'ordre  du  jour  de  cette  séance. 


CORRESPONDANCE 


Lettre  de  M.  le  Dr  Pozzi,  accusant  réception  de  la  somme  de 
cent  francs  votée  par  la  Société  pour  la  souscription  au  mo- 
nument Broca. 
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OUVRAGES    OFFERTS 

Dr  Hamt.  Anthropologie  de  Vile  de  Timor. 

—  Cook  et  Dalrymple. 

—  Rapport  sur  les  collections  ethnographiques  du  Trocadéro. 

—  Biographie  d'Edouard  Lartet, 

—  Recherches  sur  les  proportions  du  bras, 

—  Note  d'anthropologie  préhistorique  de  la  Normandie. 

—  Développement  des  lobes  cérébraux  des  Primates. 

—  La  roche  fendue  à  Santenay  (Côte-d*Or^. 

—  Il  épine  nasale  des  Primates. 

—  Les  Négritos  à  Formose. 

—  Les  Alfourous  de  Gilolo.  . 

—  La  Genèse  de  la  scaphocéphalie. 

—  Note  d'anthropologie  à  l'exposition  du  Havre. 

—  Du  Prognathisme  artificiel, 

—  Ethnologie  des  Négritos. 

—  Les  Penongs  Piaks. 

—  Deux  Microcéphales  américains, 

—  L 'anthropologie  à  V Exposition  de  géographie  de  Parts, 
Morexo. Anthropologia  y  Arquelogia  ;  conférence  faite  à  Buenos-Ayres, 

en  novembre  1881. 


ELECTION 

M.  Joseph  Gillet  est  élu  membre  titulaire. 

MM.  :  Dr  Hamy,  conservateur  du  Musée  ethnographique  du 
Trocadéro,  Dr  Topinard,  secrétaire  de  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Paris,  Dr  Moreno,  directeur  du  Musée  ethnologique 
de  Buenos-Ayres;  F.  Bayern,  de  Tiflis;  Dr  A.  Bastian, 
conservateur  du  Musée  ethnologique  de  Berlin,  Dr  F.  Jagor, 
membre,  de  la  Société  d'anthropologie  de  Berlin,  sont  élus 
membres  correspondants. 


DISCUSSION   SUR  LA  COMMUNICATION  DE  M.  LACASSAQNE 

LES  TATOUAGES 

M.Lacassagne,  complétant  sa  communication  sur  le  tatouage, 
parle  du  tatoueur  lyonnais  et  présente  un  certain  nombre  de 
dessins  de  tatouages  qui  lui  ont  été  remis  par  cet  artiste. 
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M,  Chantre,  montrant  un  essai  de  carte  de  la  distribution  géo- 
graphique du  tatouage,  présente  quelques  observations  sur  les 
modes  de  tatouage  usités  dans  les  diverses  régions  du  globe. 

Le  tatouage  chez  les  peuples  primitifs  actuels  est,  ainsi  que 
tout  le  monde  le  sait,  différent  de  celui  qui  se  fait  dans  les  milieux 
civilisés  et,  si  l'on  passe  en  revue  les  diverses  populations  chez 
lesquelles  cet  usage  est  le  plus  développé,  on  trouvera  qu'il 
présente  des  variétés  curieuses.  + 

En  Océanie,  la  peinture  en  lignés  rouges  ou  blanches  est  pra- 
tiquée à  côté  du  véritable  tatouage. 

Chez  les  Tasmamiens  et  les.  Australiens,  le  tatouage  s'obtient 
par  des  incisions  faites  à  l'aide  de  pierres  tranchantes  ou  de 
dents  de  requins.  Ces  incisions  exécutées  sur  la  poitrine  et  les 
membres  se  comblent  par  un  bourrelet  cicatriciel,  saillant  et  de 
couleur  claire.  Chez  les  Papouas  Néoguinéens,  le  même  procédé 
est  employé,  mais  la  scarification  est  un  peu  différente.  Cet 
usage  est  plus  fréquent  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes 
excepté  à  Viti  et  dans  la  Nouvelle-Guinée. 

C'est  surtout  chez  les  Polynésiens  que  le  tatouage  a  été  poussé 
au  plus  haut  degré  artistique  ;  le  système  usité  se  rapproche  de 
celui  qui  est  employé  par  les  Européens  ;  il  est  opéré  par  des 
piqûres  épidermiques  faites  avec  une  sorte  de  petit  peigne 
imprégné  de  matière  colorante. 

La  piqûre  et  l'incision  sont  employées  simultanément  par  les 
Néozélandais  ;  l'une  «vient  compléter  l'autre.  Chez  ces  popula- 
tions, le  tatouage  est  une  marque  de  distinction  interdite  aux 
femmes,  il  se  porte  surtout  sur  la  face  et  suit  les  contours  du 
visage.  C'est  de  chez  les  Maoris  que  l'on  rapporte  ces .  splen- 
dides  têtes  momifiées  portant  de  si  remarquables  tatouages. 

Chez  les  Polynésiens,  la  couleur  bleue  était  le  plus  généra- 
lement adoptée. 

En  Amérique,  le  tatouage  n'a  jamais  été  très  répandu  ;  il  est 
pratiqué  sobrement  dans  le  Sud  par  les  Chamas  et  les  tribus 
du  Grand  Chaco,  du  Guarami  et  des  Pampas.  Dans  ces  pays, 
cette  coutume  persiste  chez  les  femmes  et  se  réduit  à  quelques 
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lignes  tracées  sur  la  face  ;  c'est  d'ordinaire  le  signe  de  l'attes- 
tation de  la  nubilité. 

Assez  rare  dans  le  Nord,  on  ne  la  trouve  guère  que  chez 
les  Esquimaux,  encore  les  femmes  auxquelles  elle  est  réservée 
ne  se  dessinent-elles  que  quelques  lignes  sur  la  figure. 

En  Afrique,  la  peinture  est  plus  fréquente  que  le  tatouage 
vrai,  dans  le  Sud  du  moins.  On  rencontre,  le  tatouage  surtout 
chez  les  Niamniam  ;  quatre  carrés  remplis  de  piquetures  im- 
primés sur  la  face  constituent  l'ornementation  générale  ;  une 
sorte  de  croix  sur  la  poitrine  et  des  lignes  sur  les  bras  sont 
aussi  très  fréquents. 

En  Sénégambie,  les  femmes  se  tatouent  les  gencives  et  les 
lèvres  en  bleu,  en  les  piquant  avec  des  épines  ou  des  pointes 
de  fer  trempés  dans  de  l'indigo. 

Chez  les  Bédouins,  les  femmes  surtout,  se  tatouent  les  doigts 
et  les  lèvres. 

Il  faut  rappeler  aussi  pour  mémoire  les  tatouages  extraor- 
dinaires des  Japonais  qu'il  est  intéressant  d'étudier  actuelle- 
ment, puisque  cet  usage  bizarre  va  disparaître  devant  des 
ordonnances  formelles  de  la  police  impériale. 

M.  Chantre  montre  plusieurs  dessins  et  quelques  objets  com- 
plétant ce  qui  a  été  dit  sur  le  tatouage  ches  les  Polynésiens, 
Néo-zélandais,  etc.;  il  montre,  entre  autres,  un  curieux  tatouage 
en  relief  d'un  chef  de  Polynésiens. 

Trois  crânes  de  ces  contrées  attirent  spécialement  l'attention 
de  la  Société.  L'un,  momifié,  provenant  de  la  Nouvelle-Zélande 
présente  des  tatouages  au  pointillé  très  remarquables  ;  un 
autre,  entièrement  décharné,  venant  des  Molluques  a  été  peint 
en  rouge  ;  c'est  peut-être  une  forme  de  tatouage  ;  le  troisième, 
un  erâne  de  femme  Négrito,  trouvé  à  Bornéo,  est  très  artis- 
tement  sculpté  de  dessins  qui  rappellent  certains  tatouages. 
Ce  crâne  important  à  plusieurs  points  de  vues  a  été  décrit  par 
M.  Hamv  dans  les  Cranta  ethnica. 

M.  Lortet  observe  que,  dans  ses  voyages  en  Syrie,  il  a  re- 
marqué plus  fréquemment  des  tatouages  chez  les  femmes  que 
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chez  les  hommes,  et  rapproche  de  cet  usage  la  coloration  de 
certaines  parties  du  corps,  notamment  de  la  paume  des  mains 
et  du  talon,  au  moyen  du  henné;  il  se  demande  s'il  n'y  aurait 
pas  dans  ce  fait  quelque  influence  religieuse. 

M.  Paulet  a  fait  des  remarques  analogues  en  Algérie;  il  croit 
que  chez  les  peuples  musulmans  les  femmes  sont  tatouées  à 
l'exclusion  des  hommes. 

M.  Lacassagne  n'est  pas  de  cet  avis,  car,  dans  différentes 
parties  de  l'Algérie,  il  a  vu  fréquemment  des  hommes  tatoués 
de  marques  particulières,  ordinairement  très  visibles  qui  pa- 
raissent étre'soit  des  indices  de  valeur,  soit  des  marques  de 
tribu.  Quant  au  henné,  c'est  une  teinture  usitée  dans  tout 
l'Orient,  mais  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  tatouage;  elle 
s'efface,  du  reste,  assez  vite,  en  trois  mois  environ,    j 

M.  Gauvet  pense  que  le  tatouage  des  femmes  est  un  totem 
de  tribu. 

M.  Arloing  demande  si  cet  usage  ne  se  rapporterait  pas  à  la 
môme  idée  qui  préside  au  tatouage  des  chevaux  en  Algérie. 

M.  Lacassagne  répond  qu'en  Algérie  on  ne  tatoue  que  les 
chevaux  de  grande  race,  et  que  cette  coutume  est  môme  ap- 
pliquée aux  Slouyis  ou  chiens  des  grandes  tentes  ;  mais  il  n'a 
pas  remarqué  qu'il  y  eut  une  marque  particulière  à  certaines 
tribus,  c'est  une  opération  qui  parait  livrée  au  goût  du  pro- 
priétaire de  l'animal. 


COMMUNICATION 

CONCORDANCE  DE  L'USAGE  DU  BRONZE  ET  DE  LA 
DOMESTICATION  DU  CHEVAL 

PAR  M.  CORNEVIN 

L'élucidation  des  questions  préhistoriques  présente  tant  de 
difficultés  qu'il  semble  naturel  de  penser  que  les  paléo-ethnolo- 
gues, les  anthropologistes  et  môme  les  historiens  doivent  accueil- 
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lir  avec  bienveillance  tout  ce  qui  peut  y  aider.  Avec  leurs 
méthodes,  leurs  points  de  vue  particuliers,  les  diverses  sciences 
se  contrôlent,  se  complètent  et  s'éclairent  mutuellement  ;  leur 
alliance  est  nécessaire  pour  arracher  au  passé  quelques-uns  de 
ses  secrets  et  faire  jaillir  les  révélations  sur  l'enfance  de  l'huma- 
nité. C'est  en  comptant  sur  cette  bienveillance  que  je  me  décide 
moi  dont  la  vie  se  passe  à  apprendre  et  à  enseigner  la  zoo- 
technie, à  faire  connattre  quelques  résultats,  que  je  crois  nou- 
veaux et  intéressants,  sur  la  domestication  du  cheval. 

Lorsque,  par  l'évolution  de  son  esprit  aiguillonné  par  la 
nécessité,  l'homme  préhistorique  en  arriva  à  chercher  et  à 
trouver  dans  les  brutes  qui  l'environnaient  des  auxiliaires  pour 
les  luttes  incessantes  qu'il  soutenait  contre  tous  et  contre  tout, 
on  peut  affirmer  qu'avec  la  découverte  du  feu  et  des  métaux 
celle  de  la  domestication  des  animaux  marque  une  des  étapes 
les  plus  importantes  dans  la  marche  de  la  civilisation.  Les 
documents  paléôntologiques  et  archéologiques  nous  apprennent 
que  le  chien  a  été  le  premier  animal  que  l'homme  ait  domestiqué, 
soit(  pour  le  manger,  comme  on  peut  le  supposer  d'après  les 
marques  qui  se  voient  sur  les  os  longs  trouvés  dans  les  Kjok- 
kenmôddings,  soit  pour  s'en  faire  un  auxiliaire  à  la  chasse  et 
même  à  la  guerre,  ainsi  que  cela  se  voit  encore  chez  quelques 
peuplades  africaines.  Jusqu'en  1865,  les  Mincopies  mangeaient 
les  chiens  ;  à  ce  moment,  un  forçat  birman  leur  apprit  à  s'en 
servir  comme  auxiliaires  pour  la  chasse  (E.  Reclus).  Puis  sont 
venus  les  ruminants,  moutons,  bœufs  et  zébus,  qui  fournirent  à 
l'homme  viande,  lait,  toison,  et,  un  peu  plus  tard,  du  travail. 
Hais  la  conquête  la  plus  éclatante  fut  sans  contredit  celle  du 
cheval.  D'abord  chassé  comme  gibier,  il  est  dompté,  apprivoisé, 
puis  domestiqué  ;  par  sa  possession,  la  force  et  la  vitesse  de 
l'homme  sont  décuplées;  il  peut  aller  au  loin  attaquer  ses 
ennemis,  les  surprendre  par  la  rapidité  de  son  arrivée  ou  leur 
échapper  facilement;  il  franchit  les  steppes,  tourne  les  mon- 
tagnes et  les  marécages,  rayonne  sur  de  vastes  étendues, 
recherche  pour  ses  troupeaux  les  meilleurs  pâturages  et  pour 
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lui  les  sites  les  plus  convenables  ;  les  grandes  migrations  vont 
commencer  et  avec  elles  les  grandes  invasions  et  les  guerres 
sanglantes  ! 

Le  point  important  est  d'arriver  à  déterminer  avec  autant  de 
précision  que  peuvent  le  comporter  les  questions  préhistoriques 
l'époque  à  laquelle  s'est  accomplie  la  domestication  de  l'espèce 
chevaline. 

Deux  choses  me  paraissent  avoir  été  la  cause  des  conclusions 
contradictoires  auxquelles  sont  arrivées  les  quelques  personnes 
qui  se  sont  occupées  de  ce  sujet  :  Tune  est  une  question  de  langue  ; 
l'autre,  de  méthode.  La  première  se  rapporte  au  sens  qu'il  faut 
attacher  au  qualificatif  domestique  ;  la  seconde  au  moyen  de 
voir  si  les  ossements  trouvés  appartenaient,  ou  non,  à  des 
individus  ayant  subi  la  domestication. 

Qu'est-ce  qu'un  animal  domestique  ?  Littéralement,  c'est 
celui  qui  fait  partie  d'une  maison,  domus,  qui  est  soumis  à  la 
domination  d'un  maître  auquel  il  donne  ses  produits  ou  ses 
services,  qui  se  reproduit  dans  son  état  de  captivité  volontaire, 
et  donne  naissance  à  des  jeunes  qui  sont  comme  lui  attachés  à 
la  maison  et  serviteurs  du  maître.  L'idée  de  domestication 
comporte  donc  avec  elle  celle  de  propriété,  de  quelque  manière, 
d'ailleurs,  qu'on  ait  entendu  la  propriété  aux  temps  préhisto- 
riques, qu'elle  ait  été  collective  ou  individuelle,  peu  importe. 
Appliquée  aux  animaux,  elle  entraîne,  outre  la  servitude  volon- 
taire, la  possession  de  fonctions  économiques  spéciales,  utilisées 
par  l'homme,  et  la  transmission  aux  descendants  des  propriétés 
acquises.  La  domestication  ne  peut  s'effectuer  que  quand  on  a 
choisi  des  animaux  doués  de  l'instinct  de  sociabilité  et  qu'on  les 
a  fait  passer  par  les  phases  de  l'apprivoisement  et  de  la  semi- 
domestication.  Ce  n'est  point  le  moment  de  s'étendre  davantage 
sur  ces  divers  points,  mais  il  était  nécessaire  de  les  indiquer 
pour  bien  marquer  que  la  domestication  d'une  espèce  nécessite, 
de  la  part  de  ceux  qui  l'entreprennent,  un  degré  de  civilisation 
d'autant  plus  avancé  que  l'espèce  est  plus  farouche.  C'est  vrai- 
semblablement pour  ne  point  s'être  trouvé  à  ce  degré. nécessaire 


CORNEVIN   —  DOMESTICATION  DU  CHEVAL  119 

que  les  peuples  de  l'Afrique  n'ont  pas  domestiqué  le  groupe 
des  zébridés,  si  analogue  à  celui  des  caballins  et  qui  aurait  pu 
rendre  les  mêmes  services,  et  c'est  pour  la  raison  inverse  que 
nous  allons  voir  par  la  suite  de  cette  étude  les  peuples  asiatiques 
les  plus  avancés  en  civilisation  aux  temps  anté-historiques 
accomplir  l'œuvre  dont  nous  parlons. 

Si  de  l'âge  de  la  pierre  polie  on  arrive  à  celui  du  bronze,  on 
a,  pour  guider  son  raisonnement  et  conduire  à  des  conclusions 
inattaquables,  une  preuve  qu'on  peut  qualifier  d'expérimentale 
et  qui  en  a  toute  la  valeur.  Elle  amène  à  conclure  que  c'est  à 
cette  période  qu'a  eu  lieu  la  domestication  du  cheval.  On  trouve, 
en  effet,  datant  de  cette  époque,  l'objet  qui  en  témoigne  d'une 
façon  irréfragable,  le  mors,  l'instrument  par  excellence  de  la 
domination  de  l'homme  sur  le  cheval,  et  dont  la  signification 
est  si  nette  qu'il  est  devenu  l'emblème  de  la  servitude.  Nous 
discuterons  plus  loin,  à  propos  du  mode  d'emploi  du  cheval 
chez  les  peuples  qui  l'ont  primitivement  domestiqué,  les  objec- 
tions qui   pourraient  être   faites  à  la  signification  que   nous 

* 

donnons  ici  au  mors  ;  pour  le  moment,  disons  que  cette  partie 
du  harnachement  a  précédé  toutes  les  autres,  qu'elle  parait 
commune  à  tous  les  peuples  primitifs,  tandis  que  l'étrier, 
l'éperon,  le  fer  ou  l'hippo-sandale  ne  sont  venus  que  postérieu- 
rement ou  ont  été  longtemps,  comme  la  ferrure,  l'apanage  de 
quelques  nations.  Cette  circonstance,  ajoutée  aux  enseignements 
qui  ressortent  de  l'âge  des  gisements  où  il  a  été  rencontré,  lui 
donne  une  valeur  de  premier  ordre. 

Il  est  admis  aujourd'hui  sans  conteste  qu'aux  temps  préhis- 
toriques l'usage  du  bronze,  Binon  le  bronze  lui-même,  a  été 
importé  d'Orient  en  Occident,  ou,  plus  exactement,  d'Asie  en 
Europe  et  en  Afrique.  Seraient-ce  les  Asiatiques,  importateurs 
près  des  hommes  de  la  pierre  polie  d'une  civilisation  supérieure 
et  du  bronze,  qui  leur  auraient  appris  qu'il  y  avait  mieux  à 
faire  qu'à  chasser  et  à  manger  le  cheval,  mais  qu'on  pouvait 
l'utiliser  comme  moteur,  ou  les  peuples  autochtones,  par  le  déve- 
loppement naturel  de  leurs  aptitudes.  Y  sont-ils  arrivés  seuls? 


120  SÉANCE  DU  5  JANVIER  1882 

La  réponse  n'est  pas  douteuse  :  c'est  an  contact  des  Asiatiques 
qu'ils  ont  appris  à  domestiquer  le  cheval.  M.  Piètrement,  dans 
son  livre  si  intéressant  sur  les  Origines  du  cheval  domes- 
tique, et,  avant  lui,  M.  Pictet,  dans  ses  Origines  indo-euro- 
péennes, ont  établi  par  leurs  travaux  d'une  façon  définitive  que 
les  Aryas  du  plateau  central  de  l'Asie  connaissaient  et  utilisaient 
les  services  du  cheval  à  une  époque  où  l'Europe  en  était  encore 
à  l'âge  de  la  pierre.  Le  fait  de  la  domestication  primitive  du 
cheval  en  Asie  me  paraît  hors  de  contestation.  Tout  au  plus 
pourrait-on  discuter  la  question  de  savoir  si,  dans  leurs  excur- 
sions en  Europe  et  en  Afrique,  les  Aryas  ont  amené  avec  eux 
le  cheval,  ou  s'ils  ont  seulement  dompté  et  appris  à  dompter 
ceux  des  pays  qu'ils  envahissaient.  Au  point  de  vue  de  la  zoo- 
logie générale  et  de  la  discussion  du  polygénisme  et  du  mono- 
génisme,  la  question  ne  manque  pas  d'intérêt.  Il  est  probable 
qu'ils  ont  fait  l'un  et  l'autre.  La  Grèce,  par  exemple,  est  riche 
en  équidés  fossiles,  et  pourtant  les  habitants  de  cette  région  ne 
se  sont  servis  du  cheval  que  tardivement.  La  légende  de  Nep- 
tune  donnant  le  cheval  à  Athènes  lors  de  la  fondation  de  cette 
ville,  que  Virgile  nous  rappelle  dans  sa  première  Géorgique  : 

• 

...Tuque  o,  cui  prima  frementem 
Fudit  equum  magno  tellus  percussa  tridenti, 
Neptune... 

indique  que  le  cheval  monté,  c'est-à-dire  domestiqué,  n'est  pas 
venu  par  terre,  d'Europe,  conséquemraent,  en  Grèce,  mais  qu'il 
y  fut  importé  par  mer.  • 

A  côté  des  preuves  de  la  domestication  du  cheval  fournies 
par  l'examen  des  restes  trouvés  dans  lès  palafittes,  dans  les 
stations  préhistoriques  et  dans  les  tumulus  du  bronze,  appor- 
tons-en d'un  autre  ordre.  Recherchons  s'il  est  des  peuples  qui 
ne  se  sont  servis  du  cheval  que  longtemps  après  leurs  voisins, 
et  voyons,  dans  le  cas  d'affirmative,  si  ces  peuples  avaient  passé 
par  un  âge  du  bronze. 

Les  peuples  qui  ne  se  sont  point  servis  du  cheval  en  même 
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temps  que  leurs  voisins  peuvent  être  divisés  en  deux  groupes  : 
ceux  qui  n'en  étaient  pas  encore  à  l'âge  du  bronze  quand  le 
reste  du  vieux  continent  y  était  arrivé  et  l'avait  même  dépassé 
depuis  longtemps,  et  ceux  dont  la  civilisation  ne  le  cédait  en 
rien  aux  peuples  voisins,  si  môme  elle  né  la  devançait  pas. 

Dans  le  premier  groupe, .  on  pourrait  placer  les  sauvages 
.modernes  et  mettre  en  évidence  que  les  peuplades  dites  «  non 
métalliques  »,  comme  les  Boschimans,  ne  possèdent,  ou,  plus 
exactement,  ne  possédaient  pas  le  cheval  domestique  au  moment 
où  elles  ont  été  çtudiées.  Je  les  laisserai  de  côté,  parce  qu'on 
pourrait  m'objecter  que  ce  sont  des  groupes  représentant  non 
pas  l'état  primordial  de  l'humanité,  mais  une  rétrogradation, 
ou  bien  encore,  comme  c'était  le  cas  pour  les  peuplades  océa- 
niennes, qu'ils  ne  pouvaient  posséder  le  cheval,  attendu  que 
cet  animal  ne  faisait  pas  partie  de  la  faune  naturelle  de  leur 
aire  géographique.  Mais  si,  à  l'aide  des  documents  historiques, 
nous  cherchons  des  renseignements  sur  lqp  mœurs  des  peuples 
antiques,  nous  sommes  frappés  par  la  coïncidence  de  l'usage  des 
métaux  et  du  cheval,  et  inversement  par  l'absence  de  ce  der- 
nier chez  les  peuples  non  métalliques. 

Tacite  nous  donne  des  renseignements  très  précis  sur  les 
anciens  peuples  du  nord  de  l'Europe.  Il  nous  apprend  que 
parmi  toutes  ces  nations  guerrières  déjà  arrivées  à  l'âge  du  fer 
et  qui  combattaient  à  cheval  ou  en  char,  il  s'en  trouve  une  plus 
arriérée,  celle  des  Fennes  ou  Finnois,  qui  ne  possède  pas  de 
chevaux  et  qui  n'a  pour  toute  arme  que  des  flèches  armées  d'os 
aiguisés  :  Fennis  mira  feritas.  fœda  paupertas,  non  arma, 
non  equi,  non  pénates.  Victui  herba,  vestitui  pelles,  cubile 
humus  ;  sola  in  sagittis  spes}  quas,  inopja  ferri,  ossibus 
aspbrant.  (Germania,  §  XLVI).  La  coïncidence  n'est-elle  pas 
frappante? 

Hérodote,  de  son  côté,  nous  fournit  des  détails  précieux  sur 
les  Ethiopiens  aux  cheveux  crépus,  qu'il  recommande  de  ne 
point  confondre  avec  les  Ethiopiens  d'Asie,  dont  les  cheveux 
sont  droits  \  les  premiers  se  nourrissaient  de  reptiles,  avaient 
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un  langage  guttural , étaient  vêtus  de  peaux  de  panthères  et  de 
lions  ;  ils  se  servaient  de  flèches  de  roseau  dont  la  pointe  était 
un  caillou  aiguisé  ;  ils  avaient  des  javelines  armées  de  cornes  de 
gazelles  aiguisées  et  des  massues  ;  nulle  part  il  n'est  dit  qu'ils 
connussent  les  chevaux,  tandis  que  ceux  d'Asie  se  coiffaient  de 
peaux  de  bétes  avec  les  oreilles  et  la  crinière.  On  fit  combattre 
les  premiers  avec  les  Arabes,  qui,  eux  aussi,  ne  possédaient 
pas  de  chevaux,  mais  qui  montaient  des  chameaux  (liv.  VII, 
69,  70,  87).  Et  sur  le  sol  africain,  à  côté  des  Ethiopiens  autoch- 
tones, se  trouvaient  des  peuples  d'origine  pélasgique,  très 
habitués  à  se  servir  du  cheval;  c'étaient  les  Asbytes  de  la 
Libye,  habiles  à  guider  des  quadriges  ;  c'étaient  les  Garamantes, 
qui  chassaient  en  chars  à  quatre  chevaux  les  Troglodytes 
éthiopiens.  Or,  les  recherches  paléo- ethnologiques  les  plus 
récentes  nons  apprennent  que  ces  peuples  de  sang  asiatique  ont 
passé  par  un  âge  du'  bronze  dont  on  trouve  des  vestiges  et  des 
preuves  dans  l'ancienne  Lybie,  en  Tuuisie  et  aussi  en  Algérie. 

Passons  à  d'autres  considérations.  Y  a-t-il  parmi  les  peuples 
métalliques  une  nation  dont  l'histoire  nous  soit  assez  connue 
et  offre  assez  de  garanties  de  certitude  pour  que  nous  puisions 
avancer  qu'à  coup  sûr  elle  n'a  pas  possédé  le  cheval  dans  les 
premiers  temps  de  son  histoire?  Oui,  ce  sont  les  Hébreux. 
M*.  Piètrement,  par  une  étude  très  serrée  des  livres  de  la 
Genèse ,  de  Y  Exode }  du  Lévitique,  des  Nombres,  àxiDeutèro- 
nome,  de  Josué  et  des  Juges,  met  hors  de  doute  que  ce  n'est 
qu'à  partir  de  David  que  le  peuple  hébreu  s'est  servi  du  cheval. 
Il  serait  oiseux  de  recommencer  la  démonstration  qu'il  en  a 
donnée.  A  ma  connaissance,  on  n'a  fait  d'objection  un  peu  sé- 
rieuse à  cette  démonstration  qu'en  s'appuyant  sur  le  passage 
de  la  Genèse  relatif  à  la  prophétie  de  Jacob  :  «  '17.  —  Que  Dan 
soit  un  serpent  sur  le  chemin,  un  céraste  dans  le  sentier,  mor- 
dant le  pied  du  cheval,  le  cavalier  tombe  renversé.  »  Si  l'on 
s'en  tenait  au  texte,  il  serait  la  condamnation  écrasante  de 
l'opinion  à  laquelle  je  me  rallie. 

On  peut  rapprocher  le  peuple  égyptien  du  peuple  juif,  mais 
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sa  civilisation  remonte  à  une  époque  si  reculée  et  il  se  présente 
à  nous  déjà  parvenu  à  un  tel  degré  de  développement  que  les 
enseignements  que  nous  en  pouvons  tirer  sont  moins  précis  que 
pour  les  Hébreux.  Les  égy  ptologues  s'accordent  à  dire  que  sur 
les  monuments  relatifs  à  l'ancien  empire,  on  ne  voit  jamais  le 
cheval;  dans  la  représentation  des  combats  ne  figurent  que  des 
fantassins.  Dans  celle  des  travaux  agricoles  ou  autres,  on  voit 
différents  animaux  domestiques,  mais  pas  le  cheval.  M.  Prisse 
d'Avennes  est  formel  sur  ce  point  et  M.  Ghabas  lui-même 
le  reconnaît.  On  a  cru  pouvoir  en  conclure  logiquement  que 
les  Egyptiens  ne  se  servaient  point  de  cet  animal  sous  l'ancien 
empire  et  comme  la  première  mention  de  son  emploi  se  rapporte 
au  règne  d'Ahmès  Ier,  qui  expulsa  les  Pasteurs  et  par  lequel 
débute  le  nouvel  empire,  on  a  inféré  légitimement  que  c'est  au 
contact  des  Hycksos  ou  Pasteurs  qui  les  avaient  envahis  et  qui 
sont  d'origine  aryane  que  les  Egyptiens  ont  appris  à  se  servir 
du  cheval.  Il  est  vrai  que  M.  Ghabas  «'appuyant  sur  ce 
qu'Ahmès  Ier,  avait  non  seulement  des  chevaux,  mais  encore 
des  chars,  en  conclut  qu"il  y  avait  longtemps  que  les  Egyptiens 
devaient  se  servir  du  cheval,  puisque  le  dressage  des  chevaux 
pour  le  char,  leur  attelage,  la  conduite  des  voitures,  exigent  de 
longs  efforts  et  ne  peuvent  arriver  que  peu  à  peu.  Ma  conclusion 
est  tout  opposée  :  si  de  l'absence  complète  de  chevaux  sur  les 
monuments  ou  dans  les  textes  hiéroglyphiques  on  saute  aux 
chars  attelés,  c'est  qu'un  peuple  voisin,  depuis  longtemps 
possesseur  du  cheval  et  du  char,  en  a  indiqué  l'usage  aux 
Egyptiens  et  je  viens  de  dire  que  ce  peuple  était  d'origine 
asiatique. 

Reste  la  question  de  savoir  si  l'âge  du  bronze  a  existé  en 
Egypte.  Sans  doute  que  le  sol  de  l'Egypte  est  jonché  d'objets 
en  bronze,  sans  doute  que  les  hypogées  nous  en  montrent 
beaucoup ,  mais  comment  démêler  si  le  bronze  est  antérieur  ou 
postérieur  aux  autres  métaux  avec  lesquels  on  le  trouve? 
L'étude  la  plus  complète  et  la  mieux  faite  que  je  connaisse 
sur  les  métaux  en  Egypte  est  de  C.-R.  Lepsius*.  Ce  savant 
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prouve  que  dès  la  plus  haute  antiquité  les  Égyptiens  connais- 
saient l'argent  qui,  pour  eux,  était  le  plus  précieux  des 
métaux,  l'or,  l'électrum  ou  alliage  d'or  et  d'argent,  le  cuivre 
et  le  fer.  Ils  connaissaient  aussi  le  xesbet  ou  lapis-lazuli  et, 
dès  les  premiers  temps  de  l'ancien  empire,  ils  fabriquaient  un 
faux  lapis,  un  lapis  fondu  et  coulé  en  forme  de  briques  et  des 
verres  coloriés  en  bleu.  Ils  possédaient  aussi  le  mafek  ou 
émeraude  qu'ils  avaient  trouvé  le  moyen  d'imiter  en  fabricant 
un  verre  vert.  Lepsius  fait  aussi  remarquer  qu'on  rencontre, 
dès  la  quatrième  dynastie  de  Manéthon,  des  masses  de  granit 
travaillé,  ce  qui  implique  L'usage  d'un  métal  plus  dur  que  le 
bronze. 

Je  n'ignore  point  que  des  auteurs  recommandables  sou- 
tiennent l'opinion  que  l'Egypte  a  eu  son  âge  du  bronze,  mais  la 
question  me  parait  loin  d'être  résolue  et  je  crains  même  qu'elle 
soit  insoluble. 

Puisque  l'étude  comparée  des  religions  et  les  notions  anthro- 
pologiques,  d'une  part,  nous  montrent  les  Egyptiens  venus 
d'Asie,  comme  d'autre  part,  ils  se  révèlent  à  nous,  d'emblée, 
possesseurs  d'une  civilisation  avancée,  il  me  semble  permis 
de  conclure  qu'au  moment  où  ils  se  sont  séparés  de  la  souche 
primitive,  du  tronc  promalais,  celui-ci  en  était  au  sabéisme  ;  il 
possédait  des  métaux  et  quelques  animaux  domestiques,  mais  il 
n'avait  pas  encore  soumis  le  cheval  attaché  au  char  symbolique 
de  la  divinité  solaire,  et  l'offrande  la  plus  précieuse  qu'on  pût 
lui  présenter  :  ce  rôle  était  rempli  par  le  bœuf.  Les  choses  qui 
tiennent  au  culte  sont  trop  fidèlement  conservées  et  répétées 
pour  supposer  qu'une  modification  aussi  grande  que  celle  de  la 
substitution  du  bœuf  au  cheval  dans  le  rite  se  soit  accomplie 
pendant  le  trajet  de  l'Asie  à  l'Egypte.  Et  la  zootechnie  fournit 
une  preuve  que  seule  elle  pouvait  donner  du  transport  en 
Egypte  du  bétail  asiatique  par  les  émigrants  qui  vinrent 
s'établir  sur  les  bords  du  Nil.  On  voit,  en  effet,  sur  des  pein- 
tures relatives  à  la  quatrième  dynastie,  la  représentation  de 
vaches  sans  cornes  dont  on  a  lié  les  jambes,  afin  de  pouvoir 
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les  traire.  Or,  d'où  est  originaire  la  race  bovine  sans  cornes? 
De  l'extrême  Orient.  Dans  leur  exode,  les  anciens  Egyptiens 
ont  donc  amené  avec  eux  du  bétail  de  leur  patrie  primitive  ;  ce 
bétail  s'est  fondu  peu  à  peu  dans  le  bétail  autochtone  à  longues 
cornes,  et,  à  partir  du  moyen  empire,  on  ne  voit  plus  que 
celui-ci  dans  les  représentations  écrites,  peintes  ou  sculptées. 

Ce  n'est  donc  qu'après  le  départ  des  Sémites,  mais  avant 
celui  des  Aryas,  que  le  groupe  promalais  a  domestiqué  le  cheval 
et  en  fit  l'offrande  la  plus  agréable  à  la  divinité.  Nouvelle  con- 
firmation de  la  haute  antiquité  du  peuple  égyptien,  nouvelle 
preuve  de  la  domestication  relativement  récente  du  cheval  et 
témoignage  que  la  race  noire,  qui  primitivement  occupait  les 
bords  du  Nil  et  fut  refoulée  vers  l'intérieur  ne  se  servait  pas 
non  plus  de  cet  animal,  car  les  envahisseurs  n'auraient  pas 
manqué  de  leur  emprunter  l'usage  d'un  tel  auxiliaire. 

Il  m'a  été  fait  une  objection  à  laquelle  je  dois  répondre.  Il  se 
pourrait,  m'a-t-on  dit, que  les  anciens  Egyptiens  eussent  connu 
le  cheval  ;  mais  le  climat,  ayant  peut-être  quelque  analogie  avec 
celui  de  l'Arabie  Pétrée  où.,  aujourd'hui  encore,  le  cheval  est 
fort  rare  et  assez  chétif  et  n'étant  pas  favorahle  à  son  élevage, 
ils  y  eussent  renoncé  de  bonne  heure  pour  y  revenir  plus  tard. 
L'hypothèse  d'un  changement  de  climat  accompli  dans  l'inter- 
valle de  trois  mills  ans  qui,  d'après  Manéthon,  sépare  la  première 
dynastie  de  la  quinzième,  peut  se  soutenir  ;  mais  ce  n'est  qu'une 
hypothèse.  Puis,  l'on  voudra  bien  m'accorder  qu'il  est  assez 
étrange  de  supposer  que  le   cheval  n'a  pu  vivre  où  le  bœuf 

4 

prospérait.  D'autre  part,  si  l'on  tient  à  la  comparaison  avec 
l'Arabie  Pétrée  actuelle,  je  ferai  remarquer  que  si,  en  effet,  le 
peuple  n'y  possède  pas  le  cheval,  les  chefs  se  font,  au  contraire, 
un  point  d'honneur  de  l'entretenir.  Il  est  peu  probable  qu'il  en 
eût  été  autrement  chez  les  Egyptiens  et  nous  le  saurions,  puisque 
les  hypogées  nous  rendent  spécialement  les  restes  des  grands. 
Quant  à  l'objtction  que  les  Egyptiens  ne  se  sont  pas  servis  du 
cheval  parce  qu'il  n'existait  point  en  Egypte  lors  de  leur 
arrivée  et  qu'il  n'y  a  été  amené  que  tard,  je  n'ai,  pour  y  ré- 
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pondre,  qu'à  rappeler  que  les  paléontologistes  nous  affirment 
que  les  ossements  d'équidés  ne  sont  pas  rares  dans  le  quater- 
naire égyptien.  Il  ne  reste  donc  qu'à  supposer  ou  que  les 
paléontologistes  ont  confondu  les  restes  de  YEq.  asinus  avec 
ceux  de  YEq.  caballus,  ou  bien  qu'une  catastrophe  analogue  à 
celle  qui  a  détruit  tous  les  chevaux  américains  a  anéanti  égale- 
ment ceux  d'Egypte.  Or,  en  matière  scientifique,  on  est  obligé 
de  tenir  compte  des  faits,  mais  point  des  suppositions. 
•  Si  le  cheval  existait  en  abondance  en  Europe  aux  âges  de  la 
pierre  et  constituait  un  gibier  auquel  les  peuplades  autochtones 
faisaient  une  chasse  acharnée  et  fructueuse,  nous  savons  main- 
tenant que  ce  sont  les  peuples  asiatiques,  envahisseurs  de  l' Occi- 
dent, qui  firent  connaître,  entre  autres  choses,  le  merveilleux 
parti  qu'on  en  pouvait  tirer  comme  moteur  et  comme  monture. 
L'histoire  de  la  civilisation  est  d'ailleurs  pleine  de  faits  analo- 
gues. La  vigne,  par  exemple,  existait  à  l'état  fruste  et  spontané, 
et  pourtant  elle  ne  fut  utilisée  que  tard  ;  il  fallut  l'implantation 
des  Phocéens  au  sud  des  (Jaules  pour  qu'on  apprît  à  extraire  le 
vin  de  son  fruit. 

Jusque  dans  ces  dernières  années;  en  s'appuyant  sur  la  lin- 
guistique et  l'histoire  comparée  des  religions,  on  considérait 
les  plateaux  de  l'Asie  centrale,  centre  de  dispersion  des  peuples 
aryas  qui  irradièrent  sur  l'Asie  septentrionale,  l'Europe  et  les 
côtes  d'Afrique,  comme  la  zone  d'où  une  civilisation  élevée, 
comportant  l'usage  des  métaux  et  des  animaux  domestiques, 
était  partie.  Les  découvertes  récentes  de  l'archéologie  et  une 
étude  plus  serrée  des  Védas  nous  apprennent  qu'à  côté  des 
Arya3,  qui  s'apprêtaient  à  porter  par  le  monde  le  flambeau 
d'une  civilisation  déjà  avancée,  existaient  d'autres  peuples  dont 
l'état  social  était  au  moins  aussi  élevé,  sinon  davantage.  Ces 
peuples  ont  été,  suivant  toute  probabilité,  leurs  précurseurs  dans 
la  voie  de  la  civilisation.  Après  le  départ  du  rameau  égyptien, 
détaché  de  bonne  heure,  mais  déjà  dans  un  état  social  qui  nous 
frappe  encore  aujourd'hui  d'étonnement,  le  tronc  resté  sur  le 
sol  primitif  a  continué  à  se  développer  vigoureusement.  Les 
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peuples  qui  le  constituaient  habitaient  au  delà  du  Gange,  au  * 
sud  des  Aryas.  On  en -a  primitivement  méconnu  l'importance, 
l'attention  se  concentrant  exclusivement  sur  ceux-ci  ;  elle  est 
pourtant  grande,  comme  on  va  le  voir.  Ils  sont  désignés  sous 
le  nom  de  Dasyus.  Dans  son  Essai  sur  le  Véda}  M.  Burnouf 
nous  donne  à  leur  sujet  de  précieux  renseignements.  Au  temps 
des  hymnes,  les  Dasyus  étaient  riches  en  troupeaux,  indus- 
trieux, habiles  à  fabriquer  des  chars  et  des  vêtements  brillants, 
des  parures  et  des  bijoux.  C'était  donc  une  riche  proie  pour  les 
conquérants.  Les  poètes  adressent  sans  cesse  à  la  divinité  la 
prière  de  faire  passer  dans  leurs  propres  mains  les  biens  des 
Dasyus,  leurs  vaches,  leurs  chevaux,  leurs  chars,  leur  or,  leurs 
parures,  et  de*  donner  la  terre  à  l'Arya.  » 

Voilà  qui  ne  me  semble  comporter  aucune  espèce  de  doute. 
Forcés  de  s'étendre  par  suite  de  l'accroissement  de  leur  popu- 
lation, les  Aryas  descendent  des  plateaux  du  centre  de  l'Asie 
et  s'avancent  vers  le  sud  ;  là,  ils  se  heurtent  à  un  groupe  puis- 
sant, de  race  indéterminée,  car  dans  les  textes  on  le  qualifie 
tantôt  de  jaune,  tantôt  de  noir,  déjà  fort  civilisé,  puisqu'il 
possède  de  grandes  richesses,  qu'on  le  traite  d'industrieux  et 
qu'on  le  représente  comme  possesseur  de  bijoux  et  de  troupeaux. 
Sa  civilisation  me  semble  même  supérieure  à  celle  des  Aryas, 
puisque  ceux-ci  n'avaient  point  encore  de  villes,  que  déjà  les 
Dasyus  se  bâtissaient  des  forteresses  sur  les  hauteurs  et  s'y 
retiraient  pour  se  défendre  contre  les  envahisseurs.  Leur  civi- 
lisation et  leurs  richesses  ont  peut-être- été  la  cause  qu'ils  ont 
été  vaincus,  car  l'histoire  nous  apprend  que  fort  souvent,  aux 
temps  anciens  et  même  de  nos  jours,  les  peuples  les  moins 
civilisés  battent  ceux  qui  le  sont  davantage. 

Ils  se  servaient  du  cheval,  puisque  leurs  voisins  convoitaient 
«  leurs  chevaux  et  leurs  chars  »,  et,  avant  toute  autre  consi- 
dération, il  n'y  aurait  pas  plus  de  témérité  à  leur  en  attribuer 
la  domestication  qu'à  la  raporter  aux  Aryas.  Mais  la  première 
partie  de  ce  travail  nous  a  montré  une  si  remarquable  concor- 
dance entre  l'usage  du  bronze  et  celui  du  cheval  que  nous 
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•  sommes  amenés  à  nous  demander  si  la  découverte  du  bronze 
est  le  fait  des  Arjas.  Ils  s'en  sont  servis,  mais  ils  n'ont  point 
dû  le  découvrir,  par  la  raison  que  Tétain  nécessaire  à  l'alliage 
ne  se  trouve  pas  dans  la  région  qu'ils  occupaient.  Et  il  arrive, 
ainsi  que  MM.  Chantre  et  de  Mortillet  l'ont  fait  ressortir,  que 
c'est  justement  dans  l'extrême  Orient,  dans  le  pays  des  Dasjus, 
qu'existent  les  mines  d'étain,  et  les  archéologues  les  plus  auto- 
risés regardent  aujourd'hui  ces  mines  comme  celles  qui  ont 
fourni  la  plus  forte  part,  sinon  la  totalité  de  l'étain  employé  à 
l'âge  du  bronze.  L'état  social  des  Dasyus  nous  permet  très  logi- 
quement d'admettre  qu'ils  ont  pu  faire  la  découverte  capitale 
du  bronze  et  domestiquer  le  cheval.  Leurs  voisins  auront  profité 
de  leurs  découvertes  et  les  auront  propagées. 

Mais  qu'étaient  les  Dasyus,  à  quelle  race  les  rattacher?  Il 
est  probable  que  sous  ce  nom  on  comprenait  des  groupes  diffé- 
rents, vu  les  épithètes  de  jaunes,  de  noirs,  de  gens  à  face  de 
bœuf,  dont  on  les  gratifie.  Les  Dravidiens  des  anthropologistes, 
les  Ghams,  les  Khraers  et  d'autres  tribus  peu  nombreuses,  que 
les  explorateurs  contemporains  nous  disent  exister  encore  dans 
l'Inde  à  côté  des  populations  mongoles  etv  qui  ont  eu  leurs 
jours  de  gloire  et  de  civilisation,  en  sont  peut-être  des  repré- 
sentants. Dans  l'impossibilité  de  donner  'actuellement  une 
réponse  satisfaisante,  rattachons -les  au  groupe  des  promalais 
en  attendant  que  nous  puissions  faire  davantage,  et  notons  que 
l'extrême  sud  du  continent  asiatique  et  peut- être  un  continent 
adjacents  aujourd'hui  disparus  semblent  avoir  été  le  centre  de 
formation,  en  tout  cas  le  point  de  départ  de  peuples  qui  ont  été 
les  propagateurs  d'une  civilisation  relativement  élevée. 

Et  ici  je  veux  consigner  une  remarque  qui  me  paraît  de  la 
plus  haute  importance  pour  l'explication  de  l'antériorité  de 
civilisation  des  peuples  de  l'Asie  méridionale.  On  croit  avoir 
dit  quelque  chose  quand  on  parle  de  leurs  aptitudes  innées, 
de  la  supériorité  intellectuelle  inhérente  à  leur  race,  etc.,  etc., 
comme  si  ce  n'était  point  de  vaines  paroles  présentant  des  ré- 
sultats pour  des  causes.  S'il  y  a  eu  —  et  la  chose  est  certaine 
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— ■  supériorité  du  groupe  asiatique,  catte  prééminence,  avant 
de  devenir  une  qualité  hériditaire  et  en  quelque  sorte  spécifique, 
a  été,  comme  tous  les  autres  caractères,  d'abord  acquise  indi- 
viduellement, développée  par  l'exercice  et  fixée  par  le  facteur 
temps  qu'il  ne  faut  point  omettre  ;  d'où  la  nécessité  d'admettre 
que  sa  zone  de  formation  et  de  dispersion  a  émergé  des  mers 
tertiaires  avant  toutes  les  autres  où  des  races  moins  avancées 
ont  été  rencontrées,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'idée  qu'on  se 
fasse  de  leur  formation.  A  moins  d'avoir  recours  à  des  raisons 
d'ordre  métaphysique,  je  ne  vois  point  d'autre  explication  satis- 
faisante ou  même  seulement  possible..  Or  M.  Lydekker,  paléon- 
tologiste du  Geological  Survey  de  l'Inde,  qui  vient  d'étudier 
avec  soin  les  terrains  de  la  région  qui  nous  occupe,  a  constaté 
que  la  faune  fossile,  dans  ce  qu'elle  a  de  commun  avec  celle 
d'Europe  et  d'Amérique  est  en  avance  d'une  période.  Ce  savant 
a  fait  voir,  par  exemple,  que  le  bœuf  ordinaire,  qu'on  ne  ren- 
contre en  Europe  et  dans  l'Amérique  du  Nord  qu'à  la  fin  du 
pliocène,  apparaît  aux  monts  Siwaliks  dès  l'époque  miocène. 
Dans  le  pliocène  du  Deccan,  l'homme  a  laissé  des  traces  nom- 
breuses de  son  existence.  Les  fouilles  de  M.  Lydekker  nous 
éclairent  de  la  façon  la  plus  heureuse  et  la  plus  éclatante. 

Après  avoir  longtemps  chassé  et  mangé  le  cheval,  l'homme 
le  dompte  et  l'asservit.  Mais  comment  l'a-t-il  primitivement 
utilisé?  S'est-il  élancé  sur  son  dos  et,  cavalier  hardi  et  expé- 
rimenté dès  le  commencement,  a-t-il  galopé  avec  lui  dans 
les  plaines,  le  dirigeant  à  son  gré  ;  ou  bien,  moins  hardi, 
s'en  est-il  servi  d'abord  pour  lui  faire  porter  des  fardeaux  et 
traîner  des  chars,  ne  l'utilisant  que  postérieurement  comme 
monture  ? 

La  question  n'est  point  aussi  oiseuse  qu'elle  peut  le  paraître 
puisqu'il  s'agit  des  origines  de  l'équitation.Mais  il  faut  déclarer 
de  suite  qu'on  n'a  pour  se  guider  que  les  lueurs  vacillantes  et 
dangereuses  de  la  méthode  inductive.  Aussi  je  prie  qu'on  ne 
voie  ici  que  ce  que  j'ai  voulu  y  mettre,  c'est-à-dire  un  modeste 
essai  que  je  livre  à  la  publicité  avec  la  plus  grande  réserve,  tout 
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prêta  accepter  la  révision  de  mon  jugement  si  Ton  me  démontre 
qu'il  a  été  mal  assis. 

Il  a  été  dit,  au  début  de  cette  étude,  que  nous  ne  pouvions 
affirmer  scientifiquement  la  domestication  du  cheval  qu'à  partir 
de  l'âge  du  bronze,  et  nous  avons  fait  ressortir  tout  l'intérêt  que 
présentent  les  mors  de  cette  époque  que  les  fouilles  archéolo- 
giques nous  font  connaître.  Ces  mors  servaient-ils  à  des 
chevaux  qui  étaient  montés  ou  à  des  chevaux  qui  traînaient  des 
chars  ?  A  ne  considérer  que  les  mors  et  indépendamment  des 
raisons  qui  vont  être  données  plus  loin,  il  y  a  lieu  de  pencher 
pour  la  seconde  hypothèse.  On  les  a  rencontrés  surtout  dans  les 
sépultures  et  tous  les  paléo- ethnologues  ont  été  frappés  de  ce 
qu'on  les  trouve  presque  constamment  par  deux  ou  par  quatre  ; 
l'idée  vient  immédiatement  que  les  personnages  près  desquels 
on  les  trouve  devaient  conduire  un  char  à  deux  ou  à  quatre 
chevaux  ;  on  ne  peut  guère  supposer  qu'ils  avaient  deux  ou 
quatre  montures.  Dans  son  étude  sur  Quelques  mors  italiques 
et  de  Vépée  en  bronze  de  Ronzano,  le  comte  Gozzadini  émet 
une. opinion  analogue  à  celle  que  j'exprime.  Quand  on  compare 
la  forme  de  quelques  -uns  de  ces  mors  avec  celle  que  nous  révèle 
l'examen  des  bas -reliefs  assyriens  représentant  des  chevaux 
attelés  aux  chars,  on  est  affermi  dans  cette  pensée. 

On  objecte  qu'on  ne  trouve  pas  des  débris  de  chars  datant  de 
cette  époque.  D'abord  l'Asie  méridionale  par  où  ont  débuté 
l'usage  du  bronze  et  celui  des  chars  a  été  à  peine  explorée  sous 
ce  rapport  ;  quant  à  l'Occident,  il  est  en  quelque  sorte  hors  de 
cause,  car  la  plupart  des  nations  qui  l'ont  primitivement  envahi 
en  étaient  déjà  arrivées  à  l'équitation,  mais  non  toutes  cepen- 
dant, comme  nous  le  verrons. 

L'archéologie  nous  fournit  aussi  à  leur  endroit  quelques 
renseignements  qu'on  aurait  tort  de  négliger;  elle  nous  apprend 
qu'il  était  d'usage  de  placer  dans  la  tombe  des  guerriers  gaulois 
une  ou  deux  roues  du  char  avec  le  harnachement  des  chevaux 
et  parfois  ceux-ci.  Ce  fait  est  trop  connu  pour  que  je  m'y 
appesantisse,  je  ferai  remarquer  seulement  qu'on  â  découvert 
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des  sépultures  —  dans  le  département  de  la  Marne  notamment 
—  où  la  proportion  des  objets  en  bronze  sur  ceux  en  fer  est  si 
élevée  qu'on  peut  les  rapporter  au  commencement  de  l'âge  du 
fer,  peut-être  à  l'époque  de  transition  entre  le  bronze  et  le  fer; 
les  frettes  et  les  esses  de  roues  des  chars  placées  dans  ces 
sépultures  étaient  en  bronze.  „ 

Pour  les  Kymris,  nous  avons  des  renseignements  plus  précis. 
Après  leur  départ  de  l'Asie  centrale,  ils  s'étaient  fixés  sur  les 
limites  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  tandis  que  leurs  frères,  les 
Gaëls  avaient  continué  leur  marche  vers  le  couchant.  Mais 
voilà  qu'un  ébranlement,  causé  sans  doute  par  une  surabondance 

i 

de  population,  se  produit  parmi  les  peuples  de  l'Asie,  les  Mes- 
sagètes  des  steppes  poussent  les  Se jthes,  ceux-ci  à  leur  tour 
débordent  sur  les  Kymris  qui  leur  abandonnent*  le  terrain  et 
s'avancent  vers  l'occident;  ils  s'établissent  en  Bretagne  et  dans 
la  brumeuse  Albion.  Confinés  et  protégés  dans  leur  Ile  contre 
les  invasions,  n'étant  pas  en  contact  comme  les  Gaulois  avec  les 
peuples  du  continent,  ils  ont  dû  conserver  sans  grandes  modi- 
fications les  habitudes  qu'ils  avaient  apportées  d'Asie.  Or,  ces 
habitudes,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  quelles  étaient- elles? 
César,  qui  les  envahit  et  les  traite  de  barbares,  va  nous 
l'apprendre  :  Oenus  hoc  est  ex  essedis  pugnœ  ;  primo  per 
omnes  partes  perequitant  et  tela  conjiciunt  atque  ipso 
terrore  equorum  et  strepitu  rotarum  ordines  plerumque 
perturbant  :  et  quum  se  inter  equitum  turmas  insinua - 
verinty  eœ  essedis  desiliunt  et  pœdibus  prseliantur .  Aurigœ 
intérim  paulatin  ex  prœlio  excedunt  atque  ita  currus 
collocantj  ut,  si  illi  a  multitudine  hostium  premantur 
expeditum  ad  suos  receptum  habeant.  (Commentaires7 
1.  IV,  33.)  Ainsi  les  Kymris  ou  Bretons  se  servent  de 
chars,  alors  que  sur  le  continent  la  cavalerie  proprement  dite 
prend  de  l'extension,  que  Gaulois,  Romains  et  Germains  riva~ 
lisent  de  ce  côté,  les  Bretons  immobiles  en  sont  restés  aux 
chars,  comme  au  temps  où  ils  habitaient  les  rives  du  Volga. 
Les  Scythes  qui  les  ont    poussés  devant  eux  étaient  à  la  fois 
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conducteurs  de  chars  et  cavaliers,  mais  surtout  cavaliers* 
Quand  ils  apparurent  pour  la  première  fois  en  Thrace  montés 
sur  des  chevaux,  ils  y  causèrent  un  grand  effroi  ;  on  les  qualifia 
de  centaures  pour  indiquer  la  croyance  où  Ton  était  que  le 
cheval  et  le  cavalier  ne  faisaient  qu'un.  Quant  aux  Messagètes 
qui  vinrent  heurter  les  Scythes,  ils  étaient  cavaliers  excellents, 
nous  dit  Hérodote. 

De  ce  qui  vient  d'être  exposé,  il  semble  légitime  de  conclure 
que  l'art  de  l'équitation  est  postérieur  à  celui  de  l'attelage, 
qu'il  a  pris  naissance  dans  la  période  de  temps  —  dont  la  durée 
est  inappréciable  —  qui  s'est  écoulée  entre  le  départ  des  Kymris 
de  l'Asie  méridionale  ou  centrale,  leur  séparation  de  la  souche 
et  leur  refoulement  en  Occident  par  les  Scythes. 

Des  considérations  d'un  autre  ordre  viennent  appuyer 
l'opinion  que  je  soutiens.  Les  études  paléontologiques  et 
archéologiques  nous  font  voir  dans  quel  ordre  s'est  effectuée  la 
domestication  des  animaux.  C'est  d'abord  le  chien  qu'on  mange 
et  qui  devient  ensuite  un  précieux  auxiliaire  ;  puis  sont  venus 
le  mouton,  le  bœuf  et  peut-être  le  zébu  et  le  chameau.  Après 
avoir  mangé  le  bœuf,  on  remarque  qu'il  y  a  possibilité  d'utiliser 
ses  forces  ;  on  le  charge,  on  l'attelle.  Rien  de  simple  comme 
l'attellage  primitif;  il  semble  qu'on  peut  en  prendre  une  idée 
en  examinant  les  peintures  égyptiennes  si  intéressantes  repro- 
duites par  Mariette  Bey.  Un  morceau  de  bois  appliqué  sur  le 
front,  des  extrémités  duquel  partent  deux  cordes  qui  vont  à 
l'objet  à  déplacer  j  voilà  tout  le  harnachement  de  ce»  bovidés 
encore  si  peu  domestiqués,  qu'on  est  obligé  de  lier  les  jambes 
des  vaches  pour  qu'elles  se  laissent  traire.  Ce  n'est  que  posté- 
rieurement qu'on  soumet  le  cheval;  sa  domestication  accomplie, 
on  en  fait  l'auxiliaire  du  bœuf;  on  lui  passe  un  mors  dans  la 
bouche  et  on  l'attelle,  non  en  lui  plaçant  une  barre  de  bois  sur 
le  front,  sa  conformation  ne  s'y  prêterait  pas,  mais  en  lui  adap- 
tant une  courroie  en  avant  du  poitrail,  dont  la  bricole  actuelle 
n'est  qu'une  réminiscence.  Sa  vélocité  le  fait  préférer  pour  le 
char  ;  il  s'y  spécialise  bientôt.   Ce  n'est  que  quand  il  a  été 
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bien  assoupli  par  le  tirage  qu'on  le  monte  ;  d'ailleurs,  étant 
donné  le  caractère  difficile  des  équidés  encore  sauvages,  le 
daw,  l'hémione,  le  zèbre,  je  m'imagine  difficilement  qu'on  eût 
pu  avoir  la  pensée  et  la  hardiesse  de  les  monter  d'emblée.  Aussi 
bien  le  même  ordre  de  domestication  se  retrouve  à  notre 
époque  chez  les  sauvages  modernes  ;  d'aucuns,  les  Boshimans, 
n'ont  ou  n'avaient  que  le  chien  ;  d'autres  plus  avancés  avaient 
le  chien,  le  mouton  et  le  bœuf;  je  n'en  connais  point  qui  aient 
débuté  par  les  équidés,  animaux  farouches  et  relativement 
difficiles  à  dompter. 

Arrivé  au  terme  de  cette  étude,  qu'il  soit  bien  entendu  que 
si,  dans  ma  pensée,  la  domestication  du  cheval  nous  vient  de 
l'extrême  Orient,  cela  ne  préjuge  rien  sur  l'origine  de  l'espèce 
et  des  races  chevalines.  La  question  à  débattre  reste  entière 
entre  le  monogénisme  et  le  polygénisme.  il  en  est  de  môme 
pour  l'espèce  et  les  races  humaines.  De  ce  que  quelques  peuples 
sémitiques  n'ont  connu  que  tard  l'usage  du  cheval  et  n'ont  point 
eu  d'âge  de  bronze,  il  serait  téméraire  et  actuellement  préma- 
turé de  conclure  que  la  branche  sémitique  tout  entière  s'est 
trouvée  dans  ce  cas.  Et  cela  fût -il  démontré,  qu'on  aurait  tou- 
jours à  se  demander  si  elle  s'est  détachée  de  tronc  pro-malais, 
alors  que  celui-ci  n'était  pas  encore  arrivé  à  la  domestication 
du  cheval,  ou  bien  si  elle  s'est  formée  d'une  façon  indépendante 
quelque  part,  peut-être  entre  le  golfe  Persique  et  la  mer  Rouge, 
et  n'a  eu  de  rapport  avec  les  autres  rameaux  que  quand  ceux-ci 
furent  arrivés  à  une  période  très  avancée  de  leur  évolution. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  est  forcé  de  convenir  que  si  la 
discussion  peut  s'éterniser  en  ce  qui  concerne  l'origine  des 
races  humaines  et  leur  centre  de  dispersion,  il  faut  admettre 
qu'il  y  a  eu  plusieurs  zones  où  des  civilisations  différentes  et 
rivales  évoluaient  parallèlement. 

Plusieurs  membres  demandent  la  parole  au  sujet  de  la  com- 
munication de  M.  Cornevin.  Vu  l'heure  avancée,  la  discussion 
est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 
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RAPPORT  OU   TRÉSORIER 


RECETTES 

Cotisations  98  à  10  fr. 

—     2  rachats  à  100 

Diplômes  85  à  10  fr.  . 

Intérêts  des  sommes  dé 
posées 


980 

200 
850 

21  25 


2.051  25 


DÉPENSES 

Souscription    au   monu- 
ment Broca 


100 


A  l'imprimeur  et  au  pa- 
petier   181  25 

A  Julien,  appariteur.      .  50 

Affranchissements,     let- 
tres et  convocations.     .  13  10 

En  caisse 1 .706  90 


2.051  25 


La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 


L'UN    DBS   SECRÉTAIRES  :    Dl    MILLOUÉ. 
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Xe  SEANCE.  —  2  Février  1882 

Présidence  do  M.  ARLOING,  Président 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

1°  M.  Paulet  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  ; 
il  désirerait  vivement  prendre  la  parole  au  sujet  de  la  com- 
munication de  M.  Gornevin  dans  la  prochaine  réunion. 

2°  MM.  Topinard,  Jagor,  Bastian  remercient  la  Société  de 
les  avoir  nommés  membres  cprrespondants. 

3°  M.  Giraud,  Lyonnais  habitant  Lausanne,  envoie  des  ren- 
seignements sur  des  tombeaux  préhistoriques  qui  viennent 
d'être  découverts  aux  environs  de  Lausanne  ;  ces  tombeaux 
appartiennent  à  la  période  transitoire  entre  l'âge  de  la  pierre 
et  l'âge  du  bronze. 

4°  M.  Vossion,  consul  de  France  à  Karthoum  (haute  Egypte), 
propose  de  faire  acheter  par  la  Société  un  Akka  (Négrito  de 
l'Afrique  centrale)  âgé  de  trente-deux  ans,  haut  de  1  m.  30,  qui, 
rendu  à  Lyon,  coûterait  environ  1.000  francs. 

M.  le  Secrétaire  général  rappelle  à  ce  sujet  que  M.  Man- 
tegazza  a  décrit  deux  de]  ces  Négritos,  et  présente  à  la 
Société  le  moule  du  buste  de  l'un  d'eux,  nommé  Thiébauld.  À 
l'âge  de  douze  ans,  Thiébauld  avait  une  taille  de  1  m.  43  ;  à 
l'âge  adulte  sa  taille  est  restée  à  peu  prôs  la  même,  Son  progna- 
thisme et  la  couleur  de  sa  peau  ont  peu  varié  ;  son  nez  s'est 
maintenu  plat,  trilobé  en  apparence.  Sa  dolichocéphalie  seule 
a  sensiblement  augmenté.  Il  a  oublié  sa  langue  maternelle, 
parle  correctement  l'italien,  et  a  embrassé  la  religion  catho-* 
lique  ;  mais  sa  foi  paraît  douteuse. 

.    M*  Mantegazza  a  eu,  en  outre,  l'occasion  d'étudier  une  Akka 
de  quinze  ans,  qui   était  domestique  chez  une  dame  de  Trieste. 
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!*  M.  le  Secrétaire  général  rappelle  le  troisième  anniversaire 
de  l'inauguration  de  la  galerie  d'anthropologie  au  Muséum  des 
Sciences  naturelles  de  Lyon  et  annonce  que  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  vient  d'envoyer  un  nombre  assez  consi- 
dérable d'objets  en  pierre  venus  de  Californie  et  destinés  à 
figurer  dans  cette  galerie. 

M.  leDr  Tirant  doit  revenir  prochainement  de  la  Gochinchine 
avec  de  nombreuses  collections  pour  le  Muséum.  - 

M.  le  Dr  Gilbert  d'Hercourt  père  part  en  mission  scienti- 
fique pour  la  Sardaigne. 

M.  le  Dr  Mayet  se  rend  en  mission  en  Algérie. 

OUVRAGES  OFFERTS 

1°  Matériaux  pour  l'histoire  naturelle  et  primitive  de  l'homme, 
de  M.  Cartailhac,  n°»  10  et  11; 

2°  Annales  du  musée  Guimet  (t.  III)  ; 

3°  Un  numéro  du  Courrier  de  Lyon  qui  contient  le  résumé  de  la  confé- 
rence de  M.  La  cassa gne. 

M.  le  Président  constate  avec  plaisir  le  succès  de  la  confé- 
rence de  M.  Lacassagne  qui  a  eu  lieu  dans  une  salle  insuffisante 
pour  un  public  aussi  nombreux  que  sympathique.  Il  remercie 
M.  Lacassagne  pour  le  concours  si  empressé  et  si  utile  qu'il  a 
bien  voulu  prêter  à  la  Société.  Il  annonce  que  la  prochaine 
conférence  sera  faite  par  M.  Guimet. 

CANDIDATURES 

MM.  Vinay,  Sabatier-Barthens  et  Couette  demandent 
le  titre  de  membres  titulaires  de  la  Société. 


ELECTIONS 

M.  Bailly  et  MLlE  Bardol  sont  élus  membres  titulaires. 
MM.  Emile  Cartailhac  et  Lombard,  lieutenant  de  vaisseau, 
sont  élus  membres  correspondants. 
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PRÉSENTATION 

M.  Rebatel  présente  à  la  Société  un  jeune  homme  de  vingt- 
huit  ans,  qui  offre  une  très  intéressante  anomalie  congénitale  : 
cet  individu  est  porteur  de  quatre  mamelons,  deux  normaux 
et  deux  surnuméraires.  Ces  derniers,  moins  développés  que 
les  autres,  sont  placés  à  6  ou  7  centimètres  au-dessous  d'eux 
et  se  trouvent,  en  outre,  plus  rapprochés  de  la  ligne  médiane. 
Le  moins  atrophié  des  deux  mamelons  surnuméraires  est  le 
gauche;  il  présente  une  aréole,  au  centre  de  laquelle  est 
une  faible  saillie.  Le  droit,  plus  rudimentaire,  est  représenté 
par  une  aréole  au  centre  de  laquelle  est  un  point  blanchâtre. 
Le  toucher  ne  fait  percevoir  aucune  induration  qui  puisse  rap- 
peler un  débris  de  glande  mammaire  sous-jacente. 

M.  Lacassagne  propose  à  la  Société  de  faire  reproduire  cette 
anomalie  par  une  photographie  ou  bien  par  une  aquarelle.  Il 
ajoute  qu'ayant  exercé  pendant  dix- huit  ans  la  médecine  mili- 
taire il  a  eu  très  souvent  l'occasion  d'observer  des  cas  de  ce 
genre,  et  qu'il  se  propose  d'apporter  à  la  Société  un  travail 
qu'il  a  inspiré  à  un  de  ses  élèves. 

La  discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

discussion 

sur  la  communication  dem.  cornevin    . 
ayant  pour  titre:  de  la  concordance  de  l'age  de  bronze 
et  de  la  domestication  du  cheval 

M.  Guimet  dit  qu'aussi  haut  qu'on  remonte  dans  l'histoire 
de  la  civilisation  égyptienne,  on  la  trouve  toujours  à  son  apo- 
gée. Dès  la  troisième  dynastie,  les  Egyptiens  connaissaient  les 
couleurs  en  bronze.  Il  est  donc  tout  à  fait  probable  que  lesEgyp- 
tiens  ont  eu  l'âge. du  bronze  ailleurs  qu'en  Egypte.  L'absence 
de  l'âge  du  bronze  en  Egypte  constitue  une  preuve  négative 
que  M.  Gornevin  ne  saurait  invoquer  en  faveur  de  sa  thèse. 
M.  Guimet  ajoute  qu'à  l'heure   actuelle  l'Egypte  est  obligée 
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d'emprunter  ses  chevaux  à  d'autres  pays;  car  huit  mois  de 
l'année  sont  contraires  à  l'élevage  de  ces  animaux.  M.  Guimet 
termine  en  engageant  M.  Gornevin  à  faire  des  recherches 
linguistiques  qui  pourront,  il  n'en  doute  pas,  nous  éclairer  sur 
l'histoire  des  origines  et  de  la  domestication  du  cheval. 

M.  Faure  insiste  sur  la  base  même  de  l'argumentation  de 
M.  Gornevin.  Le  cheval  a-t-il  été  domestiqué  au  moment  même 
où  l'on  constate  la  présence  de  mors  en  bronze  ?  Est-il  néces- 
saire d'avoir  un  mors  en  bronze  pour  domestiquer  le  cheval  ? 
M.  Faure  ne  saurait  l'admettre.  De  nos  jours,  dit-il,  les  Gau- 
chos saisissent  les  chevaux  sauvages  avec  un  simple  lazzo  ;  ainsi 
le  raconte  Darwin  dans  le  Voyage  d'un  naturaliste.  D'autre 
part,  M.  Reboux  a  présenté  à  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris  des  lazzos  qu'il  était  parvenu  à  construire,  en  ne  se  ser- 
vant que  de  pierres  percées  et  de  lanières  de  cuir.  Ne  peut-on 
admettre  que  l'homme  préhistorique,  après  avoir  saisi  le  cheval 
au  moyen  d'un  lazzo,  a,  comme  le  font  encore  les  Gauchos, 
enroulé  une  lanière  de  cuir  autour  de  la  barre  de  celui-ci,  et 
qu'il  a  ensuite  attaché  une  sorte  de  bride  à  cette  lanière 
annulaire. 

D'ailleurs  rien  ne  prouve  que  le  mors  en  bronze  n'ait  été 
précédé  par  d'autres  mors.  A  l'heure  actuelle,  les  Arabes 
emploient  encore  en  guise  de  mors  un  grossier  anneau  de  fer  qui 
passe  derrière  les  incisives  du  cheval  et  auquel  ils  attachant  une 
ou  deux. cordes.  Le  cheval  peut,  donc  avoir  été  dompté  avant 
que  l'homme  connût  les  mors  en  bronze. 

Le  cheval  a  existé  dans  nos  pays  bien  avant  l'âge  du  bronze, 
et.  de  même  que  l'homme  vaincu  a  commencé  par  servir  de 
nourriture  à  son  vainqueur  avant  que  celui-ci  n'ait  songer  à 
l'utiliser  comme  esclave,  de  même  le  cheval,  au  début  de  sa 
domestication,  a  d'abord  été  utilisé  comme  animal  de  boucherie. 
Cette  explication  est  d'ailleurs  la  seule,  ainsi,  que  l'a  démontré 
M.  Toussaint,  qui  puisse  justifier  la  présence  d'un  si  grand 
nombre  de  squelettes  de  chevaux  dans  certains  ossuaires, 
comme  celui  de  Solutré,  par  exemple. 
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M.  Chantre  considère  qu'il  est  difficile  d'accepter  la  présence 
de  mors  en  bronze  comme  caractérisant  forcément  l'apparition 
de  l'âge  du  bronze.  Ainsi  dans  les  pa  la  fit  tes,  ou  habitations 
lacustres,  on  trouve  des  mors  en  bronze  ;  mais  ces  mors  appar- 
tiennent à  la  on  de  l'âge  du  bronze  et  non  à  son  aurore.  On 
en  a  trouvé  dans  certains  ateliers  de  fondeurs,  à  Lons-le- 
Saunier,  par  exemple,  qui  correspondent  précisément  à  la  fin  de 
cette  période. 

M.  Corne  vin  répond  à  M.  Guimet  qu'après  les  pasteurs, 
l'Egypte  se  trouva,  pour  ainsi  dire,  couverte  de  chevaux.  Lors 
de  l'arrivée  de  Joseph,  les  chars  y  étaient  extrêmement  nom- 
breux. Il  ajoute  qu'à  l'heure  actuelle  les  chevaux  égyptiens  sont 
tellement  résistants  que  l'armée  française  est  obligée  d'em- 
prunter à  l'Egypte  les  chevaux  qu'elle  envoie  en  Gochinchine. 
Tous  ces  faits  lui  paraissent  donc  suffisamment  concluants  en 
faveur  de  la  sanité  du  climat  égyptien  pour  l'élevage  des 
chevaux.    * 

Quant  aux  objections  que  lui  a  faites  M.  Faure,  M'.  Cornevin 
pense  qu'elles  reposent  sur  un  malentendu.  Il  n'a  voulu  parler, 
dans  sa  communication,  que  de  l'emploi  du  cheval  comme  moteur. 

M.  Cornevin  dit  que  la  station  de  Solutré  n'est  pas  la  seule 
où  abondent  les  ossements  du  cheval  ;  il  en  existe  plusieurs 
autres,  au  moins  aussi  riches  que  celle-là,  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute -Saône.  Mais  il  soutient  que  le  cheval,  consi- 
dérécomme  moteur,  a  d'abord  été  employé  à  conduire  des  chars, 
et  une  simple  lanière  de  cuir  aurait  été,  dans  ce  cas,  absolu  - 
ment  insuffisante  pour  maintenir  et  guider  cet  animal. 

Il  existe  bien,  dit-il,  des  mors  préhistoriques  qui  ne  sont  pas 
en  bronze,  et  qui  sont  faits  d'os  ou  de  bois  de  cerf  ;  mais  il 
affirme  que  ces  mors  sont  postérieurs  aux  mors  en  bronze. 

Les  premiers  mors  employés  furent  des  mors  brisés. 

On  y  ajouta  ensuite  deux  montants  brisés. 

Plus  tard,  on  se  servit  de  mors  rigides  à  montants  brisés. 

Enfin,  en  dernier  lieu,  les  deux  montants  furent  aussi  rendus 
rigides* 

10 
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Or,  les  mors  en  bois  de  cerf,  qu'on -ne  trouve  qu'à  la  fin  de 
l'âge  du  bronze,  rappellent  entièrement  la  quatrième  forme, 
et  leurs  montants  sont  tantôt  en  bronze,  tantôt  en  fer  :  ces  mors 
ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  ornements. 

M.  Gornevin  termine  en  maintenant  que  le  cheval  n'a  été 
employé  comme  moteur  que  par  les  peuples  qui  se  sont  servis 
du  bronzé. 

M.  Faure.  accepte  les  restrictions  de  M.  Gornevin  ;  mais  il 
maintient  que  la  question  de  l'emploi  du  cheval  comme  moteur 
est  absolument  indépendante  de  celle  de  sa  domestication. 

M.  Ghantre  dit  que,  même  en  acceptant  la  modification  que 
M.  Gornevin  a  fait  subir  au  titre  de  sa  communication  et  en  se 
plaçant  uniquement  au  point  de  vue  de  la  question  du  cheval 
considéré  comme  moteur,  il  lui  est.  entièrement  impossible 
d'accepter  ses  conclusions.  On  ne  trouve  pas.de  traces  de  chars 
à  l'âge  du  bronze  ;  les  premières  traces  de  voitures  ne  sont 
même  pas  de  la  première  période  de  l'âge  du  fer.  Pour  lui, 
l'homme  doit  avoir  d'abord  songé  à  sauter  sur  le  dos  du  che- 
val et  à  le  maîtriser  pour  se  faire  porter,  bien  avant  de  chercher 
à  se  faire  traîner  sur  des  chars. 

M.  Guimet  est  très  heureux  d'apprendre  que  l'armée  fran- 
çaise  emprunte  à  l'Egypte  les  chevaux  qu'elle  envoie  en 
Gochinchine  :  ce  fait  démontre  la  similitude  des  deux  climats 
au  point  de  vue  de  la  difficulté  que  l'élevage  du  cheval  ren- 
contre dans  ces  deux  pays. 

M.  Gornevin  promet  d'apporter  de  nouveaux  documents. 

M.  le  Président  annonce  que  la  discussion  sera  continuée 
dans  la  prochaine  séance. 

COMPTE    RENDU  DU  CINQUIÈME  CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DES  ORIENTALISTES. 
TENU    A  BERLIN  LE  II  SEPTEMBRE    1881 

PAR   M.   DE  MILLOUÉ 

Parmi  les  sujets  traités  au  Congrès  qui  peuvent  intéresser 
plus  spécialement  la  Société,  M.  de  Milloué  indique  :  un  mémoire 
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de  M.  Oppert  sur  les  découvertes  de  Ninive  ;  un  compte  rendu 
des  découvertes  de  Maspéro  en  Egypte,  par  MM.  Naville  et 
BrughsBey;  une  étude  de  M.  Samuel  Beal  sur  les  traces  d'une 
loi  internationale  en  Chine,  antérieures  à  l'ère  chrétienne;  la 
présentation,  par  M.  le  docteur  Burgess,  d'estampages  d'an- 
ciennes  inscriptions  sanskrites  attribués  à  Açôka;  la  présenta- 
tion, par  M.  le  docteur  Bushell,  d'estampages  d'antiques  sculp- 
tures sur  pierre  provenant  d'un  temple  de  Gonfucius.  Ce  genre 
de  monuments  est  très  rare  en  Chine,  où  presque  tous  les 
édifices  sont  construits  en  bois.  M.  de  Hunfalvy  lit  un  mémoire 
sur  les  migrations  des  peuples  de  l'Asie  centrale.  Le  prochain 
Congrès  se  tiendra  à  Leyde,  en  1884. 

M.  deMilloué  ajoute  .quelques  mots  sur  les  Musées  de  Berlin. 
Il  signale  les  collections  africaines  et  océaniennes  du  Musée 
d'ethnographie;  sa  collection  d'obsidiennes  mexicaines,  cou- 
teaux, haches,  grattoirs,  etc.,  et  enfin  cinq  grandes  dalles 
sculptées  provenant  de  Guatemala.  Il  donne  une  description 
sommaire  du  Musée  Schliemann  et  fait  ressortir  l'analogie  qui 
existe  entre  certains  vases  de  cette  collection,  en  forme  d'ani 
maux,  avec  les  poteries  péruviennes,  et  en  signale  quelques 
autres  qui  sont  ornées  de  svastikas  et  de  figures  ressemblant 
d'une  façon  surprenante  aux  caractères  chinois  archaïques  ; 
d'autres  enfin  présentent  des  figures  d'animaux  dessinés  gros-r 
siôrement  à  la  pointe  que  rappellait  les  figures  des  roches 
sculptées  de  la  Suède.    , 

M.  de  Milloué  présente  un  certain  nombre  de  photogra- 
phies représentant  des  statues  bouddhiques  de  la  Bactriane,  qui 
figurent  au  musée  ethnographique  de  cette  ville. 

M.  Chantre  remarque  sur  une  de  ces  photographies,  une  épée 
en  bronze,  dont  la  forme  rappelle  celle  des  nécropoles  préhis- 
toriques de  l'Osséthie,  au  Caucase. 

M.  Guimet  considère  la  statue  et  l'épée  qu'elle  porte  comme 
se  rapportant  à  la  période  des  rois  grecs  de  la  Bactriane  ;  il 
ajoute  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  figures  venues  de  la 
Bactriane  ayant  de  la  parenté  avec  l'art  grec.  Au  Louvre,  par 
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exemple,  il  existe  un  assez  grand  nombre  de  ces  objets  ;  mais 
quoique  le  Musée  les  possède  depuis  plus  de  quinze  ans,  un  très 
petit  nombre  de  personnes  ont  eu  l'occasion  de  les  voir.  A  l'heure 
actuelle,  ces  pièces  se  trouvent  encore  soigneusement  cachées 
dans  un  placard. 

M.  de  Milloué  dit  qu'à  Berlin  les  quatre  statues  dont  il  a 
montré  les  photographies  pccupent  une  place  d'honneur. 

M.  le  Président  invite  les  membres  de  la  Société  qui  désire- 
raient faire  des  communications  à  en  remettre  exactement  les 
titres  entre  les  mains  de  M.  le  Secrétaire  général;  il  espère 
qu'on  pourra  arriver  ainsi  à  éviter  tous  les  malentendus. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

l'un    des  secrétaires  :  Alexis  JULIEN. 


SÉANCE  DU  2  MARS  1882  143 


XIe  SEANCE.—  2  mm  1882 

Présidence  de  M.  ARLOINQ,  Président. 
Le  prooès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

Une  lettre  de  M.  le  Préfet  du  Rhône  autorisant  l'exis- 
tence de  la  Société  d'anthropologie. 

Une  lettre  du  président  de  la  Société  de  géographie  de- 
mandant à  ce  que  les  conférences  publiques  des  deux  Sociétés 
ne  se  fassent  pas  les  mêmes  jours. 

Lettre  de  M.  Bailly  contenant  le  dessin  d'un  sistre  de  l'âge 

du  bronze  trouvé  à  Breiners-Gordon  (Ain). 

% 

OUVRAGES   OFFERTS 

Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 

Des  exemplaires  de  la  conférence  de  M.  le  D*  Lacassagne  pour  les  membres 

de  la  Société. 
Mémoires  de  M.  Poly  :  1°  Sur  les  dolmens  du  Japon;  2°  sur  le  cromlech 

de  Villers-les-Luxeuil. 

'     ÉLECTIONS 

MM.  Vinay,  Sabatier-Bartbns,  Couette  sont  élus  mem- 
bres titulaires  de  la  Société. 

M.  Vossion,  consul  de  France  à  Karthoun,  est  élu  membre 
correspondant. 

candidatures 

MM.  Barudbl,  L.  Sibour,  Vincby,  E.  Falcouz  deman- 
dent le  titre  de  membres  titulaires. 
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SUITE  DE  LA  DISCUSSION  SUR  LA  COMMUNICATION 

DEM,  CORNEVIN 

M.  Paulet  a  fait  quelques  recherches  dans  les  livres  judaïques 
à  propos  de  ce  qu'a  dit  M.  Gornevin  que  les  Juifs  ne  connais- 
saient pas  l'usage  du  cheval  comme  béte  de  somme.  Dans 
les  premières  pages  de  la  Genèse,  on  ne  trouve  pas  trace  du 
cheval;  mais  dès  la  fin  du  livre  premier,  il  est  parlé  de  charriots 
traînés  par  des  chevaux  ;  les  exemples  se  multiplient  à  propos 
de  l'histoire  de  Joseph,  du  testament  de  Jacob,  etc.  Dans  la 
Genèse,  l'Exode,  le  Livre  des  Juges,  etc.,  M.  Paulet  a  pu 
relever  plus  de  quarante  passages  indiquant  l'usage  du  cheval 
comme  bête  de  somme,  même  dans  les  combats. 

M.  Gornevin  connaissait  ces  textes,  et  aussi  l'interprétation 
qui  en  est  donnée  par  les  auteurs  compétents.  D'après  ceux- 
ci,  Renan  entre  autres,  ces  textes  seraient  récents.  Il  main- 
tient que  les  Hébreux  n'ont  pas  connu  l'usage  du  cheval  avant 
David.  M.  Gornevin  n'a  pas  pu  retrouver  le  texte  du  Lévi- 
tique  que  M.  Lacassagne  lui  avait  objecté  dans  la  dernière 
séance. 

M.  Lortet  fait  observer  que  le  mors  n'a  pas  dû  être  néces- 
sairement en  métal.  A  Lyon  même,  il  y  a  à  peine  trente  ans,  il 
a  vu  employer  des  mors  en  bois.  Les  Orientaux  se  contentent 
même  de  passer  une  corde  dans  la  bouche  du  cheval  ;  ils  ne 
mettent  le  mors  que  pour  aller  au  combat .  Il  n'est  donc  pas 
nécessaire  qu'on  ait  eu  un  mors  pour  se  servir  du  cheval 
dans  l'antiquité. 

M.  Lacassagne  dit  que  la  date  de  l'application  du  fer  (mors, 
fers  aux  pieds)  au  cheval  n'est  pas  encore  ûxée;  cette  question 
a  donné  lieu  récemment  à  une  discussion  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles -Lettres. 

M.  Gornevin  répond  que  l'on  sait  très  bien  que  les  Grecs  et  les 
Romains  ne  ferraient  pas  leurs  chevaux.  La  ferrure  est  d'in- 
vention gauloise  et  bien  postérieure  à  l'usage  du  mors.  Quant 
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à  l'observation  de  M.  Lortet,  on  peut  très  bien  diriger  les 

chevaux  avec  les  jambes,  mais  en  les  montants  ;  on  ne  peut 
les  atteler  sans  faire  usage  du  mors. 


DISCUSSION  SUR  LA  PRÉSENTATION  DE  M.    REBATEL 

* 

D'UN  CAS  DE  POLYMASTIE 

i 

M.  le  Président  montre  une  aquarelle  représentant  la  poi- 
trine de  F  homme  aux  quatres  mamelons  que  M.  Rebatel 
a  présenté  dans  la  dernière  séance. 

M.  Lacassagne  se  propose  d'élargir  la  discussion  et  de 
traiter  des  anomalies  de  la  mamelle.  On  distingue  l'amasie  ou 
absence  de  mamelles  et  la  poljmastie,  qu'il  vaudrait  mieux 
appeler  la  poljmasie. 

Chez  les  animaux  porteurs  de  mamelles,  qui  forment  une 
classe  à  part  (mammifères),  celles-ci  varient  par  le  nombre  et 
la  situation.  Ils  en  ont  depuis  deux  jusqu'à  douze  ou  quatorze. 
Elles  sont  situées  le  plus  souvent  à  la  face  ventrale  du  corps, 
région  abdominale,  thoracique,  péri-anale,  inguinale  (cheval, 
chameau)  périvulvaire  (cétacé),  et  enfin  sur  les  flancs  ou  le 
dos  comme  chez  certains  rongeurs. 

L'espèces  humaine  a  deux  mamelles  ;  mais  on  observe  assez 
fréquemment  des  mamelles  surnuméraires.  L'histoire  en  offre 
de  nombreux  exemples  :  Julia,  mère  d'Alex.  Sévère,  aurait  eu 
trois  mamelles,  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Mamsea  ;  Anne  de 
Bollen,  la  malheureuse  épouse  d'Henri  VIII,  avait  six  doigts  à 
chaque  main  et  présentait  aussi  trois  mamelles. 

Des  faits  pareils  ont  dû  exister  en  Egypte  et  en  Grèce.  On 
sait  qu'Isis  et  Diane,  auxquelles  les  femmes  venaient  demander 
un  mari  ou  la  fécondité,  étaient  représentées  avec  un  grand 
nombre  de  mamelles,  et  qu'on  a  voulu  y  voir  un  symbole  de  la 
fécondité.  Ne  serait-ce  pas  le  souvenir  d'une  femme  de  grande 
famille  ayant  réellement  existé? 

Les  auteurs  citent  un  grand  nombre  d'observations  de 
femmes  à  trois  mamelles.  Le  docteur  Garderon  rapporte  le  cas 
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d'une  mulâtresse  de  Saint-Domingue  présentant  quatre  mamelles. 
Voltaire  raconte  l'histoire  d'une  femme  ayant  quatre  mamelles 
et  une  excroissance  au  croupion  couverte  de  peau  et  de  poils, 
simulant  une  queue,  qui  fit  courir  tout  Paris  à  la  foire  Saint- 
Germain. 

Percy  a  fait  l'autopsie  d'une  vivandière  valaque  qui  avait 
quatre  mamelles  volumineuses,  pleines  de  lait,  plus  une  cin- 
quième moins  développée,  placée  au-dessous  et  au  milieu  des 
deux  inférieures. 

Chez  l'homme,  on  rapporte  aussi  un  assez  grand  nombre  de 
cas  de  mamelles  supplémentaires.  M.  Lacassagne  croit  qu'ils 
sont  infiniment  plus  fréquente  qu'on  ne  pense,  31  0/0,  si 
Ton  tient  compte  des  cas  où  l'on  ne  rencontre  qu'un  mamelon 
supplémentaire  peu  développé  qu'il  faut  chercher  pour  le  per- 
cevoir. On  a  même  cité  un  certain  nombre  de  cas  de  déve- 
loppement mammaire  chez  l'homme,  accompagné  de  sécrétion 
lactée. 

Il  faut  être  très  réservé  sur  l'existence  d'une  véritable  sécré- 
tion lactée.  M.  Lacassagne  a  recueilli  au  Val-de-Grâce  et 
publié  dans  la  Tribune  médicale  (novembre  1877)  l'observa- 
tion d'un  homme  qui,  étant  atteint  d'oreillon,  prit  une  orchite 
qui  se  termina  par  atrophie  du  testicule  gauche.  A  la  suite  de 
cette  atrophie,  les  seins  se  développèrent  d'une  façon  exagérée 
jusqu'à  atteindre  le  volume  d'une  grosse  orange.  Le  malade 
ne  présentait  pas  cette  conformation  particulière  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  féminisme  ;  il  conserva  toujours  les  appa- 
rences et  les  fonctions  de  la  virilité. 

On  appliqua  aux  deux  mamelons  pendant  un  temps  assez 
long  le  tire -lait  Mathieu  et  on  vit  sourdre  du  mamelon  un 
liquide  citrin  qui  augmenta  de  quantité  et  en  peu  de  jours 
devint  lactescent.  Ce  liquide,  examiné  avec  soin,  ne  présenta 
que  des  débris  épithéliaux,  des  urates;  à  aucun  moment  on 
n'y  rencontra  les  globules  caractéristiques  du  lait. 

11  est  vrai  que  dans  les  observations  citées  par  Aristote, 
G.  Saint-Hilaire,  Humboldt,  il  y  a  eu  non  seulement  sécrétion 
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mammaire,  mais  véritable  allaitement;  ces  faits  méritent  con- 
firmation. 

M.  Lacassagne  croit  qu'il  est  très  intéressant  de  rappro- 
cher cette  question  des  mamelles  supplémentaires  de  celle 
de  l'existence  de  la  queue  chez  l'homme.  On  sait  que  les 
auteurs,  Broca  entre  autre,  ont  divisé  les  primates  en  cinq 
familles. 

Or,  dans  cette  division,  les  sujets  qui  n'ont  pas  de  queue, 
comme  l'homme,  le  gorille,  l'orang,  etc.,  n'ont  que  deux 
mamelles  ;  ceux  qui  sont  porteurs  d'une  queue  ont  tous  quatre 
mamelles. 

L'existence  de  mamelles  supplémentaires  chez  l'homme  ne 
serait  qu'un  caractère  atavique  de  l'évolution  humaine  à  rap- 
procher des  faits  bien  constatés  de  la  présence  d'une  queue. 
On  sait  qu'il  existe  vingt  cas  scientifiquement  observés  de 
l'existence  d'une  véritable  queue  chez  l'homme...  En  1878, 
siégeant  au  conseil  de  révision,  à  Paris,  M.  Lacassagne  a  con- 
staté l'existence  d'une  véritable  queue  chez  un  conscrit;  malheu- 
reusement dans  les  conditions  où  il  était,  il  n'a  pu  prendre 
une  observation  complète. 

On  sait  que  les  anciens  naturalistes  et  voyageurs  parlent  de 
l'eiistence  de  peuples  ayant  des  queues.  Dans  le  Kurdistan,  la 
queue  est  considérée  comme  un  signe  de  force  ;  fait  singulier, 
cette  même  croyance  se  retrouve  en  Sicile.  On  peut  voir  en- 
core dans  ces  monstruosités  un  phénomène  ancestral  corrobo- 
rant cette  loi  d'Hœckel  que  l'ontogénie  est  le  résumé  de  la 
phylogénie. 

M.  Delore  pense  que  les  mamelles  supplémentaires  sont  infi- 
niment plus  rares  que  ne  l'a  dit  M.  Lacassagne.  Il  en  a 
observé  personnellement  quatre  cas  :  trois  femmes  et:un  jeune 
garçon.  Ces  mamelles  siègent  le  plus  souvent  en  dessous  des 
normales  ;  elles  peuvent  être  cependant  à  la  cuisse,  dans 
l'aisselle  ou  dans  le  dos.  Il  n'accepte  pas  pour  lui  l'idée  de 
G.  Saint-  Hilaire  représentant  ces  anomalies  comme  un  état 
animal  par  où  a  passé  le  fœtus. 
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• 

Chez  la  femme,  les  mamelles  supplémentaires  peuvent  servir 
à  la  lactation  comme  les  normales. 

Quant  à  la  sécrétion  lactée  chez  l'homme,  M.  Delore  a  vu  un 
jeune  garçon  ayant  une  mamelle  dans  l'aisselle  donnant  du  lait. 
Cette  sécrétion  est  fréquente  chez  les  nouveau-nés  et  peut 
amener  des  abcès.  Il  a  rencontré  souvent  le  développement 
hypertrophique  chez  l'homme.  Dernièrement  il  a  vu  un  homme 
de  cinquante  ans  qui,  à  la  suite  d'une  fracture  de  la  clavicule 
et  des  deux  première  côtes,  a  eu  un  développement  considérable 
du  sein  correspondant,  vraisemblablement  par  le  fait  de  la 
compression  des  nerfs  intercostaux  par  le  cal. 

M.  Lacassagne  désirerait  que  cette  question  de  la  polymasie 
restât  pendante  devant  la  Société,  ne  fût-ce  que  dans  ses  rap- 
ports avec  la. présence  de  la  queue  chez  l'homme. 

M.  Delore  fait  remarquer  à  ce  propos  qu'il  a  pu  faire  des 
observations  sur  le  bassin  des  grands  singes.  Ce  bassin  se 
rapproche  de  celui  de  l'homme  ;  il  a  un  sacrum  concave  et 
presque  un  angle  sacro- vertébral.  La  différence  caractéristique 
consiste  en  ce  que  les  diamètres  antéro-postérieurs  sont  les  plus 
grands,  alors  que  chez  l'homme  ce  sont  les  transversaux. 

M.  Arloingditque  les  mamelles  sont  situées  sur  le  trajet  d'arcs 
vasculaires  alimentés  par  deux  troncs  "parallèles.  De  là  deux 
séries,  les  mamelles  thoraciques  et  les  mamelles  inguinales. 
Les  mamelles  supplémentaires  se  développent  là  où  ces  arcs 
vasculaires  lancent  des  bourgeons,  et  rien  ne  peut  faire  prévoir 
le  lieu  où  se  développeront  ces  bourgeons.  Dans  les  cas  de 
polymasie,  l'homme  reste  le  plus  souvent  dans  sa  série  ;  les 
mamelles  supplémentaires  étant  situées  le  plus  souvent  sur 
l'arc  vasculaire  supérieur.  Dans  les  cas  ou  elles  siègent  en 
dehors  do  cette  région,  elles  se  rattachent  néanmoins  à  l'arc 
vasculaire  par  des  vas  a  aberrantia  dérivés,  à  peu  près  comme 
se  fait  l'irrigation  sanguine  de  la  châtaigne  chez  les  solipèdes. 
Ainsi  quand  la  mamelle  siège  à  la  cuisse,  on  est  assuré  que 
l'artère  épigastrique  a  émis  un  bourgeon  se  dirigeant  en  bas. 

La  cause  des  différences  du  siège  des  mamelles  normales  chez 
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les  animaux  réside  probablement  dans  la  déformation  du  tronc. 
Quand  la  poitrine  s'aplatit  latéralement,  les  mamelles  de- 
viennent inguinales  ;  elles  sont  pectorales  dans  le  cas  inverse, 
comme  cbez  l'homme. 

Quant  aux  rapports  entre  les  anomalies  des  mamelles  avec 
l'existence  de  la  queue,  M.  Arloing  n'est  p#s  préparé  à  les 
discuter.  Il  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  qu'à  première 
vue  il  ne  paraît  pas  exister  de  relation.  C'est  ainsi  que  la 
vache  dont  la  queue  est  très  longue  n'a  que  quatre  mamelles 
accouplées,  tandis  que  la  lapine  en  a  douze  ou  quatorze. 

M.  Lacassagne  fait  observer  qu'il  n'a  jamais  voulu  établir 
de  corrélation  ;  il  croit  seulement  que  ce  sont  des  phénomènes 
de  môme  ordre. 

La  discussion  reste  ouverte  sur  cette  question.  La  séance 
est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

L'ON  DBS  8BGRBTAIBB8:  D'  REBATEL. 
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XII*  SÉANCE.  —  6  Arril  1882 

Présidence  de  M.  ARLOING,  Président 
Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

1°  M.  Tamioti  annonce  la  découverte  de  plusieurs  tombeaux 
faits  de  dalles  brutes  à  Montagneux  (Ain),  et  demande  des 
instructions  à  ce  sujet. 

2°  Une  circulaire  du  comité  pour  la  souscription  Broca 
annonce  que  le  chiffre  des  sommes  reçues  dépasse  22.000  fr. 

3°  M.  de  Mortillet  offre  la  photographie  d'un  crâne  trépané 
provenant  des  tumulus  de  la  Haute-Marne,  ainsi  qu'un  travail 
sur  l'albinisme  chez  les  mammifères. 

4°  M.  Morel  envoie  un  dessin  et  un  article  sur  des  épées 
en  bronze  trouvées  dans  le  département  de  Vaucluse. 

OUVRAGES     OFFERTS 

1°  Un  numéro   du  Lyon-Républicain  contenant  le   compte  rendu  de  la 

conférence  de  M.  de  Milloué. 
2°  Un  numéro   de  la  Bévue   lyonnaise  donnant   le  compte  rendu  des 

séances  de  la  Société. . 
3°  Un  mémoire  de  M.  Virchow  sur  les  Védas  de  Ceylan. 
4o  Le  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris, 

ÉLECTIONS 

MM.  Barudel,  Falcouz,  Sibour,  Vinay  sont  nommés 
membres  titulaires  de  la  Société. 

CANDIDATURES 

MM.  Dulac,  Quioc,  Regnault,  Goutaone  demandent  le 
titre  de  membres  titulaires. 
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PRESENTATION 


PHOTOGRAPHIE    D'UN  CRANE   M ACROCÉPHALE 
TROUVÉ  A  MARSEILLE 

M,  Chantre  présente  une  photographie  et  un  mémoire  de 
M.  Fallot  sur  un  crâne  trouvé  à  Marseille,  portant  des  traces  de 
déformations  remarquables.  M.  Fallot  qui  le  considère  comme 
le  premier  de  ce  genre,  découvert  en  France,  le  rattache  à 
l'époque  romaine. 

Un  crâne  pareil  se  trouve  au  Musée  Borelli,  à  Marseille,  et 
M.  Chantre  ajoute  que  ce  crâne  lui  a  fourni  l'objet  d'une  com- 
munication au  Congrès  de  l'Association  française  à  Reims.  Ce 
crâne  présente  une  dépression  frontale  et  postbregmatique  et 
doit,  suivant  lui,  remonter  à  la  période  grecque;  il  se  rapproche 
du  reste,  beaucoup  des  crânes  macrocéphales  de  la  Grimée  et 
surtout  de  ceux  de  Tiflis.  On  peut  aussi  le  placer  à  cOté  de  ceux 
qu'il  a  signalés  dans  les  tumulus  du  Jura.  M.  Chantre  fait  passer 
sous  les  yeux  de  la  Société  trois  crânes  qui  offrent  la  défor- 
mation macrocéphalique.  Ces  déformations  se  trouvent  d'ailleurs 
partout,  dit-il,  même  en  Patagonie  ;  à  l'heure  actuelle,  on  les 
rencontre  encore  dans  notre  pays.  M.  Chantre  termine  en  disant 
qu'on  ne  saurait  considérer  ces  déformations  comme  caracté- 
ristiques d'une  race  quelconque,  ni  d'une  époque. 

M.  Lacassagne  dit  que,  par  leur  front  très  fuyant,  leurs 
arcades  sourcilières  énormes,  etc.,  les  crânes  présentés  par 
M.  Chantre  lui  rappellent  ceux  des  races  de  Canstadt  et  de 
Néanderthal.  Au  lieu  donc  de  considérer  cette  déformation 
comme  artificielle,  il  la  regarde,  au  contraire,  comme  une  forme 
ancestrale  reproduite  par  atavisme. 

M.  Chantre  répond  que  dans  les  nécropoles  du  Caucase  il  a 
trouvé  des  crânes  ainsi  déformés  dans  les  proportions  de  25 
à  30  pour  100.  Il  se  croit  autorisé  à  traiter  ces  déformations 
d'artificielles  ;  car  il  a  vu  lui-môme,  appliquées  sur  le  vivant,  les 
bandelettes  dont  on  se  sert  pour  les  produire.  Le  môme  appareil 
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s'emploie  près  de  Tiflis  aussi  bien  qu'en  Mésopotamie  et  dans 
le  Kurdistan.  C'est  là,  dit-il,  un  usage  qui  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité. 

M.  Faure  dit  qu'indépendamment  des  déformations  artifi- 
cielles il  y  a  à  distinguer  des  déformations  héréditaires.  Il 
rappelle  à  ce  sujet  le  profil  d'une  Belge  néanderthaloïde  observée 
par  M.  Roujon,  et  publié  dans  le  Cranta  ethnica.  Cette 
femme,  qui  avait  été  amenée  à  Paris  sur  un  bateau  de  charbon, 
présentait  des  arcades  sourcilières,  des  pommettes  très  saillantes, 
et  surtout  un  front  extrêmement  fuyant,  caractères  qu'on  ne 
peut  expliquer  autrement  que  par  un  fait  d'atavisme. 


SUITE  DE  LA  DISCUSSION  SUR  LA  PRÉSENTATION 

DEM.REBATEL 

M.  Gornevin  déclare  d'abord  qu'il  lui  est  impossible  d'ad- 
mettre le  moindre  rapport  entre  le  développement  des  mamelles 
et  celui  du  coccyx,  les  mamelles  dérivant  de  l'ectoderme  et  le 
coccyx  du  mésoderme. 

En  second  lieu,  au  sujet  de  l'apparition  de  la  sécrétion  lactée 
chez  un  jeune  homme  affecté  d'orchite,  il  raconte  avoir  vu  le 
même  fait  se  produire  chez  lés  taureaux  après  la  castration. 
Ces  cas  ne  sont  pas  rares  chez  les  taureaux  de  la  race  de 
Schwitz,  race  chez  qui,  on  le  sait,  la  sécrétion  lactée  est  extrê- 
mement active  :  un  taureau,  châtié  il  y  a  deux  ans,  lui  a  fourni 
jusqu'à  deux  verres  de  lait  par  jour. 

Enfin,  chez  les  animaux  domestiques,  le  nombre  des  ma- 
melles est  extrêmement  variable.  La  vache,,  par  exemple,  à 
généralement  4  mamelles  ;  mais  elle  en  présente  5,  6,  7,  chez 
les  races  laitières,  telles  que  les  races  normande,  hollandaise 
et  de  Schwitz.  Ces  mamelles  donnent  toutes  du  lait  lorsqu'on 
a  soin  de  les  soumettre  à  une  gymnastique  convenable.  D'autre 
part,  il  y  a,  en  ce  moment- ci,  à  la  ferme  de  l'Ecole  vétéri- 
naire, une  vache  qui  ne  possède  que  deux  mamelles. 

La  brebis  offre  deux  mamelles  ;  mais  par  la  gymnastique  on 
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peut  en  voir  apparaître  jusqu'à  2  et  même  3  supplémentaires. 
C'est  ainsi  qu'àSaint-Genis-Laval  il  se  forme  actuellement  une 
race  de  brebis  à  4  mamelles.  On  en  trouve  môme  parfois  5. 

Le  nombre  des  mamelles  de  la  truie  est  encore  plus  variable; 
car  on  peut  en  compter  10,  12,  13,  16,  17,  18.  Sur  20  truies, 
il  est  difficile  d'en  trouver  plus  de  2  ayant  le  même  nombre  de 
mamelles. 

Sur  six  petits  d'une  même  portée,  dans  laquelle  on  trouvait 
trois  femelles,  l'une  d'elles  avait  12  mamelles,  l'autre  13  et  la 
dernière  14. 

Ces  exemples  lui  paraissent  suffisants  pour  démontrer  qu'il 
ne  faut  pas  attacher  une  grande  importance  à  la  variation  du 
nombre  des  mamelles. 

Mais  en  revanche,  M.  Gornevin  croit  que  l'observation  d'un 
déplacement  des  mamelles  serait  infiniment  plus  importante. 
Chez  les  animaux  domestiques,  les  mamelles  supplémentaires 
se  produisent  toujours  dans  la  région  inguinale,  en  avant  des 
normales  chez  la  brebis,  en  arrière  chez  la  vache. 

M.  Lacassagne  se  félicite  d'avoir  soulevé  cette  discussion  ; 
car  M.  Gornevin  lui  apporte  des  faits  extrêmement  intéres- 
sants. Il  est  particulièrement  enchanté  de  l'observation  du 
taureau  qui  sécrétait  du  lait;  car  il  avait  jusqu'ici  considéré 
comme  douteux  le  fait  du  bouc  de  Lemnos  cité  par  Aristote, 
anisi  que  celui  dont  parle  Etienne  Geoffroy-Saint-Hilaire.  Quant 
au  liquide  sécrété  par  le  soldat  affecté  d'orchite,  il  ne  présentait 
aucun  des  caractères  du  lait,  ainsi  que  l'affirmèrent  MM.  Pinard 
et  de  Sinéty,  chargés  d'en  faire  l'analyse. 

Darwin  a  émis  deux  opinions  contradictoires  sur  la  question 
des  mamelles  supplémentaires.  Dans  sa  thèse  inaugurale 
(Paris,  1876),  M.  Godfrin,  qui  analyse  tous  les  cas  cités  par 
M.  Puech,  admet  que  les  mamelles  supplémentaires  prouvent 
l'évolution.  Il  considère  la  polymasie  comme  résultant  d'un 
excès  de  développement  au  moment  de  la  production  de  la 
glande,  ou  bien  encore  comme  due  à  la  ramification  de  la  glande 
dans  l'aisselle.  Ges  faits  pourraient  d'ailleurs  s'expliquer,  ainsi 
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que   le  pense  M.  Arloing,  par  la  distribution  anormale   des 
vaisseaux  sanguins  de  la  région  mammaire. 

M.  Farnier  a  vu  des  mamelles  supplémentaires  se  développer 
après  être  restées  à  l'état  latent  durant  plusieurs  gestations. 

M.  Lacassagne  n'ignore  pas  que  les  glandes  mammaires  et  le 
coccyx  ont  une  origine  biastodermique  différente  :  aussi  n'a-t-il 
jamais  eu  l'intention  d'établir  un  rapport  direct  entre  le  déve- 
loppement de  mamelles  supplémentaires  et  l'apparition  d'un 
appendice  caudal  plus  ou  moins  allongé  chez  l'Jiomme.  Il  pense 
seulement  que  ce  sont  là  deux  faits  de  même  ordre  qui  ne  peuvent 
s'expliquer  autrement  que  par  atavisme,  c'est-à-dire  par  un 
retour  vers  une  forme  ancestrale  disparue  depuis  plus  ou  moins 
longtemps. 

Ainsi,  dit-il,  vers  la  quatrième  semaine,  l'embryon  humain 
offre  un  cloaque,  un  coccyx  très  développé,  des  mamelles  très 
nombreuses,  et  même  un  escarpier  central. 

On  connaît  21  cas,  dont  1  propre  à  M.  Lacassagne,  dans  les- 
quels un  appendice  caudal  a  été  observé  chez  l'homme.  La 
dernière  observation  est  due  à  Virchow;  elle  a  été  analysée 
dans  la  Gazette  hebdomadaire  (1881).  L'enfant  était  muni 
d'une  queue  de  7  1/2  centimètres  de  long.  Cette  queue,  qui 
lui  fut  enlevée  aussitôt  après  la  naissance,  avait  la  forme  d'une 
excroissance  charnue,  dans  laquelle  on  trouvait  de  dehors  en 
dedans  :  la  peau,  de  la  graisse,  une  aponévrose,  et  enfin  un 
cordon  fibreux  central. 

Bartholins  (1661)  observa  un  jeune  garçon  qui  avait  une 
queue  munie  d'un  os  à  sa  partie  centrale.  Voltaire  cite  une 
femme  de  la  foire  qui  présentait  une  queue  et  quatre  mamelles. 
Enfin  M.  Lacassagne  a  lui-même  exempté  du  service  militaire 
un  conscrit  parisien  qui  avait  une  excroissance  caudale  (1877). 

M.  Lacassagne  passe  ensuite  à  la  question  de  l'os  central  ou 
os  de  Vrolik.  Il  connaît  deux  observations  dans  lesquelles  il 
est  question  de  cet  os. 

M.  Faure  lui  dit  qu'on  a  publié  plusieurs  autres  observations 
analogues. 
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M.  Lacassagne  poursuit  en  disant  que  le  carpe  des  animaux 
se  compose  généralement  de  neuf  pièces  osseuses,  dont  l'une, 
connue  sous  le  nom  d'os  central,  fait  défaut  chez  l'homme.  Tou- 
tefois, M.  Vincent  a  trouvé  cet  os  entre  le  trapèze  et  le  trapé- 
zoïde  d'un  homme,  et,  de  son  côté,  M.  S...  a  vu  cet  os  aller 
rejoindre  le  deuxième  métacarpien,  en  séparant  le  trapèze  du 
trapézoïde. 

Les  anthropoïdes,  qui,  comme  l'homme,  sont  doués  de  ma- 
melles pectorales  et  dépourvues  de  queue,  se  divisent,  au  point 
de  vue  de  l'os  central,  en  deux  groupes  :  l'orang  et  le  gibbon 
qui  sont  porteurs  d'un  os  central,  le  gorille  et  le  chimpanzé  qui 
en  sont  privés  comme  l'homme. 

Mais  il  est  probable  que  cet  os  qui  apparaît  durant  la  vie 
embryonnaire  de  l'homme,  se  manifeste  aussi  chez  l'embryon 
du  gorille  et  du  chimpanzé.  C'est  là  du  moins  un  fait  qu'i  serait 
très  intéressant  de  vérifier. 

M.  Gornevin  dit  que  la  région  coccygienne  est  extrêmement 
variable  chez  les  animaux  domestiques.  Il  n'est  pas  rare  de 
trouver  des  chiens  chez  lesquels  la  région  caudale  [est  réduite 
à  une  ou  deux  vertèbres  seulement.  La  queue  est  généralement 
rudimentaire  chez  les  races  laitières. 


COMMUNICATION 

DÉCOUVERTE   D'UNE    ÉPÉE  EN  BRONZE  A  ORANGE,   VAUCLUSE 

PAR   M.    MOREL 

On  vient  de  découvrir  sur  un  des  coteaux  qui  environnent  la 
ville  d'Orange  (Vaucluse)  une  magnifique  épée  en  bronze  de 
près  de  80  centimètres  de  longueur. 

Elle  se  trouvait  sous  un  monticule  de  pierres,  à  côté  de 
quelques  ossements  humains  à  peine  reconnaissables. 

L'âme  de  la  poignée  est  aussi  en  bronze,  de  forme  sinueuse 
terminée  par  un  carré.  Elle  était  ornée  de  quatre  rivets  dont 
trois  encore  en  place  ont  servi  à  y  fixer  une  matière  qui 

ti 
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devait  être  de  la  corne,  de  l'os  ou  de  l'ivoire.  La  lame  mince  et 
flexible,  bien  patinée,  est  munie  de  crans  à  sa  base.  Elle  est  de 
forme  très  élégante,  elle  s'élargit  sensiblement  vers  son  mileu 
et  a  pour  ornement  dcuxjminces  filets  parallèles  aux  tranchants  ; 
La  pointe,  mousse,  se  trouvait  encore  engagée  dans  une  boute- 
rolle,  sorte  de  base  de  fourreau,  également  en  bronze. 

Cette  bouterolle,  qui  est  à  ailettes  horizontales,  ne  mesure 
pas  moins  de  24  centimètres  de  largeur  sur  8  de  hauteur. 

Pareille  épée  et  pareille  bouterolle  ne  se  sont  encore  ren- 
contrées qu'une  seule  fois  associées  dans  une  tombe,  à  la  Laupie 
(Drôme);  elles  font  partie  de  la  collection  de  M.  Valentin,  de 
Montélimar. 


CARACTÈRES  OSTÉOLOGIQUES  DIFFÉRENTIELS  DE  L'ANE 
DU  CHEVAL  ET  DE  LEURS  HYBRIDES 

PAR   LE   Dr  ARLOINO  _ 

PREMIÈRE   COMMUNICATION 

La  séance  est  levée  à  6  henres  10  minutes. 

L'UN  DBS  SECRETAIRES,  A.    JULIEN. 
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XIIIe  SEANCE.  -  4  Mti  1881 

Présidence  de  M.  le  D'  ARLOINO 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté 

COMMUNICATION  DU  BUREAU 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  qu'elle  vient  de 
perdre  l'un  de  ses  membres  honoraires,  l'illustre  Darwin. 

Une  improvisation  ne  saurait  suffire  à  perpétuer  dans 
nos  annales  le  souvenir  du  savant  auquel  l'Angleterre  a 
fait  des  funérailles  nationales,  aussi  prie-t-il  un  membre 
de  la  Société  d'écrire  pour  notre  Bulletin,  une  notice  bio- 
graphique sur  Darwin. 

M.  Sicard  veut  bien  se  charger  de  ce  soin. 


M.  le  Président  demande  à  la  Société  de  se  prononcer  sur 
la  proposition  du  Bureau  qui  figure  à  l'ordre  du  jour  et  tendant 
à  modifier  la  périodicité  des  séances. 

Il  est  impossible  dans  une  séance  de  deux  heures,  au  maxi- 
mum, d'épuiser  les  ordres  du  jour  très  chargés.  Le  Bureau 
propose  donc  que  la  Société  se  réunisse  deux  fois  par  mois, 
soit  le  premier  et  le  troisième  jeudi  de  chaque  mois. 

D'une  discussion  qui  s'engage  entre  MM.  Sicard,  Faure, 
Lacassagne  et  Chantre,  il  résulte  qu'en  vertu  de  l'article  2  du 
règlement  qui  dit  :  «  Il  pourra  être  tenu  des  séances  extraordi- 
naires, sur  la  proposition  du  Bureau.  »  Le  Bureau  a  toujours 
le  droit  de  convoquer  la  Société  pour  une  séance  extraordi- 
naire. Dans  le  cas  actuel,  il  n'est  pas  question  d'une  séance 
extraordinaire  et  le  Bureau  a  été  d'avis  qu'il  était  ^nécessaire, 
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dans  l'intérêt  môme  de  la  Société,  de  lui  proposer  dédoubler" 
d'une  façon  permanente  le  nombre  de  ses  séances. 
La  question  est  renvoyée  au  Conseil. 

CORRESPONDANCE 

Lettre  de  M.  Guepy,  chef  de  cultures  à  Bouraille,  Nouvelle- 
Calédonie  qui  adresse  au  Muséum  une  collection  de  quatre- 
vingts  crânes  et  trois  squelettes  de  néo-Calédoniens. 

OUVRAGES  OFFERTS 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  1  fascicule. 

—       de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  fin  1881. 
Métériaux  pour  V histoire  naturelle  et  primitive  de  Vhomme,  1881- 
1882,  M.  Gartailhac. 

ÉLECTIONS 

MM.  Qui  c,  Régnault,  Emile  Coutagne  et  Dulac  sont  élus 
membres  titulaires. 

CANDIDATURE 

M  .  le  Dr  Gilbert  Tirant  et  M.  Léon  Rérolle,  lieutenant  de 
vaisseau  sont  présentés  par  le  Bureau  comme  membres  cor- 
respondants. 

M.  le  Président  annonce  que  la  Société  a  la  bonne  fortune  de 
posséder  aujourd'hui  M.  Rérolle,  lieutenant  de  vaisseau  reve- 
nant de  la  Guyanne  et  M.  le  Dr  Gilbert  Tirant,  chef  du  cabinet 
du  gouverneur  de  la  Gochinchine  qui  ont  bien  voulu  apporter  à 
la  Société  des  documents  recueillis  dans  leurs  voyages. 

PRÉSENTATION 

PHOTOGRAPHIES  D'UN  CAMBODGIEN  PORTEUR  D'UN 

APPENDICE  CAUDAL 

PAU    M.     LE  Dr    TIRANT 

Le  sujet  représenté  sur  les  photographies  se  nomme  Tuy, 
garçon  âgé  de  sept  ans,  de  taille  ordinaire  :  né  d'un  père  et 
d'une  mère  de  race  cambodgienne. 
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Le  père,  nommé  Bah,  est  originaire  de  la  province  de  Kien- 
Wai  et  habite  Phnompénts  actuellement. 

La  mère,  nommée  Ut,  habite  la  province  de  Kiên-Svai. 

Age  des  parents,  impossible  à  déterminer  exactement.  — 
D'après  son  estimation,  le  père  aurait  quarante-huit  ans  en- 
viron. 

Tuy  est  leur  troisième  enfant;  ils  avaient  eu  deux  garçons, 
morts  il  y  a  quatre  ans  de  la  variole,  âgés  de  quatre  et  six  ans, 
et  une  fille  morte  en  1880,  âgée  de  deux  ans. 

Leur  conformation  extérieure  n'a  donné  lieu  à  aucune  re- 
marque. 

Tuy  n'avait  aucune  excroissance  à  la  région  sacrée,  au  mo- 
ment de  sa  naissance,  et  ses  parents  ont  remarqué  avec 
étonnement,  vers  la  fin  du  premier  mois,  l'apparition  d'une 
petite  tumeur  qui  n'a  fait  que  s'accroître  depuis  cette  époque. 

Actuellement,  sa  longueur  est  de  13  centimètres,  et  son 
extrémité  est  recourbée  à  angle  droit.  Consistance  graisseuse. 
Insensibilité  presque  complète  de  la  peau  au  toucher  et  à  la 
température  ;  la  pression  et  les  tiraillements  ne  provoquent 
aucune  douleur. 

On  sent  une  espèce  de  cordon  central  de  consistance  fibreuse 
dans  toute  la  longueur,  et  on  peut  reconnaître  que  ce  cordon 
va  s'insérer  dans  le  sacrum,  reconnaissable  avec  le  coccyx. 
L'appendice  ne  présente  pas  de  pilosité  particulière.  La  peau 
est  de  couleur  semblable  à  celle  de  la  région  voisine. 

» 

COMMUNICATION 
NOTE  SUR  LES  QALIBIS 

PAR   M.   LÉON   REROLLE 
LIEUTENANT  DE  VAISSEAU 

J'ai  eu  l'occasion  de  visiter  une  tribu  indienne  de  la  Guyane  ; 
M.  Chantre  veut  bien  m'engager  à  vous  en  parler.  Étranger 
aux  études  d'anthropologie,  je  ne  saurais  vous  donner  des  ren- 
seignements scientifiques  ;  mais  je  serai  très  heureux  si  mes 
simples  souvenirs  peuvent  vous  offrir  quelque  intérêt. 
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Le  navire  sur  lequel  j'étais  embarqué,  à  la  station  locale  de 
la  Guyane,  remontait  quelquefois  le  Maroni,  grand  fleuve  qui 
sépare  nos  possessions  de  celles  des  Hollandais.  Nous  venions 
mouiller  près  du  pénitencier  de  Saint-Laurent,  sur  la  rive 
droite.  C'est  sur  l'autre  rive,  basse  et  boisée  comme  tout  le  lit- 
toral guyanais,  que  sont  dispersés,  au  sein  môme  de  la  forêt, 
les  carbets  (huttes)  des  Galibis. 

Ces  sauvages  traversent  fréquemment  le  fleuve.  Leurs  pi- 
rogues sont  faites  d'un  tronc  d'arbre  creusé,  longues  et  effilées, 
très  peu  hautes.  Sur  de  petits  bancs  prennent  place  les  divers 
membres  de  la  famille,  le  père  qui  pagaye  et  gouverne  à  l'ar- 
rière, la  vieille  mère  toute  ridée,  la  jeune  femme  qui  allaite  son 
petit,  puis  les  autres  enfants,  tous  tournés  face  à  l'avant,  graves 
et  silencieux.  Leurs  corps  rouges  ont  dans  l'eau  des  reflets  très 
vifs.  S'il  vient  à  pleuvoir,  une  feuille  de  palmier  sert  de  para- 
pluie; elle  pourrait  aussi  servir  de  voile.  La  pirogue  glisse  vite 
et  sans  bruit  ;  la  pagaye,  en  bois  aussi  léger  que  dur,  souvent 
de  forme  élégante,  a  sur  la  rame  cet  avantage  que  l'on  peut 
avec  elle  s'engager  dans  les  criques  les  plus  étroites,  obstruées 
de  branches,  et  que  le  canotier  a  l'œil  sur  le  but  à  atteindre  au 
lieu  de  lui  tourner  le  dos. 

Les  Galibis  montent  à  bord  de  notre  bâtiment  et  nous  ven- 
dent quelques  poteries,  des  gargoulettes,  du  poisson,  des  per- 
roquets; ils  connaissent  à  merveille  les  sous  et  la  menue  mon- 
monnaie  blanche,  mais  une  pièce  d'or  ou  un  billet  de  banque 
déroutent  toutes  leurs  idées  financières.  Après  nous  avoir  fait 
visite,  ils  reprennent  avec  une  grande  sobriété  de  gestes  et  de 
paroles  leurs  places  respectives  et  vont  au  village  de  Saint- 
Laurent,  errer  tout  le  jour  à  la  recherche  du  tafia  ou  de  l'eau 
de  vie.  Le  soir,  ils  sont  complètement  ivres,  et  c'est  avec  peine, 
au  milieu  de  scènes  indescriptibles, .que  les  enfants  parviennent 
à  remettre  à  flot  les  pirogues  et  à  regagner  l'autre  rive,  entraî- 
nant leurs  respectables  parents.  Si  l'ivresse  les  abrutit,  il  est 
rare  qu'elle  les  rende  violents  ;  parfois  ils  se  roulent  à  terre 
et  le  plus  fort  frotte  de  sable  son  adversaire;  celui-ci  lève  long- 
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temps  les  mains  au  ciel  et  les  frappe  l'une  contre    l'autre  en 
signe  de  désespoir. 

À  mon  tour,  j'ai  fait  plus  d'une  visite  aux  Galibis.  Leurs 
carbets  s'élèvent  sur  le  bord  môme  du  fleuve,  assez  espacés,  en- 
vironnés de  la  végétation  la  plus  belle  et  la  plus  sauvage.  Ils 
consistent  simplement  en  deux  toits  de  feuillage  adossés  et  des- 
cendant jusqu'à  terre,  formés  de  feuilles  de  balisiers  repliées 
sur  elles-mêmes  et  fortement  serrées,  recouverts,  en  outre,  par 
les  palmes  du  palmier  maripa.  Des  pieux  hauts  de  4  à 
5  mètres  au  plus  supportent  cette  toiture  et  servent  à  suspendre 
les  hamacs  ;  le  sol  fourmillant  à  la  Guyane  de  petites  bêtes  dan- 
gereuses ou  désagréables,  le  hamac  y  est,  même  pour  l'indien, 
un  objet  de  première  nécessité.  Le  sol  du  carbet  reste  nu,  les 
enfants  s'y  roulent  dans  la  poussière,  près  du  feu  et  de  quelques 
ustensiles  de  ménage.  Je  n'ai  vu  chez  les  Galibis  qu'une  seule 
case  à  un  étage,  avec  plancher  en  bois  ;  un  tronc  d'arbre  tail- 
ladé servait  d'escalier.  C'était  le  comble  du  bien-être  et  du 
luxe,  la  demeure  du  chef  delà  tribu. 

L'indien  Galibi  est  de  taille  moyenne,  plutôt  petite,  mais 
assez  robuste  et  bien  fait  ;  l'expresïon  de  sa  figure  est  souvent 
fine  et  un  peu  défiante.  Les  cheveux  sont  abondants,  durs  et 
lisses,  d'un  beau  noir  bleuâtre  ;  les  hommes  les  portent  volon- 
tiers courts  sur  le  haut  de  la  tète,  mais  tombants  sur  les  côtés 
et  en  arrière.  Les  femmes  se  coiffent  avec  un  certain  soin,  ra- 
massent leurs  cheveux  en  chignon  ou  en  deux  longues  tresses 
et  se  rendent  mutuellement  le  service  d'en  chasser  les  parasites; 
service  intéressé,  car  c'est  là  une  proie  qu'on  absorbe  avec 
plaisir.  Je  n'ai  point  vu  de  cheveux  blancs  ;  les  vieillards  sont 
d'ailleurs  très  rares,  et  l'abus  du  tafia  en  est  la  cause.  Ce  qui 
m'a  frappé  le  plus,  c'est  cette  couleur  rouge  de  tout  le  corps, 
couleur  chaude,  extrêmement  lumineuse,  attirant  les  regards 
de  très  loin.  Sans  doute  l'habitude  de  se  barbouiller  de  rocou, 
l'ardeur  du  soleil,  le  contact  de  la  poussière  rougeâtre  qui  se 
détache  du  sol,  l'expliquent  en  partie  ;  les  enfants  nouveau-nés 
ont  une  teinte  beaucoup  moins  vive.  J'ai  vu  quelques  métis; 
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tous  avaient  les  cheveux  crépus  du  nègre  [et  la  peau  rouge 
du  Galibi.  Ces  métis  vivent  avec  les  indiens,  sont  adoptés 
par  eux  et  sans  aucun  doute  sont  les  produits  d'une  mère  in- 
dienne et  d'un  père  nègre. 

En  général,  les  Galibis  m'ont  paru  avoir  les  sourcils  peu 
fournis,  les  jeux  noirs,  légèrement  bridés  et  relevés  aux  coins 
à  la  chinoise.  Ils  n'ont  pas  de  barbe;  leur  bouche  est  un  peu 
plus  forte,  mais  non  disgracieuse.  Les  pieds  et  les  mains  sont 
très  petits,  le  buste  est  assez  grand.  Les  enfants  et  les  femmes 
ont  le  ventre  très  saillant  ;  ces  dernières  sont  formées  de  très 
bonne  heure,  ont  des  seins  en  pointe,  la  figure  ronde  et  douce. 
Leur  costume  se  réduit  à  une  pièce  d'étoffe  appelée  caltmbé, 
qui  s'enroule  en  avant  et  en  arrière  autour  d'une  ceinture  de 
corde;  ajoutez  à  cela  deux  paires  de  larges  jarretières  en  coton, 
l'une  au-dessus  du  genou,  l'autre  au  jarret.  Ces  ligatures,  ex-  . 
trômement  serrées,  déforment  la  jambe  et  Tatrophient;  elles 
sont  spéciales  au  sexe  féminin  et  la  plus  petite  fille  en  porte 
aussi  bien  que  la  plus  vieille  femme.  J'ai  vainement  cherché 
la  raison  de  cette  mode  bizarre.  Serait-ce  un  symbole  indiquant 
que  la  femme  est  vouée  aux  occupations  domestiques,  qui  de- 
mandent moins  de  courses  et  d'efforts  que  la  chasse,  apanage 
du  sexe  fort?  mais  le  regretté  Dr  Qrevaux  raconte  que  chez  les 
Roucouyennes,  tribu  de  l'intérieur,  ce  sont,  au  contraire,  les 
hommes  qui  portent  ces  jarretières.  Il  ne  s'agit  pas,  comme  on 
me  l'a  dit,  de  se  protéger  contre  la  morsure  des  serpents,  car 
je  présume  que  les  deux  sexes  y  tiendraient. 

Les  Galibi*  usent  d'ailleurs  en  cas  de  morsure  d'un  procédé 
très  rationnel  ;  ils  pratiquent  au-dessus  de  la  plaie  de  fortes 
ligatures,  puis  les  desserrent  et  resserrent  de  temps  en  temps, 
tâchant  de  ne  laisser  le  venin  s'introduire  dans  l'économie  qu'à 
doses  faibles,  non  toxiques. 

Si  les  Galibis  s'habillent  peu,  en  revanche  ils  se  teignent 
de  diverses  façons.  Avec  le  fruit  du  rocouyer(Bixaorellana), 
ils  fabriquent  une  matière  colorante  d'un  rouge  de  sang,  dont 
la  femme  aime  à  enduire  son  mari  avant  de  se  peindre  elle- 
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môme  ;  le  suc  de  la  baie  du  genipa  lui  sert,  en  outre,  à  tracer 
sur  son  propre  corps  des  dessins  formés  de  lignes  entrelacées, 
d'un  noir  bleuâtre.  Parfois  elle  simule  autour  de  sa  bouche  une 
deuxième  bouche  démesurément  grande, avec  de  longues  dents; 
une  étoile  au  front  et  des  moustaches  partant,  non  de  la  lèvre 
supérieure,  mais  du  milieu  de  l'aile  du  nez,  complètent  ce 
masque  des  jours  de  fête.  Les  chefs  des  tribus  de  l'intérieur 
portent  de  superbes  coiffures  en  plumes  de  toucan,  au-dessus 
desquelles  se  balancent  comme  les  antennes  de  scarabées  gigan- 
tesques de  longues  plumes  étincelantes  de  queues  d'aras;  mais 
cet  usage  se  perd  chez  les  Galibis,  trop  indolents  pour  se  faire 
de  telles  parures.  Les  femmes  ornent  leur  poitrine  de  colliers  en 
verroterie  européenne,  en  graines  du  pays  ou  en  dents  d'ani- 
maux ;  elles  ne  dédaignent  pas  les  bagues  et  boucles  d'oreilles  qu'on 
leur  donne  et  se  passent  dans  la  lèvre  inférieure  une  épingle 
qui,  chez  les  Char  rua  s,  tribu  éteinte  de  la  Plata,  était  réservée 
i  l'homme* 

Le  premier  accueil  des  Galibis  est  très  froid.  Les  hommes, 
étendus  dans  leurs  hamacs,  tournent  à  peine  la  tête  ou  regar- 
dent l'étranger  d'un  air  défiant,  ennuyé  ;  mais  si,  sans  se  préoc- 
cuper de  cette  indifférence,  on  pénètre  dans  le  carbet  et  l'on 
visite  amicalement  toute  chose,  on  voit  bientôt  les  maîtres  du 
lieu  s'apprivoiser  et,  sans  se  départir  de  leur  calme,  offrir  au 
visiteur  ce  qu'ils  peuvent.  Nourriture  et  boissons  leur  sont 
fournies  par  une  plante  bien  connue,  le  manioc,  dont  la  culture 
est  des  plus  simples  ;  après  avoir  râpé  la  blanche  farine  des  tu- 
bercules, ilseu  extraient  les  sucs  vénéneux  au  moyen  d'un  tamis 
en  paille  ou  en  feuilles  de  palmiers,  puis  fabriquent  les  galettes 
de  cassave }y&in  quelque  peu  fade,  et  le  cachiri, liqueur  violette 
douceâtre,  à  la  préparation  de  laquelle  la  salive  sert  comme 
ferment.  Les  Galibis  mangent  aussi  beaucoup  de  poisson,  bouilli 
et  fortement  pimenté,  quelquefois  de  la  viande  grillée  de  cochon 
sauvage  (pat ira).  Pour  la  pèche  et  la  chasse,  ils  tendent  à 
abandonner  l'usage  des  longues  flèches  à  hampe  de  gynerium, 
faites  d'un  os  recourbé  ou  d'une  pointe  de  bois  dur  tailladée, 
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dont  se  servaient  leurs  ancêtres  ;  ils  préfèrent  les  flèches  à 
pointe  de  fer,  notre  hameçon  et  nos  vieux  fusils.  Ils  élèvent 
dans  leurs  carbets  une  race  de  chiens  à  grandes  oreilles  poin- 
tues, petits,  mais  déliés,  et  qui  chassent,  parait -il,  avec  grande 
ardeur.  L'usage  d'armes  empoisonnées  m'a  paru  totalement  in- 
connu. 

L'industrie  est  en  décadence.  Les  femmes  tissent  des  hamacs 
en  fil  de  coton  et  fabriquent  diverses  poteries,  gargoulettes  ou 
écuelles,  avec  une  argile  rougeâtre  qu'elles  cuisent,  vernissent 
et  ornent  d'arabesques  fantaisistes.  Rarement  leur  art  s'élève, 
comme  chez  les  Roucouyennes,  jusqu'à  la  représentation  de 
formes  animées  ;  j'ai  vu  seulement  quelques  sièges  en  bois  très 
grossiers,  qui  simulaient  vaguement  un  lézard  ou  une  tortue. 
Ces  malheureux  sauvages  disparaissent  et  nous  assistons  à 
leurs  derniers  moments.  L'alcool  les  tue;  les  enfants  eux- 
mêmes  n'ont  jamais  autre  chose  à  demander  à  l'Européen.  Leur 
intempérance  n'a  d'égale  que  leur  paresse:  ils  passent  tout  le 
temps  qu'ils  peuvent  dans  leurs  hamacs,  à  moitié  ivres  ou  en- 
dormis, ou  tirant  d'une  flûte  en  bambou  très  primitive  quelques 
sons  doux  et  sourds.  Le  hamac  tient  dans  leur  vie  la  place  du 
cheval  clans  celle  de  l'Arabe  ;  c'est  moins  fier  et  moins  glorieux. 
Je  dirai  cependant  à  leur  éloge  qu'ils  connaissent  et  respectent 
la  propriété.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  commette  jamais  de  vol 
chez  eux  et  si.  dans  un  carbet,  on  marchande  un  objet  quel- 
conque en  l'absence  de  son  propriétaire,  celui-ci  fût-il  un  petit 
enfant,  jamais  on  ne  l'obtiendra. 

La  famille  existe  chez  les  Galibis;  elle  y  a  même  de  l'im- 
portance. L'homme  peut  avoir  plusieurs  femmes,  mais  en 
général  il  n'en  a  qu'une  et  en  est  très  jaloux.  Je  voudrais  vous 
raconter  les  épreuves  auxquelles  sont  soumis  les  aspirants  au 
mariage,  épreuves  curieuses,  parait-il,  mais  je  n'ai  pu  en  être 
témoin.  Les  croyances  religieuses  sont  presque  nulles. 

Cependant  le  piaï,  prêtre,  médecin  ou  sorcier,  possède  une 
certaine  influence  ;  il  pratique  son  art  dans  une  petite  cage  en 
feuilles  de  palmiers,  vide  à  l'ordinaire,  où  l'on  entre  en  ram- 
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pant.  Enfin,  les  cérémonies  funèbres  durent  plusieurs  jours  et 
j'ai  pu  assister  au  début,  de  Tune  d'elles.  Le  mort  est  ficelé  dans 
son  hamac  et  suspendu  «u  centre  du  carbet  :  les  femmes  de 
tout  âge  forment  un  cercle  autour  de  lui,  se  tenant  toutes  par 
les  mains,  les  paumes  en  dehors,  puis  la  plus  âgée,  frappant 
le  sol  d'un  bâton  pour  marquer  la  mesure,  entonne  un  chant 
lugubre  que  les  autres  reprennent  en  chœur.  Les  rondes  et  les 
chants  continuent,  s'animent  peu  à  peu,  jusqu'au  moment  où 
chacun  s'arrête  exténué  pour  boire  le  cachiri  ;  la  liqueur  ai- 
mée s'étale  dans  des  pirogues  déhalées  à  terre  et  y  forme  des 
lacs  recouverts  de  feuilles  de  bananiers  :  les  hommes  surtout 
en  font  une  consommation  effrayante,  tout  en  continuant  de 
chanter  et  de  se  lamenter  entre  eux  dans  un  coin  de  la  scène. 
L'ivresse  termine  la  cérémonie  et  le  lendemain  le  mort  sera 
enseveli  avec  soin  dans  son  carbet  ou  dans  la  forêt.  Chez  les 
Roucouyennes  et  d'autres  tribus  guyanaises,  il  est,  au  contraire, 
brûlé. 

APERÇU  SUR  LES  CARACTÈRES  ETHNIQUES 
OES  ANSHARIÉS  ET  DES  KURDES 

PAR  M.   ERNEST  CHANTRE 

Le  nombre  des  peuples  habitant  actuellement  les  vastes 
régions  de  l'Asie  occidentale  que  j'ai  traversées  dans  le  courant 
de  l'année  dernière  est  très  considérable. 

La  plupart,  nomades  ou  semi -nomades,  ils  sont  nominalement 
sujets  ottomans  ou  perses,  quelques-uns  sont  russes.  Un  grand 
nombre  sont  soumis  aux  lois  du  pays  auquel  ils  appartiennent, 
mais  beaucoup  résistent  encore.  Quant  aux  sédentaires,  ils  ne  le 
sont  pas  depuis  longtemps,  principalement  dans  le  voisinage 
du  désert,  en  Mésopotamie,  par  exemple.  Quelques  types  pa- 
raissent s'être  maintenus  à  peu  près  purs,  malgré  les  in- 
fluences multiples  qu'ont  dû  subir  ces  populations  par  suite 
des  invasions  nombreuses  qui,  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
se  sont  succédé  sur  le  sol  de  la  Syrie  et  des  régions  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre. 
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En  suivant  mon  itinéraire  sur  la  carte,  on  remarquera 
d'abord,  en  partant  de  Beyrouth,  les  Arabes  libanais  ou  Sy- 
riens, puis  les  Anshariés  et  les  Grecs  de  la  vallée  de  l'Oronte 
et  du  littoral  qui  se  rencontrent  jusqu'aux  environs  d'Àntiocbe. 

Des  Bédouins  laboureurs,  attirés  par  la  fertilité  du  sol, 
viennent  planter  leurs  tentes  sur  quelques  points  de  la  vallée 
de  rOronte,  comme  aux  environs  d'Homs  et  de  Hamah.  Ils 
viennent  dans  ces  deux  villes  trafiquer  avec  les  Grecs,  qui 
constituent  la  partie  la  plus  considérable  de  la  population 
industrielle. 

À  partir  d'Antioche,  on  commence  à  rencontrer  des  familles 
Kurdes  cantonnées  çà  et  là  dans  le  voisinage  de  campements 
turcomans,  bédouins  et  même  circassiens  depuis  plusieurs 
années.  Les  Kurdes  sont  de  plus  en  plus  fréquents,  à  mesure 
que  Ton  s'approche  de  l'Euphrate  ou  que  l'on  remonte  vers 
l'Asie  Mineure.  Dans  la  haute  Mésopotamie,  aux  environs 
d'Orfa,  on  les  voit  côte  à  côte  avec  les  Bédouins,  devenus 
les  uns  et  les  autres  cultivateurs.  Dans  le  Kurdistan  et  en 
Arménie,  on  les  trouvera  groupés  par  tribus,  cherchant  de 
préférence  des  points  élevés  et  sauvages,  laissant  aux  Armé- 
niens, aux  Assyriens  ou  Ghaldéens  et  aux  Turcs  les  parties 
basses,  trop  souvent  malsaines.  Dans  la  région  moyenne  du 
Tigre,  on  les  voit  encore  disputant  le  sol  aux  Ghaldéens,  aux 
Persans  et  aux  Arabes,  avec  lesquels  ils  se  sont,  du  reste, 
déjà  assez  mêlés. 

G'est  sur  le  pourtour  du  mont  Ararat  et  dans  les  vallées 
sauvages  et  désertes  découpées  dans  les  contreforts  de  la  mon- 
tagne légendaire  et  sur  les  hauts  plateaux  qui  s'y  rattachent 
au  sud,  soit  en  Turquie,  soit  en  Perse,  que  vivent  les  tribus 
kurdes  les  plus  indépendantes,  les  plus  pures  et  offrant  aussi 
le  plus  d'intérêt. 

Dans  le  sud  de  l'Arménie  russe,  dans  les  environs  de  Kars 
et  dans  la  Lazzistan,  on  trouve  encore  quelques  tribus  kurdes 
qui  subissent  patiemment  le  joug  de  la  Russie,  en  compagnie 
des  Arméniens,   leurs  frères,  et  des  Tatares,  leurs  voisins. 
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Deux  peuples  surtout  ont  attiré  mon  attention  d'une  façon 
spéciale  durant  cette  partie  de  mon  itinéraire  comprise  entre 
Antioche  et  Bayazid,  ce  sont  les  Ànshariés  et  les  Kurdes.  Le 
peu  de  temps  dont  je  pouvais  disposer,la  diversité  des  recherches 
auxquelles  je  devais  me  livrer  pendant  ce  voyage  ne  m'ont  pas 
permis  de  multiplier  mes  observations  anthropométriques  autant 
que  je  l'aurais  voulu.  Je  dois  dire  aussi  que  ces  populations 
généralement  musulmanes  ne  se  soumettent  pas  facilement  aux 
mensurations  et  permettent  rarement  qu'on  les  photographie. 
En  présence  de  ces  difficultés,  j'ai  dû  le  plus  souvent  négliger 
un  grand  nombre  d'observations  et  ne  m'arrêter  qu'à  relever 
la  couleur  des  yeux  et  celle  des  cheveux  et  à  prendre  les  me- 
sures les  plus  essentielles  de  la  tête,  de  façon  à  obtenir  quelques 
indices  comparables. 

Ces  divers  renseignements  sont  résumés  dans  des  tableaux. 


ANSHARIES 

* 

Le  peuple  auquel  ou  a  donné  le  nom  d'Ansharié  habite  le 
massif  de  montagnes  de  la  Syrie  septentrionale,  baigné  à  l'ouest 
par  la  Méditerranée  entre  Latakié,  au  nord,  Tripoli,  au  sud,  et 
la  vallée  de  l'Oronte,  à  l'est.  Divisés  en  tribus  vigoureuses  et 
quelque  peu  sauvages,  les  Anshariés  ont  lutté  souvent  et  luttent 
encore  pour  conserver  leur  indépendance. 

Malgré  la  réputation  peu  flatteuse  que  certains  voyageurs 
leur  ont  faite,  quelques  naturalistes  ont  pu  pénétrer  chez  eux 
et  étudier  leurs  mœurs  ;  mais  leurs  caractères  céphalométri- 
ques n'ont  pas  encore  été  étudiés. 

En  dehors  de  leurs  montagnes,  c'est  à  Beyrouth  et  dans  la 
vallée  de  l'Oronte  que  l'on  trouve  quelques  familles  d' An- 
shariés. A  Antioche,  on  en  compte  actuellement  dix  mille 
environs. 

De  pasteurs  et  brigands  qu'ils  étaient  dans  leurs  montagnes, 
ils  sont  devenus  de  bons  laboureurs  dans  la  plaine,  à  Souédhié, 
à  l'embouchure  de  l'Oronte,  dans  la  Méditerranée  et  à  Djeser- 
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Adid  sur  l'Oronte,  dans  la  direction  d'Alep,  ils  constituent  la 
plus  grosse  partie  de  la  population. 

Dans  la  région  d'Alep,  on  rencontre  encore  des  Ànshariés  ; 
les  villages  de  Nerchoul  et  de  Neboul  paraissent  être  leur  li- 
mite à  Test. 

N'ayant  pas  pu  visiter  les  Ànshariés  dans  leurs  montagnes, 
c'est  à  Antioche  que  je  les  ai  étudiés. 

J'ai  pris  des  mensurations  sur  48  individus,  dont  six  femmes. 
Les  uns  et  les  autres  de  vingt  à  quarante  ans. 

Cette  race  présente  comme  caractères  généraux  et  constants  : 
1°  une  taille  moyenne  de  1  m.  68  chez  les  hommes  et  de  1  m.  61 
chez  les  femmes  ;  2°  ils  sont  bien  musclés  et  vigoureux,  avec 
des  extrémités  fines,  mais  bien  proportionnées;  3°  générale- 
ment brachycéphales,  leur  indice  céphalique  est  de  84,31  pour 
48  individus,  celui  des  42  hommes  est  de  84,13  et  celui  des 
femmes  est  85,63.  Les  femmes  seraient  donc  plus  brachycé- 
phales que  lés  hommes. 

Sur  42  hommes,  16  (soit  38  %)  présentent  des  traces  incon- 
testables de  compression  antéro-postérieure ,  généralement 
plutôt  inio-frontale  que  inio-bregmatique. 

J'ai  pris  quelques  photographies  montrant  des  exemples  de 
cette  déformation  qui,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  convaincre,  est 
produite  comme  au  Caucase  par  la  compression  lente  et  constante 
d'un  bandage.  Plusieurs  individus  m'ont  affirmé  avoir  porté  cet 
appareil  jusqu'à  sept  ou  huit  ans. 

Une  autre  déformation  plus  fréquente  est  celle  de  la  partie 
gauche  de  l'occipital.  Presque  tous  les  hommes  présentent 
cette  disposition  si  fréquente  chez  les  Syriens  actuels  et  chez 
les  anciens  Phéniciens. 

Cet  aplatissement  ne  paraît  être  dû  à  aucun  appareil  spécial, 
il  faut  voir  là  simplement  le  résultat  de  la  façon  constante  dont 
les  enfants  sont  placés  dans  leurs  berceaux. 

Leur  indice  nasal  se  répartit  ainsi.  Il  est  de  72,81  pour  les 
hommes  et  de  71,42  pour  les  femmes.  L'indice  facial  des 
hommes  est  de  78,65,  et,  chez  les  femmes,  il  est  de  81,56. 
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Les  voyageurs  qui  ont  vu  des  Anshariés  avant  moi,  et  ils 
sont  nombreux,  ont  dit  qu'ils  étaient  généralement  blonds  avec 
des  yeux  bleus;  cette  affirmation  me  parait  exagérée  pour 
ceux  que  j'ai  étudiés.  Sur  48  sujets,  6  seulement  ont  les  che- 
veux blonds,  23  les  ont  châtains  plus  ou  moins  foncé  et  19  les 
ont  bruns  ou  noirs,  soit  13  %  de  blonds,  48  %  de  châtains 
et  39  %  de  noirs.  Quant  aux  yeux,  4  seulement  les  ont 
bleus,  chez  32  ils  sont  brun-marron  plus  ou  moins  clair  et 
12  les  ont  noirs,  c'est-à-dire  que  l'on  ne  trouve  que  8  % 
d'yeux  bleus,  tandis  que  les  yeux  bruns  se  montrent  dans  la 
proportion  de  66  %.  Sont-ils  plus  blonds  dans  la  montagne  ? 
C'est  ce  que  je  ne  saurai  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  48  sujets 
que  j'ai  étudiés  paraissent  de  race  pure  et  ne  sont  descen- 
dus dans  la  plaine  que  depuis  peu  d'années.  Du  reste,  les  An- 
shariés ne  s'allient  pas  avec  la  population  turque,  grecque  ou 
arabe  des  pays  où  ils  émigrent,  et  je  me  crois  autorisé  à  consi- 
dérer mes  48  observations  comme  pouvant  donner  un  aperçu 
exact  de  ce  peuple  encore  mal  connu. 

Au  point  de  vue  ethnographique  j'ai  peu  de  renseignements, 
ne  les  ayant  pas  vus  dans  leur  propre  pays.  Les  photographies 
que  nous  avons  prises  nous  montrent  des  individus  différant  peu, 
dans  leur  ensemble,  des  Syriens  au  milieu  desquels  ils  vivent 
sans  se  mêler  toutefois. 

D'après  ces  observations  encore  trop  peu  nombreuses, 
il  est  difficile  de  tirer  des  conclusions  tendant  à  classer  ce 
peuple  intéressant  dans  tel  ou  tel  groupe  bien  connu  ;  on 
peut  cependant  affirmer  qu'il  doit  être  rattaché  au  groupe 
Iranien. 

Au  reste,  de  l'étude  des  indices  consignés  dans  les  tableaux, 
il  résulte  que  les  Anshariés  doivent  être  rapprochés  des  Kurdes 
et  des  Arméniens  plutôt  que  des  Arabes  de  Syrie. 

KURDES 

Les  Kurdes,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  n'habitent  pas  que  le 
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Kurdistan  ;  on  les  trouve  en   Arménie,  en  Asie  Mineure,   en 
Mésopotamie  et  en  Perse. 

Les  renseignements ,  qui  suivent  ne  s'appliquent  qu'aux 
tribus  que  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  dans  la  haute  Mésopo- 
tamie, les  régions  de  la  Bitlis,  de  Van  et  de  l'Ararat  turc. 

L'histoire  de  cette  race  essentiellement  indépendante  est 
encore  à  faire.  Strabon  et  Polybe  en  font  mention  cepen- 
dant comme  étant  de  bons  archers  et  d'excellents  cavaliers, 
mais  aussi  de  redoutables  pillards.  Xénophon,  de  son  côté, 
donne  sur  eux  des  détails  qui  prouvent  que  leur  manière  de 
vivre  et  de  se  battre  n'a  pas  changé  depuis  ces  temps  reculés. 
Les  Kurdes  sont  subdivisés  en  un  grand  nombre  de  tribus  por- 
tant le  nom  du  chef  qu'ils  se  sont  choisi  ou  qui  s'est  imposé,  ce 
qui  est  le  plus  fréquent.  Ces  chefs  sont  eux-mêmes  soumis  à 
l'autorité  de  chefs  supérieurs  auxquels  ils  doivent  le  service 
militaire. 

Ces  chefs  supérieurs,  dont  plusieurs  prétendent  descendre 
en  ligne  'directe  de  Noé  lui-même,  exercent  sur  ces  popu- 
lations, un  pouvoir  suprême,  augmenté  encore  par  la  super- 
stition. 

C'est  ainsi  que  le  célèbre  cheikh  ObéiduHah,  qui  dominait 
sur  quinze  à  vingt  tribus  habitant  les  frontières  perses  et  les 
environs  de  Van,  a  pu  réunir,  il  y  a  deux  ans,  plus  de  dix 
mille  cavaliers  et  s'emparer  de  plusieurs  villages  dans  la 
région  du  lac  Ourmia,  sur  le  territoire  persan.  Ce  chef,  dont 
les  projets  inquiétaient  le  gouvernement  de  la  Porte,  fut 
attiré  à  Gonstantinople  sous  prétexte  d'arrangements,  et 
comblé  de  cadeaux  et  de  promesses  en  faveur  de  ses  sujets. 
A  Van!  où  des  fêtes  ont  été  donnée  en  son  honneur  pendant 
notre  séjour,  on  paraissait  convaincu  qu'il  ne  reverrait  pas 
ses  montagnes.  Depuis  mon  retour,  Obeidullah,  que  l'on  a 
quelquefois  appelé  le  Qaribaldi  de  l'Arménie,  est  parvenu  à 
s'échapper  de  Gonstantinople,  profitant  des  fêtes  du  Ramadan. 
A  l'heure  qu'il  est,  il  menace  Van  avec  dix  mille  hommes  et 
demande  la  reddition  de  la  ville, 
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Une  armée  perse  de  30.000  hommes  s'avance  pour  le  com- 
battre. Des  troupes  ottomanes,  munies  d'artillerie,  ont  été 
également  envoyées  contre  Obeidullah  et  ont  reçu  Tordre  ed 
s'emparer  de  lui,  mort  ou  vivant1. 

Les  Kurdes  habitent,  les  uns  le  territoire  turc,  les  autres  le 
territoire  russe  et  la  Perse;  ils  sont  soumis  nominalement  aux 
gouvernements  de  ces  pays.  Ils  doivent  donc  le  service  mili- 
taire et  des  impôts  en  argent  et  en  nature.  Refusant  générale- 
ment de  se  soumettre  aux  lois,  les  Turcs  leur  font  dans  les 
montagnes  une  véritable  chasse.  Là,  blessés,  ou  pris  par  la 
faim,  après  toutefois  s'être  défendus  énergiquement,  un  grand 
nombre  tombent  entre  les  mains  de  leurs  futurs  frères  d'armes. 
Enchaînés,  ils  sont  entraînés  de  vive  force  dans  les  prisons 
d'abord,  où  ils  sont  entassés  pèle -môle  et  ensuite  envoyés 
dans  l'Yemen  où  ils  ne  tardent  pas  à  succomber  en  masses 
aux  ardeurs  xdu  climat. 

Dans  les  hôpitaux  de  Diarbékir  et  d'Alep,  qu'ils  encom- 
braient au  moment  de  mon  passage  et  où  la  fièvre  typhoïde 
les  décimait,  j'ai  étudié  un  grand  nombre  de  ces  indompta- 
bles montagnards.  J'ai  pu  m'enquérir  auprès  d'eux  d'utiles 
renseignements  ,  grâce  à  d'obligeants  interprètes  que  j'ai 
rencontrés  dans  le  personnel  médical  de  ces  hôpitaux,  à  la 
tête  duquel  se  trouvait  un  jeune  docteur,  élevé  de  la  Faculté 
de  Paris. 

Ceux  qui  sont  nomades  logent  dans  de  vastes  tentes  faites 
de  tissus  de  laine  et  différant  peu  de  celles  des  Arabes. 

Habitant  de  préférence  les  montagnes,  les  Kurdes  changent 
fréquemment  de  campement,  recherchant  les  pâturages  pour 
leurs  troupeaux  de  moutons  ou  de  chèvres  angora. 

La  vue  d'une  bande  de  Kurdes  descendant  le  long  des  mon- 
tagnes est  des  plus  pittoresques. 

En  été,  ils  ne  sortent  guère  de  leurs  montagnes  que  pour  aller 


*  Obeidullah  vient  d'ôlre  capturé  et  interné  à  Bagdad,   dit-on  (5  dé* 
cembre  1882). 
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piller  les  Arméniens    dont  ils  habitent  les  villages  pendant 
l'hiver. 

Bien  que  féroces  et  courageux,  ils  ont  une  crainte  salutaire 
des  Européens  et  n'osent  les  attaquer  que  lorsque  ceux-ci  les 
suivent  dans  leurs  retraites  escarpées. 

Le  célèbre  géographe,  le  docteur  Shultz,  envoyé  en  mission 
par  le  gouvernement  français,  en  1854,  ayant  éveillé  des  soup- 
çons chez  des  Kurdes  en  prenant  des  notes  et^en  dessinant  des 
ruines,  fut  victime  d'une  trahison  et  massacré. 

Quelques  années  plus  tard,  le  consul  anglais  d'Erzeroum, 
M.  Abbot,  allant  d'Erzeroum  à  Bajazid,  fut  attaqué  par  les 
Kurdes  et  complètement  dépouillé  ainsi  que  son  escorte, 
sans  que  le  gouvernement  turc  n'ait  jamais  su  découvrir  et 
punir  les  coupables. 

Quoique  très  authentiques  et,  du  reste,  fort  vraisembles,  ces 
faits  sont  rares,  on  doit  le  reconnaître. 

Plus  heureux,  nous  avons  pu  traverser,  moi  et  mes  compa- 
gnons, les  contrées  les  plus  sauvages  et  les  plus  désertes  du 
Kurdistan  sans  avoir  jamais  été  inquiété?  par  les  tribus  de  plus 
mauvaise  réputation,  telles  que  celles  des  Moutkan  des  défilés 
de  Bitlis,  et  des  Eideranly  de  la  plaine  d'Abaga,  au  pied  de 
l'Ararat,  dont  on  nous  avait  fait  les  récits  les  plus  sombres. 
Sans  rien  préjuger  sur  la  conduite  des  quelques  rares  voyageurs 
gui  m'ont  précédé  dans  ces  régions,  je  crois  pouvoir  indiquer 
quelques-unes  des  raisons  pour  lesquelles  nous  avons  passé 
non  seulement  sains  et  saufs  au  milieu  de  ces  populations 
sauvages,  mais  encore  comment  nous  avons  été  reçus  presque 
en  amis.  Nous  étions  nombreux  et  bien  armés  (vingt  hommes). 
Nous  n'avions  pas  d'escorte  turque  ;  on  savait  à  l'avance,  et 
les  nouvelles  se  répandaient  vite  en  Orient,  que  nous  voya- 
gions pour  étudier  la  nature,  sans  nous  préoccuper  de  leurs 
affaires  politiques  ou  religieuses  ;  et  enfin  que  le  chef  de  la 
mission,  celui  qui  mesurait  leurs  têtes,  prétendait  que  Kurdes  et 
Francs  étaient  de  môme  origine  et  que,  de  plus,  il  était  akim, 
c'est-à-dire  qu'il  guérissait  les  malades. 
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Quelques  petits  pansements  et  quelques  médicaments  admi- 
nistrés bien  à  propos  et  le  plus  souvent  insignifiants  les  avaient 
çpnfirmés  dans  cette  opinion  que  Ton  se  fait  assez  facilement  en 
Orient.  Pour  ces  peuples  enfants,  tout  individu  voyageant 
pour  recueillir  des  pierres,  des  plantes  ou  des  animaux,  est 
forcément  un  médecin  émérite,  et,  dans  tous  les  cas,  un  homme 
auquel  il  est  bon  de  ne  pas  toucher. 

Le  costume  des  hommes  se  compose  de  pantalons  fort  larges, 
d'un  gilet  et  d'une  veste  faits  en  poil  de  phèvres,  à  longs  poils 
imperméables  et  souvent  ornée  de  passementeries  dorées. 

Leur  coiffure,  faite  d'un  grand  bonnet  de  feutre  pointu,  est 
entourée  d'un  turban  considérable,  de  couleurs  variées,  jadis 
de  soie  ou  de  lainage  fin ,  actuellement  de  ces  cotonnades  an- 
glaises qui  ont  envahi  tout  l'Orient,  malgré  leur  laideur. 

Tous  les  Kurdes  portent  de  grandes  bottes,  les  femmes  sont 
le  plus  souvent  pieds  nus.  Beaucoup  sont  vêtus  en  ce  moment 
des  dépouilles  des  Russes,  des  Turcs  et  des  Arméniens  qu'ils 
ont  tués  dans  la  dernière  guerre.  En  hiver,  un  grand  manteau 
de  cotonnade,  souvent  de  couleur  rouge,  recouvre  tout  l'individu. 

Dans  la  plaine  leur  arme  est  la  lance  rappelant  celle  des 
Bédouins.  Dans  la  montagne,  c'est  le  sabre  et  le  bouclier,  gé- 
néralement de  petites  dimensions.  Ils  ont  également  um  poi- 
gnard assez  spécial. 

Quant  aux  armes  à  feu,  elles  sont  rares  ;  ils  n'ont  guère  que 
quelques  mauvais  fusils  ou  pistolets. 

Les  chefs  commencent  à  avoir  des  revolvers  américains  ;  les 
nôtres  leur  faisaient  grande  envie,  et  pour  avoir  le  mien  l'un 
d'eux  a  été  jusqu'à  m'offrir  un  magnifique  cheval  qui,  chez 
nous,  aurait  une  grande  valeur* 

Les  femmes  kurdes  sont  généralement  belles  et  bien  faites, 
elles  ont  le  visage  découvert,  surtout  dans  les  montagnes;  elles 
se  cachent  toutefois  des  étrangers  en  présence  des  hommes  de 
la  tribu.  La  plupart  se  défigurent  en  se  perçant  l'une  des  narines 
pour  placer  un  ornement  avec  tige,  rappelant  un  pendant 
d'oreille  ou  un  anneau.  Beaucoup  portent  des  bracelets  faits  de 
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rubans  de  fer  ou  de  fil  de  télégraphe  enroulé  en  spirale.  Leur 
costume  est  à  peu  près  celui  des  Arméniennes  de  la  région  ; 
quelques-unes  portent  celui  des  Persanes  (?).  ^ 

Les  femmes  kurdes  sont  généralement  chargées  de  dresser 
les  tentes,  et  la  rapidité  avec  laquelle  elles  s'acquittent  de 
ce  devoir  est  surprenante. 

Elles  sont,  du  reste,  entretenues  dans  cette  activité  par  la 
brutalité  de  leurs  maris  ou  de  leurs  pères.  Constamment  occu- 
pées, les  jeunes  filles  tissent   de  très  beaux  tapis. 

Gomme  chez  les  Arabes  et  les  Persans,  la  polygamie  est 
fréquente,  surtout  chez  les  chefs  qui  peuvent  se  permettre  ce 
luxe.  Moushara,  le  chef  des  Eyderanly,  chez  qui  nous  avons 
passé  deux  jours,  avait  trois  femmes,  auprès  desquelles  nous 
avons  eu  le  rare  privilège  d'être  admis.  La  plus  jeune, 
fort  belle  Persane  de  vingt  ans  environ,  était  couverte  de 
bijoux  splendides  et  avait  des  allures  fort  civilisées.  Son 
costume  persan,  tout  de  soie,  aux  couleurs  éclatantes,  bleu, 
jaune  et  rouge  ponceau,  était  des  plus  riches  et  des  plus 
pittoresques. 

La  fraîcheur  de  son  teint  et  la  distinction  de  sa  mise,  aussi 
bien  que  celles  des  deux  compagnes  qui  l'ont  précédée  dans  les 
•faveurs  du  chef,  faisaient  un  contraste  apparent  avec  le  teint 
basané  et  la  tenue  un  peu  délabrée  de  sa  garde  d'honneur. 

Les  Kurdes,  souvent  en  expéditions,  n'attachent  pas  une 
grande  importance  à  la  virginité  des  filles,  et  les  maris  n'ont  pas 
les  mêmes  exigences  que  les  Turcs  pour  la  vertu  de  leurs  femmes, 
excepté  les  chefs  cependant.  Tout  enfant  mâle  qui  arrive  dans 
la  famille  est  toujours  bien  reçu,  et,  jamais  aucune  mère  n'est 
tentée  de  faire  disparaître  les  fruits  de  ses  unions  passagères. 

La  naissance  d'un  fils  est  regardée  par  les  femmes  kurdes 
comme  le  plus  heureux  des  événements,  que  l'on  fête  plusieurs 
jours  de  suite. 

Celle  d'une  fille  les  plongent  dans  la  tristesse,  et  il  n'est  pas 
rare,  dit-on,  qu'une  mère  tue  ou  laisse  mourir,  faute  de  soins, 
ses  enfants  féminins,  dans  la  certitude  où  elle  est  qu'il  vaut 
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mieux  pour  elles  une  mort  prématurée,  que  la  triste  existence 
qui  les  attend  dans  la  tribu. 

En  dehors  de  ces  circonstances,  l'infanticide  ne  se  produit 
pas  chez  ces  populations. 

Ces  faits  expliquent  la  rareté  effective  et  non  pas  seulement 
apparente  des  femmes  dans  chaque  famille  et  l'usage,  sur  la  fron- 
tière, de  se  procurer  des  épouses  en  allant  les  enlever  en  Perse. 

Les  tribus  kurdes,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  se  com- 
posent de  deux  cents  à  six  cents  tentes  ou  foyers  ;  la  moyenne, 
dans  la  région  de  Van,  est  de  deux  cent  cinquante. 

La  plupart  sont  pasteurs  de  troupeaux  de  moutons  et  de 
chèvres  angora  qui  fournissent  de  magnifiques  laines.  Ils  culti- 
vent le  millet  pour  leur  nourriture,  ainsi  que  du  bon  tabac 
qu'ils  viennent  vendre  à  Van.  Presque  tous  récoltent  dans  les 
bois  des  noix  de  galle,  dont  ils  font  un  grand  commerce. 

Dans  toutes  les  régions  où  il  y  a  de  beaux  pâturages,  ils 
élèvent  des  chevaux  et  des  mulets  assez  estimés. 

Dans  chaque  village  du  Kurdistan  et  de  la  Mésopotamie  ha- 
bité par  les  Kurdes,  il  y  a  des  oiseaux  sacrés.  A  Biredjik,  ce 
sont  les  Ibis  qui  viennent  passer  le  printemps,  de  mars  à  juin  : 
L'Ibis  commata  dont  l'habitat  le  plus  connu  est  l'Abyssinie. 

Près  d'Orfa,  ce  sont  les  cigognes  ;  à  Sooverek,  ce  sont  les 
corbeaux;  ailleurs,  les  rolliers,  les  étourneaux  ou  quelques 
autres  passereaux  qui  nichent  dans  les  murs  des  habitations 
faites  de  terre, quand  elles  ne  sont  pas  creusées  dans  le  sol  môme. 

Ce  culte  des  oiseaux  protecteurs  du  village  est  si  sérieux,  que 
le  naturaliste  court  un  véritable  danger  à  tuer  quelques  échan- 
tillons de  ces  volatiles  môme  à  de  grandes  distances  des  villages. 

La  religion  des  Kurdes  est  peu  connue;  toutefois,  ils  pa- 
raissent pour  la  plupart  suivre,  comme  les  Persans,  le  culte 
d'Ali,  et  quelques-uns  celui  de  Zoroastre.  Un  certain  nombre, 
dans  le  sud,  sont  nesto riens;  beaucoup,  dans  le  nord,  ont 
cédés  aux  prédications  arméniennes.  Quelques  tribus  enfin 
appartiennent  à  la  secte  bizarre  des  Yesidis  (adorateurs  du 
diable)  qui  est  assez  répandu  dans  toute  cette  partie  de  l'Asie. 
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Les  Turcs  leur  accordent  le  titre  de  citoyens  qu'ils  refusent 
aux  chrétiens,  et  les  méprisent  moins  que  ces  derniers. 

Le  capitaine  Kinneir,  qui  a  étudié  ces  singuliers  sectateurs, 
prétend  qu'ils  sont  les  descendant  de  certains  Arabes  qui  se 
battirent  sous  les  ordres  de  Yeside,  à  la  bataille  de  Kerbala 
contre  l'Iman  Stossein,  fils  d'Ali. 

Pour  plusieurs  voyageurs,  ils  doivent  être  considérés  comme 
descendants  de  quelques  Parsis,  dont  la  frayeur  et  le  respect 
pour  les  principes  du  mal  contenu  dans  le  système  de 
Zoroastre  ont  été  pris  pour  l'adoration  du  diable. 

Les  Kisilbach  de  la  Perse,  analogues  aux  Druses  du  Liban, 
descendraient  aussi  des  Gnostiques  et  ont  également  des  su- 
perstitions extraordinaires.  De  même  que  les  Kisilbach  et  les 
Zingari,  leurs  voisins,  les  Yesides,  ne  parlent  jamais  de  leur 
religion  ;  elle  est  impénétrable.  On  ne  sait  qu'une  chose, 
c'est  qu'ils  adorent  Belzébuth  et  qu'ils  ne  permettent  pas 
que  l'on  parle  mal  de  lui  en  leur  présence. 

Leurs  prêtres  ont  vraiment  un  rang  élevé  et  héréditaire, 
et  ils  ont  pour  eux  la  même  vénération  que  les  Indous  ont 
pour  les  brahmes.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  la 
partie  de  l'Orient  qui  nous  occupe,  quelques  dignitaires  de 
cette  religion  en  tournée  pastorale.  Dès  qu'un  de  ces  chefs 
spirituels  arrive  dans  un  village,  il  se  marie,  ne  devrait -il 
y  rester  qu'un  jour.  La  personne  qui  a  eu  l'insigne  honneur 
d'être  choisie  est  ensuite  vénérée  comme  la  femme  du  diable. 
S'il  naît  un  fils  de  cette  union,  il  devient  prêtre  -T  s'il  n'y  a 
pas  d'enfant,  la  femme  peut  se  remarier,  mais  alors  le  nouveau 
mari  doit  payer  une  forte  somme  au  premier. 

Ces  détails  curieux,  que  je  tiens  de  la  bouche  d'Européens 
habitant  la  Mésopotamie  depuis  longtemps,  méritent  d'être 
contrôlés.  Je  dois  dire  cependant  que  je  n'ai  pas  été  seul  à 
entendre  ces  récits;  j'en  trouve  la  teneur  à  peu  près  identique' 
dans  un  ouvrage  anglais  récemment  publié  *  sur  l'Arménie. 

1  Armenians,  Koords  and  Turks.  James  Créagh>  2  vol.  in-8.  Lon- 
don,  1380, 
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La  langue  des  Kurdes;  bien  que  considérée  comme  un  idiome 
persan,  est  réellement  spéciale  ;  elle  a  une  grammaire  bien 
connue  actuellement,  et  a  plusieurs  dialectes,  ceux  du  nord  et 
ceux  du  sud. 

Pris  d'une  façon  générale,  les  Kurdes  que  j'ai  étudiés  entre 
Alepet  Bajazid  au  nombre  de  158  (137  hommes  et  21  femmes), 
appartenant  à  une  douzaine  de  tribus,  sont  grands,  vigoureux, 
bien  musclés  avec  des  extrémités  fines. 

Leur  regard  farouche  et  leur  teint  basané  rappellent  les 
Bédouins  et  ils  ont  comme  eux,  la  tête  rasée  en  partie. 
Beaucoup  gardent  une  houppe  sur  le  derrière  de  la  tête. 
Les  cheveux  sont  noirs  et  tout  au  plus  châtains.  Je  n'ai  vu  que 
3  blonds  sur  158  individus.  Ils  portent  rarement  toute  la  barbe 
et  ne  sont  presque  jamais  complètement  rasés.  La  plupart  ne 
portent  que  la  moustache  ;  celle-ci  est  châtain  foncé. 

Le  nez  est  généralement  crochu  ;  l'indice  varie  de  72  à  74, 
donc  ils  sont  mésorhyniens.  Les  hommes  ont  plus  fréquemment 
74  et  sont  plus  platirhyniens  que  les  femmes. 

Les  yeux,  tous  bruns  ou  plutôt  marron  plus  ou  moins 
foncé,  ne  sont  presque  jamais  bleus. 

L'indice  céphalique  est  de  81,42.  Ils  sont  donc  en  général 
brachycéphales.  Quelques-uns  n'atteignent  que  79,54  ou  80, 
sont  môme  mésaticéphales.  Tels  sont  42  hommes  des  tribus  de 
la  haute  Mésopotamie  que  j'ai  étudiés  aux  environs  de  l'Orfa, 
notamment  les  Barasy  ;  d'autres,  au  contraire,  sont  brachycé- 
phales, comme  15  Moutkans,  des  environs  de  Bitlis  qui  ont 
jusqu'à  83,68.  Au  contraire,  15  hommes  Zazas  de  Sowerek 
donnent  80,06  et  12  hommes  de  la  môme  tribu  81,02  seule- 

ment. 

Le  tableau  n°  1  donne  les  indices  céphaliques  moyens  des 
Anshariés,  des  Kurdes  et  des  Arméniens  divisée  par  tribus  et 
classés  en  déformés  et  non  déformés. 

Le  tableau  des  indices  céphaliques  montre  un  autre  fait 
assez  curieux  à  noter,  c'est  l'influence  du  voisinage  de  certaines 
races  sur  le  développement  de  la  brachycéphalie  ou  de  la  doli- 


178  SÉANCE  DU  4  MAI  1885 

chocépbalie.  On  remarquera  tout  d'abord  que  les  Kurdes  des 
tribus  de  la  baute  Mésopotamie,  vivant  à  côté  des  Bédouins, 
ne  présentent  que  des  indices  souvent  inférieurs  à  80,  tandis  que 
les  Eyderanly  de  l'Ararat  et  de  Van,  qui  sont  au  contact  des 
Arméniens,  ont  des  indices  supérieurs  à  83,  lesquels  se  rap- 
prochent de  ceux  des  Arméniens  qui  se  trouvent  autour  de  85. 

Nous  voyons,  en  effet,  que  les  Bédouins  de  la  baute  Méso- 
potamie présentent  des  indices  cépbaliques  dépassant  rare- 
ment 80.  La  ^plupart  se  tiennent  autour  de  78.  16  individus 
observés  aux  environs  d'Orfa  donnent  un  indice  moyen  de  79,00. 
7  femmes  donnent  81,93,  tandisque  les  9  hommes  n'arrivent 
qu'à  78,40. 

[D'autre  part,  30  Arméniens  du  Kurdistan,  cbez  qui  l'on 
rencontre  un  indice  moyen  général  de  85,26,  dépassent  quel- 
quefois encore  ce  chiffre,  indiquant  déjà  une  assez  forte  bra- 
chycéphalie.  C'est  ainsi  que  10  femmes  non  déformées  pré- 
sentent 86.25. 

Dans  le  tableau  n°  2,  on  trouve  réunis  les  trois  indices  : 
céphalique,  facial  et  nasal,  ainsi  que  les  renseignements  divers 
que  j'ai  recueillis  sur  la  couleur  des  yeux  et  des  obeveux. 

Tous  les  individus  déformés  ou  non  sont  groupés  par  tribus, 
et  les  proportions  dans  lesquelles  on  rencontre  cette  particu- 
larité dans  chacune  d'elles  sont  indiquées  dans  une  colonne 
spéciale. 

Les  tableaux  III  et  IV  donnent  les  mises  en  série  des 
indices  céphaliques  des  Kurdes,  des  Ansbariés  et  des  Bédouins 
classés  par  tribus  et  divisés  en  déformés  et  non  déformés. 
.  Ces  derniers  tableaux  montrent  une  fois  de  plus,  non  seule- 
ment la  valeur  de  ce  système  pour  arriver  facilement  à  recon- 
naître la  caractéristique  céphalométrique  d'un  groupe  humain, 
mais  encore  son  inutilité  absolue  pour  obtenir  des  comparaisons 
entre  plusieurs  groupes,  s'il  n'est  pas  complété  par  la  méthode 
des  moyennes. 
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châtains. 


54 

46 


noirs 50 

châtains.  ...    50 

noirs 100 


noirs.  .    . 
châtains.  . 


59 
41 


noirs 50 

châtains, ...  27 

bruns 5 

blonds.     ...  4 

rasés 14 


noirs 59 

châtains.  ...   41 


noirs.  . 
châtains, 
bruns, 
blonds, 
rasés.  . 
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29 

4 

3 

12 
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La  déformation  artificielle  antéro- postérieure  est  assez  fré- 
quente chez  les  Kurdes.  Elle  est  due,  comme  chez  les  Ansha- 
ries,  les  Arméniens  et  les  Géorgiens,  à  un  appareil  spécial  de 
bandelettes. 

Chez  les  Kurdes  comme  chez  les  Anshariés  et  les  Armé- 
niens, la  question  des  déformations  artificielles  des  crânes  doit 
être  prise  d'autant  plus  en  considération,  qu'elle  est  plus 
fréquente. 

Cette  déformation  antéro -postérieure,  inio-frontale,  ou 
inio-bregamitique  peut  modifier  quelquefois  les  indices  dont  les 
causes  de  variation  ne  dépendent  souvent  que  des  déplacements 
de  quelques  millimètres. 

J'ai  rencontré  cette  déformation  dans  la  proportion  géné- 
rale de  33%.  Cette  proportion  est  de  37  %  chez  les  hommes 
et  de  15  %  chez  les  femmes.  On  remarquera  que  la  déformation 
modifie  les  indices  d'une  façon  inattendue,  puisque  sur  15 
Kurdes  Moutkans  des  environs  de  Van,  qui  ont  en  masse  83,68, 
les  7  non  déformés  présentent  84,27,  alors  que  les  8  autres  dé- 
formés n'ont  que  83,17.  Dans  cette  tribu,  nous  trouvons  la  dé- 
formation dans  la  proportion  de  53  %•  Le  fait  est  encore  plus 
frappant  pour  les  Eyderanly,  au  pied  de  l'Ararat,  où  la  pro- 
portion est  75  %•  L'indice  céphalique  est  81,69,  se  divisant  en 
2  non  déformés  83,37  et  6  déformés  81,15. 

Avant  de  quitter  cette  question,  si  pleine  d'intérêt,  des  défor- 
mations artificielles  du  crâne,  je  ferai  remarquer  que  c'est  sur- 
tout chez  les  tribus  les  plus  voisines  de  l'Ararat  que  j'ai  trouvé 
cet  usage  le  plus  développé.  En  effet,  nous  voyons  : 

Chez  les  Barasy  de  Mésopotamie.     .     .     .   \  20  % 
c'est-à-dire  11  déformés  sur  42. 

j         Chez  les  Zazas  de  Sowerek 22  % 

[  c'est-à-dire  4  déformés  sur  15. 

Chez  les  Moutkans.  ♦ 53  % 

c'est-à-dire  7  déformés  sur  14. 

Chez  les  Seylanly 69  % 

c'est-à-dire  9  déformés  sur  13. 
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Chez  les  Eyderanly 75  % 

c'est-à-dire  6  déformés  sur  8. 

Aidé  des  indices  céphaliques  et  des  autres  caractères  cépha- 
lométriques ainsi  que  des  observations]  ethnographiques  que 
j'ai  pu  faire  sur  les  Kurdes  des  régions  que  j'ai  visitées, 
est-il  possible  de  tirer  quelques  conclusions  pour  permettre 
de  classer  ce  peuple? 

D'après  la  linguistiques,  les  Kurdes  ont  été  placés  parmi 
les  Iraniens  à  côté  des  Persans,  des  Ossethes  et  des  Armé- 
niens,  dont  41s  diffèrent  un  peu  cependant,  aussi  bien  par 
la  langue  que  par  les  autres  caractères. 

Néanmoins  l'ensemble  de  leurs  caractères  céphalométriques 
et  ethnographiques  ne  permet  pas  de  les  exclure  de  ce  groupe. 

Il  en  est  de  môme  des  Anshariés  qui,  eux  aussi,  présentent 
plus  d'affinités  avec  les  Arméniens  et  les  autres  Iraniens 
qu'avec  les  Arabes  et  les  Turcs  qui  les  entourent 

On  a  vu  que,  chez  la  plupart  de  ces  populations,  la  coutume 
de  déformer  la  tête  aux  enfants  se  rencontre  assez  fréquemment, 
et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  dans  des  populations  fort 
analogues.  Chez  les  uns  comme  chez  les  autres  cette  déforma- 
tion est  plus  rare  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 

En  résumé,  les  Kurdes  et  les  Anshariés  formeraient  deux 
rameaux  de  cette  race  iranienne  dont  ils  se  seraient  séparés  de 
bonne  heure.  Leur  genre  de  vie,  l'influence  du  milieu  et  des 
croisements  avec  les  populations  voisines,  ont  assez  modifié  le 
type  primitif  pour  qu'actuellement  ils  paraissent  avoir  formé 
deux  peuples  présentant  chacun  des  caractères  qui  leurs  sont 
propres. 
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Présidence  de  M.  ARLOIlfO,  Président 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté 


CORRESPONDANCE 

De  M.  Emile  Gartailhac  de  Toulouse,  adresse  à  la  Société 
une  série  de  six  photographies  des  principaux  dolmens  qu'il 
vient  d'étudier  en  Portugal  et  sur  lesquels  il  prépare  un  ouvrage 
important. 

M.  Frédéeic  Bayera,  de  Tiflis,  annonce  l'envoi  prochain  d'un 
mémoire  sur  ses  nouvelles  fouilles  dans  les  nécropoles  de 
l'Arménie. 

* 

M.  Pisani,  directeur  de  la  station  télégraphique  internatio- 
nale à  Bagdad,  adresse  de  nouveaux  renseignements  sur  les 
Kurdes  de  la  Ghaldée.  Ces  documents  seront  réunis  en  un  mé- 
moire spécial. 

OUVRAGES     OFFERTS 

Feuilles  des  jeunes  naturalistes,  n°*  de  mai  et  juin.  —  L'éditeur. 
Revue  de  Vhistàire  des  Religions,  n°  7.  —  M.  £.  Guimbt. 

ÉLECTIONS 

M.  le  docteur  Gilbert  Tirant,  chef  du  cabinet  du  gouverneur 
de  la  Gochinchine,  à  Saigon  et  M.  Léon  Rérolle,  lieutenant  de 
vaisseau,  sont  élus  membres  correspondants  de  la  Société. 

COMMUNICATION     DU     BUREAU 

M.  le  secrétaire  général  prie  les  membres  de  la  Société  qui 
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désirent  faire  des  communications  ou  des  présentations,  de  bien 
vouloir  lui  faire  connaître  à  l'avance  les  titres  des  sujets  qu'ils 
se  proposent  de  traiter. 

Cette  mesure  est  absolument  indispensable  si  Ton  veut  conti- 
nuer à  voir  figurer  les  ordres  du  jour  sur  les  lettres  de  convo- 
cation, comme  paraissent  le  désirer  la  plupart  des  membres 
actifs  de  la  Société. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR    CHARLES  DARWIN 

PAR   M.    LE  Dr   SICARD 

Le  19  avril  dernier,  en  frappant  le  grand  naturaliste  Gbarles 
Darwin,  la  mort  a  enlevé  à  la  Science  l'un  de  ses  plus  illustres 
représentants,  et  cette  perte  a  été  vivement  ressentie  par  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'esprit  bumain.  Elle 
devait  l'être  d'une  façon  particulière  par  ceux  qui  se  sont  voués 
à  l'étude  de  l'Anthropologie,  car  le  problème  de  l'origine  des 
espèces,  à  la  solution  duquel  Darwin  a  consacré  sa  vie,  comprend 

» 

celui  de  l'origine  de  l'homme  lui-même;  or,  question  plus  im- 
portante peut -elle  se  poser  pour  l'anthropologiste,  comme  pour 
le  philosophe  et  le  penseur?  {C'est  justement  pour  rendre  hom- 
mage au  magnifiqne  effort  tenté  par  Darwin  dans  cette  voie  que 
lors  de  sa  fondation,  la  Société  cf Anthropologie  de  Lyon 
inscrivit  son  nom  parmi  ceux  de  ses  membres  honoraires;  elle 
avait  voulu  témoigner  par  là  de  son  admiration  pour  l'œuvre 
de  ce  puissant  génie,  et  aujourd'hui  elle  s'associe  au  deuil  dans 
lequel  sa  mort  a  plongé  le  monde  savant. 

Charles-Robert  Darwin  naquit  le  12 février  1809, à  Shrews- 
bury;  il  fit  ses  études  dans  les  Universités  d'Edimbourg  et 
de  Cambridge.  En  1831,  il  partit  à  bord  du.  Beagle  comme 
membre  d'une  expédition  scientifique  envoyée  par  le  gouverne- 
ment  anglais  autour  du  monde,  et  spécialement  chargée  d'ex- 
plorer divers  points  peu  connus  de  la  mer  du  Sud.  Ce  voyage, 
qui  dura  cinq  années,  eut  une  influence  décisive  sur  la  direction 

13 
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que  Darwin  devait  donner  à  ses  travaux.  C'est  en-  voyant  se 
dérouler  sous  ses  yeux,  au  cours  de  cette  longue  navigation, 
les  phénomènes  si  variés  que  lui  offraient  la  faune  et  la  flore 
des  pays  qu'il  visitait  que  se  posa  pour  lui  le  problème  de 
l'apparition  des  formes  organisées,  et  qu'il  en  entrevit  la  solu- 
tion, comme  Lamarck  et  Goethe  avant  lui,  dans  la  doctrine  du 
transformisme  ou  de  la  descendance.  Depuis  lorsj  en  effet,  tous 
ses  travaux,  toutes  ses  recherches  eurent  pour  objet  de  réunir 
des  preuves  à  l'appui  de  cette  théorie,  d'après  laquelle  les  êtres 
vivants  auraient  une  origine  commune,  et  seraient  issus  d'une 
forme  primitive  très  simple,  dont  ils  représenteraient  les  re  - 
jetons  diversement  modifiés  et  transformés  à  travers  les  âges. 
G'esten  1859  seulement  que  parut  le  livre  célèbre  de  YOrigine 
des  espèces  où  furent  exposées  les  idées  de  Darwin,  et  dont 
l'apparition  eut  l'importance  d'un  événement  considérable  pour 
tous  ceux  que  préoccupent  les  problèmes  de  Ja  nature*:  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins,  en  effet,  que  de  remplacer  par  une 
conception  nouvelle  du  monde  organisé  celle  qui  avait  dominé  - 
,  jusque-là  dans  la  science,  de  substituera  ^'opinion  qui,  croyant 
à  la  fixité  des  espèces,  considérait  chacune  d'elles  comme  pro- 
duite par  un  acte  particulier  de  création,  celle  qui,  recon  - 
naissant  leur  variabilité,  ne  voit  en  elles  que  le  résultat  de 
modifications  lentes  et  successives  s'exerçant  sur  des  formes 
primitivement  semblables. 

Dans  cet  ouvrage  capital,  Darwin  n'avait  pas  fait  à  l'espèce 
humaine  l'application  des  principes  généraux  qui  servent  de 
base  à  sa  doctrine;  cependant  l'origine  animale  de  l'homme 
paraissait  découler  comme  une  conséquence  nécessaire  de  la 
théorie  transformiste.  Darwin  le  reconnut  et  publia  en  1871 
son  livre  sur  la  Descendance  de  V Homme  et  la  Sélection 
sexuelle,  dans  lequel  il  établit  les  caractères  de  filiation  qui 
existent  entre  notre  organisme  et  celui  des  animaux  vertébrés. 
Par  cet  ouvrage  et  par  celui  qu'il  a  écrit  ensuite  sur  Y  Expres- 
sion des  émotions  chez  V Homme  et  les  animaux ,  Darwin 
appartient  à  l'Anthropologie  et  se  classe  au  premier  rang  des 


«    i 
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maîtres  dans  cette  science.  Ce  n'est  pas  plus  ici  le  lien  d'ex- 
poser les  idées  soutenues  par  l'illustreliaturaliste  anglais  que 
d'en  discuter  la  valeur. Nous  nous  bornerons  à  constater  que  la 
doctrine  généalogique  a  pris  aujourd'hui  une  place  prépon- 
dérante dans  la  Science,  et  que  le  nombre  de  ses  adversaires  va 
chaque  jour  diminuant;  ce  résultat,  dû  à  l'auteur  de  YOrigine 
des  espèces  prouve  l'importance  de  son  œuvre  qui  marque  une 
ère  nouvelle  dans  l'étude  de  la  nature  vivante. 

Son  nom  restera  parmi  ceux  des  rares  génies  dont  les  con- 
ceptions ont  modifié  les  données  fondamentales  de  nos  connais- 
sances et  ont  ouvert  à  l'esprit  humain  de  nouveaux  horizons. 

PRÉSENTATION 

DÉVELOPPEMENT     EXTRAORDINAIRE    DE6   MEMBRES   POSTÉ- 
RIEURS CHEZ   UN  JEUNE  HOMME 

PAR     M.     LE    Dr    LACASSAONE 

Le  sujet  que  présente  M.  Lacassagne  est  âgé  de  trente  ans.  Il 
est  presque  aveugle  et  ses  muscles  sont  remarquablement  atro  - 
phiés,  le  mollet  a  presque  disparu.  En  revanche,  ses  extrémités 
se,  sont  allongées  d'une  façon  démesurée.  Son  pied  mesure 
33  centimètres,  mais  il  est  assez  déformé. 

COMMUNICATION 

LE  SVASTIKA  OU  CROIX  GAMMÉE  SYMBOLE  RELIGIEUX 

PAR     M.    DE    MILLOUÉ 

Dans  ;m  mémoire  lu  au  congrès  des  Orientalistes  de  Lyon 
(p.  119  et  suivantes  du  compte  rendu),  M.  Chantre  signalait 
la  fréquence,  sur  divers  objets  de  Y  Age  du  bronze  et  princi- 
palement sur  les  poteries,  d'un  ornement  particulier  qu'on  a 
nommé  croix  grecque  archaïque \  croix  gammée  et  svastika, 
et  appelait  l'attention  sur  la  coïncidence  de  l'usage  de  ce  même 
signe  à  l'époque  actuelle  chez  les  peuples  de  l'Extrême  Orient. 
Frappé  de  retrouver  cet  ornement  sur  un  grand  nombre  de 
pièces  de  la  collection  Schlieman  (fouilles  d'Hissarlik),  actuel- 
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lement  à  Berlin,  j'ai  cherché  à  déterminer  la  valeur  symbo- 
lique de  ce  signe  et  les  rapports  qu'il  peut  indiquer  entre  nos 
contrées  et  les  pays  orientaux  à  l'âge  du  bronze.  C'est  le  résultat* 
de  ces  recherches  que  je  vous  présente  aujourd'hui. 

À  première  vue,  il  paraît  y  avoir  une  différence  notable 
entre  la  croix  gammée  des  poteries  préhistoriques  et  archaïques 
et  le  Svastika  hindou,  la  première  a  ses  ailes  ou  cram- 
pons tournés  de  droite  à  gauche  ^J ,  l'autre  de  gauche  à 
droite  y^  5  ma*s  ce^e  différence ,  sur  laquelle  se  fonde 
M.  Westropp,  dans  une  étude  sur  la  collection  Schlieman, 
(Indian  Antiquary,  t.  VII,  1878)  pour  prétendre  qu'il  n'y  a 
aucune  corrélation  entre  la  croix  archaïque  grecque  et  le 
Svastika,  me  paraît  absolument  arbitraire  et  de  nulle  valeur. 
Nous  avons,  en  effet,  au  Musée  Guimet,  deux  statues  de 
Bouddhas  qui  présentent  ce  signe  ;  l'une,  de  provenance  chi- 
noise, c'est  un  Amida,  porte  sur  sa  poitrine  un  Svastika 
dont  les  crampons  sont  tournés  de  droite  à  gauche  py  ; 
l'autre,  un  Jiso,  de  fabrication  japonaise,  a  son  socle  orné  d'un 
Svastika  tourné  de  gauche  à  droite  y^ .  Il  n'y  a  donc  là, 
j'en  suis  certain,  qu'une  fantaisie  ou  une  inadvertance  de 
l'artiste. 

L'auteur  que  je  viens  de  citer  veut  que  ce  signe  soit  un 
simple  poinçon,  une  sorte  de  marque  de  fabrique  dérivée  de 
cette  marque  primitive  g  ^  qu'on  voit  sur  certaines  poteries 
grecques  très  anciennes  et  dont  les  interstices  forment  en  réalité 
une  croix  ;  l'ornement  qui  nous  occupe  serait  une  modification 
simplifiée  de  cette  marque  enjolivée  au  moyen  des  ailes  ou 
crampons.  Mais  alors  comment  expliquer  la  présence  d'une 
marque  de  potier  sur  des  objets  très  différents,  des  poteries  et 
des  bronzes,  par  exemple,  et  surtout  sa  fréquence?  Car  on 
trouve  cet  ornement  en  Grèce,  en  Italie,  en  Sicile^  en  Suisse, 
en  Angleterre,  en  France,  dans  la  Scandinavie  et  dans  tout 
l'Orient,  à  l'exception  toutefois  de  l'Egypte,  de  la  Syrie,  de  la 
Babylonie  et  de  la  Ghaldée.  Peut-on  admettre  que  ce  soit  un 
ornement  de  pure  fantaisie  adopté  par  les  artistes  de  cette 
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époque?  Là  encore,  il  faut,  je  crois,  répondre  par  la  négative. 
Pour  moi,  c'est  évidemment  un  symbole  religieux. 

Dans  son  livre  de  la  Science  des  Religions,  Burnouf  traite 
la  question  du  Svastika  dans  l'Inde  et  chez  les  Grecs,  avec 
une  certaine  étendue.  Il  n'hésite  pas  à  attribuer,  sinon  une 
même  origine  du  moins  une  signification  identique,  à  ce  signe 
qui,  d'après  lui,  représente  les  deux  morceaux  de  bois  (Arani) 
d'où  on  faisait  jaillir  le  feu  par  frottement.  Les  ailes  de  la 
croix  seraient  les  crampons  au  moyen  desquels  on  fixait  sur  le 
sol  la  planchette  percéer  d'un  trou  sur  laquelle  s'appuyait  et 
frottait  le  bois  pointu  (pramantha)  qui  devait,  par  un  mouve- 
ment de  rotation  rapide,  produire  l'étincelle. 
Il  appuie  son  opinion  des  preuves  étymologiques  suivantes  : 
Les  Grecs,  pendant  longtemps,  ont  obtenu  le  feu  par  friction 
et  les  deux  pièces  de  bois  inférieures,  qui  reposaient  sur  le  sol 
placées  l'une  contre  l'autre  à  angle  droit,  étaient  appelées  <rcowpoç, 
mot  dérivé  soit  de  la  racine  stri,  «  reposant  sur  la  terre  »  (latin 
siemere),  soit  du  sanscrit  stdvara;  ferme,  solide,  immobile, 
immuable.  Plus  tard,  lorsqu'ils  eurent  appris  à  se  procurer  le 
feu  d'une  autre  manière,  le  mot  oraupoç  ne  signifia  plus  que  croix. 
Burnouf  remarque  que  le  Svastika  a  été  le  symbole  sacré 
par  excellence  des  Aryens.  On  le  comprend  sans  peine  quand 
on  songe  à  l'importance  que  devait  avoir  la  production  du  feu 
pour  des  peuples  primitifs.  Nous  trouvons  la  preuve  de  cette 
importance  dans  le  grand  nombre  des  hymnes  du  Véda  consa 
crées  à  Agni,  le  dieu  du   feu  ;  feu    du  sacrifice  naissant  de 
l'Arani  sous  la  main  du  prêtre.  Mais  Agni  est  également  le  dieu 
du  feu  céleste  ;  il  se  manifeste  dans  la  foudre,  il  éclate  dans  toute 
sa  splendeur  dans  les  rayons  brûlants  du  soleil.  Aussi  est-il  le 
premier,  le  plus  important  des  dieux  et,  selon  certains  hymnes, 
en  lui  se  résument  toutes  les  autres  divinités.  Qu'y  aurait -il 
donc  d'étonnant  à  ce  que  le  symbole  de  ce  feu  bienfaisant  figurât 
sur  des  objets  dont  la  fabrication  eût  été  impossible  sans  son 
aide  et  dont  on  lui  attribue  même  l'invention  ;  car  Agni  devient 
Twachtrî  quand  Lil  fond  et  travaille  les  métaux,  Viçvakarman, 
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quand  il  enseigne  aux  hommes  les  arts  les  plus  utiles.  C'est 
ainsi  que.  nous  voyons  en  Grèce,  Hèstia,  le  feu  du  sacrifice  et 
du  foyer  devenir  Hephaistos,  l'artisan  divin  et  Prométhée,  le 
créateur  (en  sanscrit,  Pramantha,  lance,  épi  eu,  et,  par  suite, 
le  bâton  de  FArani),  et  que,  dans  l'Italie,  nous  retrouvons  encore 
la  môme  idée,  sous  les  mythes  de  Vesta  et  de  Vulcain. 

Remarquons  encore,  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  qu'en 
Grèce,  le  Svastika  est  consacré  à  Zeus.  le  dieu  du  ciel  et  sym- 
bolise la  foudre,  de  même  que  dans  la  Scandinavie  nous  le  re- 
trouvons comme  emblème  de  Thor  le  dieu  de  tonnerre. 

Le  Svastika  est  quelquefois  consacré  à  Vishnou,mais  le  plus 
souvent,  dans  l'Inde,  c'est  un  symbole  bouddhique  et  surtout  j aï- 
nique.  Il  orne  les  temples  de  Bouddha,  il  figure  même  sur  ses 
statues,  soit  sur  la  poitrine,  soit  sur  le  socle,  ainsi  que  nous  en 
avons  des  exemples  au  Musée  Guimet,  comme  je  viens  de  vous 
le  dire. 

Gomme  symbole  bouddhique  on  attribue  au  Svastika  l'origine 
suivante  : 

Ce  serait  un  caractère  pâli  archaïque  composé  des  deux 
y  su  et  pf-1  ti,  soit  y^  sûti  forme  pâlie  du  mot  sanskrit 
svâti,  «  c'est  bien,  ainsi-soit-il,  »  et  il  représenterait  le  fata- 
lisme bouddhique,  la  résignation 

Selon  d'autres  il  symboliserait  la  Roue  de  la  Loi,  et  ses 
crampons  tournés  de  gauche  à  droite  indiqueraient  le  mouve- 
ment rotatoire  de  la  roue. 

D'autres  enfin  veulent  y  voir  un  emblème  solaire. 

M.  Samuel  Beal,  le  savant  sinologue,  décompose  le  signe  ; 
dans  la  croix  simple,  il  voit  l'emblème  de  la  terre  4-,  ou  des 
quatre  points  cardinaux  ;  les  crampons  indiqueraient  par  leur 
direction  le  mouvement  apparent  du  soleil  autour  de  la  terre. 
Il  %se  fonde  sur  le  sens  du  caractère  chinois  [Jj]  (une  croix 
inscrite  dans  un  carré)  qui  signifie  un  espace  de  terre,  un 
enclos  y  et  sur  le  caractère  midi  *L  (une  croix,  la  terre 
surmontée  d'une  sorte  de  dais  ou  de  niveau,  le  ciel,  avec  un 
point  qui  indique  le  soleil  au  zénith.) 
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Selon  l'explication  japonnaise,  le  Svastika  serait  le  caratère 
chinois  man  py  10.000,  qui  signifie  l'infini,  ce  qui  est 
parfait,  excellent,  et  s'emploie  comme  signe  de  bonheur.  Je- 
crois  que  cette  explication  ne  prouve  pas  autre  chose  que  l'a- 
daptation du  sens  du  caractère  chinois  à  un  symbole  apporté  de 
l'Inde  avec  le  bouddhisme. 

Quel  que  soit,  du  reste,  le  sens  qu'on  attache  au  Svastika 
bouddhique,  nous  ne  pouvons  l'accepter  qu'à  titre  de  rensei- 
gnement et  de  document  pour  arriver  à  la  détermination  de  la 
valeur  symbolique  de  nos  svastikas  préhistoriques,  qui  ont  de 
beaucoup  précédé  l'apparition  du  bouddhisme  dans  l'Inde,  puis- 
qu'elle ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  sixième  siècle  avant 
notre  ère  (Çàkya  Mouni  est  mort  vers  543  av.  J.-G.)  ;  l'adop- 
tion de  ce  signe  par  les  bouddhistes  nous  permet  seulement  de 
supposer  qu'il  avait  dans  l'Inde,  à  cette  époque,  la  valeur  d'un 
symbole  religieux.  Ce  serait  au  Brahmanisme  primitif,  à  la 
forme  religieuse  qui  a  succédé  immédiatement  au  Védisme,  ou 
peut-être  au  Védisme  lui-môme  qu'il  faudrait  faire  remonter 
la  création  de  ce  symbole. 

•  Ici,  Messieurs,  je  me  permets  de  proposer  une  hypothèse, 
sans  vous  dissimuler  toutefois  que  je  suis  en  contradiction  avec 
la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  le  sujet  que  je  vais 
aborder,  c'est  que  l'invention  du  svastika  pourrait  bien  être 
attribuée  aux  Jains. 

Je  vous  ai  dit  en  commençant  que  le  svastika  était  surtout 
un  emblème  très  fréquent  dans  la  religion  jaïna.  Les  Jaïns  con- 
stituent une  secte  religieuse  de  l'Inde  très  proche  parente  du 
bouddhisme.  Elle  est  très  mal  connue  jusqu'ici,  faute  de  docu- 
ments authentiques  ;  les  livres  religieux,  assez  nombreux, 
sont  tous  relativement  modernes,  même  le  Yogâsûtra,  le 
Baghavati  et  le  Kalpa-sûtra  ;  ce  dernier  a  été  rédigé,  dans 
sa  forme  actuelle,  vers  le  cinquième  siècle  de  notre  ère.  Je 
dis  rédigé,  car,  de  même  que  tous  les  livres  sacrés  de  l'Inde, 
ce  livre  renferme  des  morceaux  de  styles  très  différents, remon- 
tant à  des  époques  plus  ou  moins  anciennes  et  on  peut  supposer 
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sans  trop  de  scrupule  qu'il  s'est  propagé  par  tradition  pendant 
plusieurs  siècles  avant  que  sa  forme   soit  axée  par  l'écriture. 

Presque  tous  les  auteurs  regardent  la  religion  jaïna  comme 
une  corruption  du  bouddhisme  et  assignent  à  son  origine  une 
date  qui  varie  entre  le  deuxième  siècle  avant  et  le  cin- 
quième siècle  après  J.-G.  Ses  dogmes,  autant  qu'on  les  connaît 
sont  ceux  du  bouddhisme  exagérés  sur  certains  points,  comme, 
par  exemple,  en  ce  qui  regarde  le  respect  de  l'existence  des 
animaux.  Les  dévots  jaïnas  poussent  ce  respect  jusqu'à  balayer 
le  sol  devant  eux  avec  une  branche  d'arbre,  de  peur  d'écraser 
quelque  ver  ou  autre  petit  animal  ;  de  ne  boire  que  de  l'eau  filtrée 
à  l'instant  môme,  de  porter  toujours  un  voile  devant  leur 
bouche  de  crainte  d'avaler  involontairement  quelque  insecte  ou 
quelque  animalcule.  Ils  poussent  le  jeûne  à  ses  limites  les  plus 
rigoureuses,  ne  se  permettant  que  bien  juste  ce  qu'il  faut  pour  ne 
pas  mourir  d'inanition,  n'assaisonnant  jamais  leur  riz  ou  leurs 
légumes  et  pour  comble  de  macération  ne  portant  souvent  aucun 
vêtement  dans  quelle  que  saison  que  ce  soit.  Dans  ce  cas  ils 
prennent  le  nom  particulier  de  Digambaras  ;  je  crois  que  ce 
sont  les  yewof  ou  Yu^voGocplcraf  des  auteurs  grecs  qui  ont  écrit 
sur  l'Inde. 

Ilss'attribuentvingt-quatre,  Jïnasou  sages  instructeurs  ayant 
vécu  chacun  plusieurs  milliers  d'années,  ayant  tous  enseigné 
la  même  doctrine,  et  dont  le  dernier,  Mahâvtra,  aurait  été  le 
percepteur,  l'initiateur  de  Çâkya-Mouni.  Ils  se  donnent  à  eux- 
mêmes  les  noms  de  Çrdmanas,  auditeurs,  et  de  Tirtikas,  du 
sanskrit  Tîrta,  une  pièce  d'eau,  un  étang  sacré  où  se  font  les 
ablutions.  Les  bouddhistes  appliquent  ce  même  nom  de  Çrâma- 
nas  à  leurs  propres  fidèles  laïques  par  opposition  aux  srdvakas 
ou  Bhikshous  prêtres  ou  moines.  Les  Jaïnas  appellent  Magadhi 
leur  langue  sacrée,  tandis  que  les  bouddhistes  donnent  à  la  leur  le 
nom  de  Mahâ-Magâdhi.  Enfin  ils  ont  conservé  le  système  indien 
des  castes. 

Ils  ont  élevé  un  grand  nombre  de  temples  d'une  architecture 
très  remarquable  et  surtout  des  idoles  colossales,  taillées  en 
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plein  granit,  placées  généralement  sur  des  sommets  de  mon- 
tagnes. Leurs  idoles  sont  toujours  nues.  Les  plus  remarquables 
sont  celles  deBamian  etdeBelligola.  Les  emblèmes  de  ces  idoles 
sont  divers  animaux,  tels  que  crocodiles,  bœufs,  poissons,  etc., 
le  svastika  emblème  de  Suparçva,  le  7e  des  24  Jinas,  une  sorte 
d'ornement  en  forme  de  nœud  ou  de  fleur  à  quatre  pétales  qu'ils  % 
appellent  Çrîvasta  et  enfin  une  sorte  de  svastika  compliqué, 
le  nandyâvarta  qui  rappelle  absolument  l'ornement  que  nous 
appelons  grecque.  Chacun  de  ces  emblèmes  est  spécial  à  un 
jîna,  particulier. 

Si  les  savants  européens  n'ont  pas  cru  devoir  leur  accorder 
une  antiquité  supérieure  à  celle  du  bouddhisme,  tant  à  cause 
de  la  ressemblance  des  rites  et  des  dogmes  des  deux  religions 
que  du  peu  d'ancienneté  présumée  des  inscriptions  et  autres 
documents  connus  qui  se  rapportent  à  leur  religion,  ils  se  pré- 
tendent,  eux,  les  prédécesseurs  des  bouddhistes,  qui  ne  seraient 
que  des  hérétiques  de  leur  croyance.  S'il  n'y  avait  que  leurs 
propres  dires,  la  question  serait  bientôt  tranchée,  et  nous  pour- 
rions sans  hésitation  passer  condamnation  sur  leurs  prétentions. 
Mais  il  peut  y  avoir  doute  ;  des  auteurs  sérieux  ont  pris  leur 
défense  avec  quelque  apparence  de  raison  ;  ainsi  le  colonel  Mac- 
Kensie  leur  attribue  une  origine  antérieure  au  septième  siècle 
avant  J.-C.  se  fondant  sur  une  inscription  commémorative  d'un 
patronage  royal  à  propos  de  leur  établissement  de  Sravana 
Belligola  dans  le  Dékhan,  mais  cette  inscription  est  un  fait 
isolé.  Colebrookc  et  Lassen  les  feraient  remonter  au  neuvième 
siècle  avant  notre  ère.  C'est  justement  sur  cette  question  de 
l'ancienneté  des  Jaïnas  que  porte  mon  hypothèse. 

Quand  on  étudie  d'un  peu  près  le  bouddhisme  on  est  frappé 
des  faits  suivants  : 

Çàkya  Mouni  émet  comme  axiomes,*  sans  jamais  essayer  de 
les  démontrer,  certains  points  tels  que  l'existence  éternelle  du 
monde  sans  créateur  et  sans  création,  l'immortalité  de  l'âme, 
la  métempsycose,  la  pluralité  des  mondes  habités,  le  souvenir 
dans  la  vie  présente  des  existences  précédentes,  etc.  Ces  notions 
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étaient  donc  connues  et  admises  de  son  temps  et  cependant, 
pour  la  plupart,  elles  ne  sont  pas  brahmaniques.  Il  parle  con- 
stamment de  l'éternité  du  bouddhisme;  il  dit  qu'il  n'est  pas  le 
premier  Bouddha,  mais  bien  le  successeur  de  plusieurs  autres 
sages  qui  ont  vécu  avant  lui,  et  il  a  grand  soin  de  bien  établir 
que  la  doctrine  qu'il  enseigne  est  la  même  que  la  leur,  développée 
dans  les  mêmes  termes.  Il  ne  se  pose  pas  en  fondateur,  mais  en 
propagateur  d'une  croyance  bien  antérieure  à  lui.  Enfin,  dans 
beaucoup  de  ses  prédications,  il  s'élève  avec  une  grande  violence 
contre  les  hérétiques  Tirthîkas,  et  l'impudeur  de  leur  nudité. 
Si  nous  rapprochons  ces  faits  des  prétentions  des  Jaïnas,  si 
nous  considérons  que  les  livres  sacrés  de  Geylan  (c'est-à-  dire 
ceux  qui  renferment  la  plus  pure  doctrine  bouddhique)  établis- 
sent l'existence  de  vingt-quatre  Bouddhas  antérieurs  à  Çakya 
Mouni,  dont  ils  nous  donnent  même  les  noms;  si  nous  accordons 
toute  l'importance  qu'elles  peuvent  avoir  aux  malédictions  du 
Bouddha  contre  ces  hérétiques  Tirthîkas,  pour  lesquels  il 
montre  une  haine  violente,  bien  différente  de  la  pitié  dédai- 
gneuse qu'il  affecte  pour  les  Brahmanes  ;  si  nous  considérons 
enfin  qu'il  est  impossible  qu'une  religion  nouvelle  ait,  du  temps 
même  de  son  fondateur,  des  dissidents  aussi  nombreux  que 
paraissent  l'avoir  été  les  Tirthîkas,  nous  arrivons  à  admettre 
la  possibilité  de  l'antériorité  des  jaïnas  sur  les  bouddhistes,  dont 
le  prophète  Çâkya-Mouni  ne  serait  plus  qu'un  réformateur  de 
cette  religion  jaïna. 

Quant  à  établir  d'une  façon  plus  précise  leur  antiquité,  dire 
s'ils  remontent  au  septième,  au  neuvième  siècle  avant  notre 
ère  ou  même  plus  haut,  c'est  absolument  impossible.  Peut-être 
cependant  l'archéologie  préhistorique  pourra-t-elle  nous  venir 
en  aide,  en  rapprochant  les  différents  symboles  qu'elle  relève 
sur  les  objets  découverts  dans  ses  fouilles,  tels  que  le  Svastika, 
le  lozange  (un  autre  symbole  absolument  Jaïna,  qui  figure  sur 
la  statue  assise  de  forme  bouddhique  trouvée  à  Amiens),  le 
Çrtvatsa,  et  le  Nandyâvarta  qui  est  l'emblème  particulier 
d'Ara,  le  18e  des  24  Jînas. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  que  le  svastika  ait  une  origine  jaïnique, 
védique  ou  brahmanique,  qu'il  symbolise  le  feu  tiré  de  l'Arani 
le  soleil,  la  terre,  ou  que,  comme  toutes  les  croix  archaïques 
qu'on  rencontre  partout  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  qu'il 
soit  le  symbole  de  la  fertilité  et  de  la  génération  (la  terre  tra- 
versée par  l'eau  fertilisante  qui  la  pénètre),  je  orois  pouvoir  af- 
firmer qu'il  a  absolument  une  valeur  religieuse,  qu'il  a  été 
apporté  en  Occident  en  môme  temps  que  le  bronze,  par  les 
conquérants  aryens,probablement  les  Celtes,  etque  cette  intro- 
duction doit  remonter  à  l'époque  de  la  séparation  des  peuples 
aryens,  avant  qu'ils  ne  pénétrassent  dans  l'Inde,  c'est-à-dire 
vers  le  seizième  siècle  avant  l'ère  ohrétienne. 

En  terminant,  je  rappellerai  que  le  Svastika  disparaît  des 
objets  grecs  vers  le  sixième  siècle  av.  J.-C,  probablement 
lorsque  les  traditions  indiennes  achevèrent  de  s'effacer,  et  qu'il 
fut  adopté  comme  symbole  chrétien  dans  les  premiers  temps  du 
christianisme,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  catacombes  de 
Rome,  soit  par  suite  d'une  réminiscence  orientale,  soit  pour 
dissimuler  la  véritable  forme  de  la  croix.  Oe  fait  est  intéres- 
sant en  ce  que  le  svastika  n'était  pas  en  usage  dans  la  Judée. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

l'un  drs  secrétaires:  DE  MILLOUE. 
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XV*  SÉANCE  —  15  JiiB  1882 

Présidence  do  M.  ARLOXlfO,  Président 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté 

OUVRAGES  OFFERTS 

Un  numéro  de  la  Liberté  du  Jura  et  de  la  Franche-comté.  ' 

Les  Tumulus  de  la  vallée  de  la  Saône  supérieure,  par  M.  Tirgîne  Renon. 

Annales  du  Musée  Guimet,  quatrième  volume. 

COMMUNICATIONS 

LESVARIATIONS  DU  TROU  OCCIPIT  AL  CHEZ  LES  MAMMIFÈRES 

PAR    lf.  FAURE 

On  sait  que  Broca  désignait  sous  le  nom  d'Anthropologie 
zoologique  les  études  d'anatomie  comparée  faites  sur  les  animaux 
et  susceptibles  de  fournir  des  résultats,  des  données  générales 
applicables  à  l'homme  lui-même. 

Relativement  au  trou  occipital  de  pareilles  recherches 
offrent  un  très  grand  intérêt.  On  sait,  en  effet,  que  la  position 
du  trou  occipital  présente  des  variations  assez  remarquables 
chez  les  mammifères.  À  mesure  qu'on  s'élève  à  travers  les 
ordres  de  cette  classe,  à  laquelle  appartient  l'homme,  on  voit 
le  trou  occipital  postérieur  et  vertical  chez  les  mammifères 
inférieurs, devenir  graduellement  antérieur  et  plus  oblique  pour 
atteindre  enfin  une  situation  horizontale  chez  les  singes 
supérieurs  et  chez  l'homme.  Ce  seul  fait  suffirait  pour  mon- 
trer la  grande   importance  de  ce  trou  en  anatomie  comparée. 

Daubenton  chercha  le  premier  à  exprimer  par  des  mesures 
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angulaires  les  variations  de.  position  de  cet  orifice:  de  là  l'angle 
de  Daubenton  et  une  série  de  recherches  restées  classiques. 

Broca  reprit  cette  étude  et  apporta  d'importantes  modifica- 
tions à  la  méthode  de  Daubenton  (angle  de  Broca).  C'est  sous  la 
direction  de  ce  célèbre  anthropologiste  que  MM.Augier  et  Julien 
firent  une  série  de  mesures  sur  divers  crânes  d'animaux 
domestiques  et  sauvages  du  laboratoire  d'Anthropologie  de 
Paris  (1874). 

Malheureusement  les  auteurs  de  ce  travail  n'ont  pas  fourni 
d'indications  suffisantes  au  sujet  des  races  des  divers  animaux 
domestiques  qu'ils  ont  eus  entre  les  mains. 

Il  résulte  néanmoins  de  l'inspection  des  chiffres  de  leurs 
mensurations  que  plus  les  animaux  sont  élevés»  plus  leurs  angles 
occipitaux  sont  faibles  :  ce  trou  occipital  s'avance  donc  de  plus 
en  plus  en  avant  et  tend  graduellement  vers  la  position  horizontale . 

M.  Faure  s'est  placé  à  un  autre  point  de  vue  ;  il  a  cherché  à 
constater  si  les  changements  dans  la  situation  du  trou  occipital 
ne  seraient  pas  accompagnés  par  des  variations  de  forme. 
Or,  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur.  une  série  de  crânes  appartenant 
à  divers  types  de  mammifères,  on  voit  que  chez  un  grand 
nombre  de  ces  animaux,  principalement  chez  les  plus  infé- 
rieurs, le  trou  occipital  est  elliptique,  à  grand  axe  transversal, 
tandis  que,  chez  l'homme  et  les  autres  primates,  ce  trou  finit  par 
devenir  à  peu  près  circulaire.  On  peut  constater  d'ailleurs  sur 
les  crânes  des  diverses  races  humaines  une  certaine  variabilité 
à  ce  sujet. 

On  peut  suivre  les  variations  que  subit  la  forme  du  trou 
occipital  chez  diverses  espèces  soumises  à  l'influence  de  la 
domestication. 

Et  d'abord,  chez  le  lapin  domestique,  le  trou  occipital  est  de 
forme  elliptique,  à  grand  axe  transversal.  Cette  disposition 
est  surtout  évidente  dans  les  races  de  lapins  qui  ont  été  le  plus 
modifiées  par  la  domestication.  Chez  un  lapin  sauvage,  au  con- 
traire, le  trou  occipital  affecte  une  forme  bien  différente  ;  son 
diamètre  transversal  se  réduit,  tandis  que  son  bord  supérieur 
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est  profondément  échancré,  ce  qui  augmente  d'autant  son  dia- 
mètre vertical. 

M.  Faure  fait  passer  sousles  yeux  de  la  Société  une  série 
de  crânes  de  lapins  domestiques  et  de  lapins  sauvages  de  di- 
verses provenances  (dunes  de  Dunkerque,  environ  de  Mont- 
pellier, Mont-d'Or  lyonnais,  etc.)  dont  l'inspection  confirme 
les  faits  énoncés  ci -dessus. 

A  quelles  causes  peut  être  due  cette  modification  du  trou 
occipital?  Elle  est  très  probablement  en  rapport  avec  les 
mouvements  et  l'activité  des  muscles  moteurs  de  la  tête  sur  la 
colonne  vertébrale. 

Il  montre  une  préparation  par  laquelle  on  peut  facile- 
ment s'assurer  des  relations  que  contracte  le  cervelet  avec 
l'échancrure  du  trou  occipital  dont  il  a  été  question. 

Il  est  important  de  chercher  à  établir  la  relation  qui  existe 
entre  cette  modification  du  trou  occipital  et  celles  que  subissent 
simultanément  les  autres  parties  du  crâne.  En  même  temps  que 
le  trou  occipital  se  modifie,  on  constate  un  ensemble  de  modifi- 
cations corrélatives  toutes  produites  sous  l'influence  des  condi- 
tions particulières  dans  lesquelles  les  animaux  se  trouvent 
placés.  Le  cerveau  du  lapin  domestique,  quoique  renfermé 
dans  une  tête  beaucoup  plus  grande,  est  néanmoins  inférieur, 
ou  à  peine  égal  à  celui  du  lapin  sauvage,  dont  la  tête  et  le  corps 
entier  sont  bien  moindres.  Sous  l'influence  de  la  domestication 
ce  lapin,  par  défaut  d'usage,  a  perdu  une  grande  partie  de  son 
activité  intellectuelle,  et  cela  se  comprend  très  facilement  quand 
on  compare  les  conditions  dans  lesquelles  sont  placés  les  lapins 
domestiques  à  celles  auxquelles  sont  soumis  les  lapins  sauvages. 

On  doit  rappeller  que  ces  derniers  faits  ont  été  mis  en 
lumière  par  l'illustre  naturaliste  Darwin. 

Enfin  M.  Faure  montre  à  la  Société  le  crâne  d'un  lapin 
demi-lope  du  Muséum  de  Lyon,  qui  avait  une  oreille  dressée 
et  l'autre  tombante  ;  or,  ce  crâne  est  entièrement  asymétrique, 
ce  qui  montre  une  fois  de  plus  l'influence  énorme  que  les 
muscles  exercent  sur  la.  forme  du  crâne. 
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Il  passe  ensuite  à  l'étude  du  trou  occipital  chez  le  chien,  et 
commence  par  rappeler  la  très  importante  communication  faite  ' 
à  la  Société  Tannée  dernière  par  M.  Arloing.  Dans  ce  travail, 
M.  Arloing  montra  les  modifications  considérables  imprimées 
par  la  domestication  à  la  voûte  crânienne  du  chien. 

Le  trou  occipital  des  chiens  (domestiques  des  races  les  plus 
intelligentes,  fortement  échancré  en  haut,  rappelle  celui  du 
lapin  sauvage.  D'un  autre  côté,  le  trou  occipital  des  chiens 
dsmestiques  des  races  les  moins  intelligentes  ou  du  chien  sau- 
vage ressemble  à  celui  du  lapin  domestique. 

Il  y  a  donc  modification  inverse,  et  cependant  ces  variations 
sont  absolument  parallèles  et  produites  par  les  conditions 
d'existence  des  animaux.  Ces  variations,  chez  les  chiens,  sont 
corrélatives  à  celles  de  la  voûte  crânienne,  si  bien  mises  en 
lumière  par  M.  Arloing.  La  contradiction  des  faits  observés 
sur  le  chien  et  le  lapin,  tient  à  ce  que  le  lapin  domestique  est 
inférieur  au  lapin  sauvage,  tandis  que  l'inverse  se  produit  pour 
le  chien  ;  ce  dernier  animal  gagne,  en  effet,  à  être  domestiqué. 
Ce  double  caractère  (élargissement  de  la  voûte  crânienne, 
échancrure  du  bord  supérieur  du  trou  occipital)  s'observe  sur- 
tout chez  les  chiens  qui,  au  contact  de  l'homme,  ont  acquis  une 
plus  grande  activité  intellectuelle,  et,  par  suite,  un  plus  grand 
développement  cérébral.  En  outre,  ces  variations  chez  le  lapin 
et  chez  le  chien  sont  évidemment  en  relation  avec  le  plus  ou 
moins  d'activité  des  muscles  de  la  région.  La  Société  peut  véri- 
fier ces  faits  sur  une  série  de  crânes  de  chiens  que  M.  Faure 
fait  passer  sous  ses  yeux. 

De  tout  cela,  il  faut  conclure  que  le  trou  occipital  varie  non 
seulement  dans  sa  position,  mais  aussi  dans  sa  forme  et  dans 
ses  dimensions  relatives.  Toutes  ces  variations  dépendent  des 
conditions  de  vie  des  animaux.  Les  variations  inverses  pro- 
duites par  la  domestication  sur  le  chien  et  le  lapin  prouvent 
que  des  variations  observées  sur  une  espèce  domestique  ne  s'ap- 
pliquent pas  à  coup  sûr  â  une  autre  espèce.  Les  paléontologistes 
qui  cherchent  à  reconnaître  les  restes  d'animaux  domestiques 
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dans  les  ossements  des  habitations  de  l'homme  préhistorique 
doivent  donc  se  tenir  en  garde  contre  des  conclusions  trop 
hâtives.  Il  est  nécessaire  de  poursuivre,  au  préalable,  des  re- 
cherches sur  l'espèce  en  question.  Tous  les  animaux  domestiques 
n'étant  pas  placés  dans  les  mêmes  conditions  d'existence  doivent 
nécessairement  subir  des  modifications  diverses  sous  l'inûuence 
de  la  domestication. 

En  terminant,  M.  Faure  exprime  l'espoir  que  des  recherches 
analogues  sur  les  variations  de  forme  du  trou  occipital  chez 
l'homme  pourront  un  jour  fournir  quelques  résultats  intéres- 
sants. 

Renouvellement  du  comité  de  publication  : 

Sont  élus  :  MM.  Lortet, 

Lacassaqne, 

SlGARD. 

M.  Sicard,  vice-président,  remplace  M.  Arloing  qui  prend 
k  parole  pour  continuer  l'étude  des  caractères  (jistinctifs  des 
équidés. 

DEUXIEME    COMMUNICATION 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

»  L'UN  DBS  SECRÉTAIRE,  A.  JULIEN. 
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XVI°  SEANCE.  —  6  Juillet  4882 

Présidence  de  M.  8IGARD,  Vice-Président 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  sétnce  est  la  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

M.  le  Directeur  du  musée  de  Poligny  (Jura)  adresse  une 
lettre  contenant  des  renseignements  sur  des  instruments  préhis- 
toriques de  l'âge  du  bronze  récemment  découverts  dans  la 
région.  Elle  est  accompagnée  de  dessins  représentant  un 
tronçon  d'épée  et  une  hache  à  bords  plats. 

MM.  Lacassagne  et  de  Milloué  s'excusent  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance  et  prient  la  Société  de  vouloir  bicu  ajourner 
leurs  communications  à  la  séance  suivante. 

OUVRAGES  OFFERTS 

Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 
Un    mémoire  de  Virchow  sur  la  déformation  artificielle  des  crânes  des 
Philippines  conservés  au  musée  de  Dresde. 

M.  Chantre  fait  ressortir  l'intérêt  de  cette  publication  qui 
contient  de  nombreuses  figures  représentant  les  crânes  et  les 
appareils  qui  ont  servi  à  les  déformer.  Il  ajoute  que  M.  Marche 
a  rapporté  récemment  à  Paris  une  collection  de  crânes  trouvés 
dans  les  mêmes  localités  et  offrant  les  mêmes  déformations  ; 
cette  collection,  plus  riche  que  celle  de  Dresde,  contient,  en 
outre,  un  très  grand  nombre  d'appareils  de  déformation  crâ- 
nienne. 

COMMUNICATIONS  DU  BUR'EAU 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  que,  conformément  à  la 
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décison  prise  dans  la  dernière  séance  du  conseil,  il  va  rappeler 
aux  membres  de  la  Société  les  articles  du  règlement  qui  con- 
cernent les  communications  et  leur  publication. 

Art.  26.  —  Tous  les  mémoires  lus  ou  communiqués  à  la 
Société,  tous  les  rapports  scientifiques,  et  généralement  ton»  te 
travaux  qui  ne  figurent  pas  dans  les  procès-verbaux  des  séances 
sont  remis  au  secrétaire  général,  qui  les  soumet  à  la  commision 
de  publication. 

Art.  29.  —  Cette  commission  accepte,  ajourne  ou  refuse  la 
publication  des  travaux  qui  lui  sont  renvoyés  et  détermine 
l'ordre  de  leur  publication,  textuellement,  en  extrait  ou  en 
analyse.  Elle  s'entend  avec  les  auteurs  pour  les  modifications, 
les  coupures  ou  les  suppressions  qui  lui  paraissent  opportunes. 
Ses  droits  sont  absolus  et  ses  décisions  sans  appel. 

Art.  31.  —  Tous  les  travaux  lus  ou  adressés  à  la  Société 
deviennent  sa  propriété  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  publiés  textuel- 
lement sont  déposés  dans  les  archives  ;  toutefois  les  auteurs  ont 
le  droit  d'en  faire  prendre  copie. 

Art.  33.  —  Les  auteurs  des  travaux  publiés  pour  la  Société 
ont  le  droit  de  faire  faire  à  leurs  frais  un  tirage  à  part  à  cent 
exemplaires.  Les  tirages  plus  considérables  ne  peuvent  être 
faits  qu'avec  l'autorisation  du  Bureau.  Les  tirages  à  part  ne 
peuvent  être  vendus  par  les  auteurs. 

Tous  les  tirages  à  part  doivent  porter  en  gros  caractères  et 
en-dessous  du  titre  du  mémoire  :  Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  d'Anthropologie  de  Lyon  et  la  date  de  la  séance  à 
laquelle  ce  mémoire  a  été  présenté. 

M.  le  Secrétaire  général  se  plaint  de  ce  que  les  auteurs  des 
communications  ne  lui  remettent  généralement  ni  notes  ni 
mémoires  ;  ainsi  sur  plus  de  vingt  communications  qui  ont  été 
faites  devant  la  Société,  c'est  à  peine  s'il  a  reçu  trois  manuscrits. 
Dans  de  pareilles  conditions  il  est  absolument  impossible  d'en- 
treprendre la  publication  des  travaux  de  la  Société. 

M.  le  Président  rappelle  que  le  Conseil  a  décidé  que  les 
auteurs  devront  remettre  les  manuscrits  de  leurs  communica- 
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tions  dans  les  quinze  jours  qui  suivront  la  séance  où   ces  com- 
munications auront  été  faites. 


PRESENTATION 
HYDROCÉPHALE   ADULTE 

PAR     M.    TRUC 

M.  Truc,  interne  à  l'hospice  du  Perron,  dans  le  service  de 
M.  le  Dr  Golrat,  présente  un  cas  d'hydrocéphalie  chronique 
ancienne.  Le  sujet  qu'il  montre  à  la  Société,  Jean-Claude  Roche, 
est  âgé  de  vingt-deux  ans  et  infirme  depuis  son  enfance.  A 
partir  de  l'âge  de  trois  mois  sa  tête  se  mit  à  grossir  très  rapi- 
dement ;  à  trois  ans,  elle  mesurait  65  centimètres  de  circonfé- 
rence; elle  mesure  actuellement  71  centimètres.  La  face  est 
assez  volumineuse,  le  cou  large,  la  colonnne  vertébrale  est 
dérivée  à  droite  ;  les  membres  abdominaux  sont  atrophiés  et  les 
pieds  en  varus  équin.  Les  fontanelles  sont  ossifiées.  Les  formes 
frontales  accentuées  :  la  région  pariétale  gauche  est  légèrement 
bombée.  La  région  pariétale  droite  est  légèrement  déprimée, 
caractère  qui  paraît  dû  au  décubitus  latéral  droit  qui  lui  est 
habituel;  mais,  en  revanche,  il  n'y  a  pas  d'applatissement  occi- 
pital. 

La  parole  a  été  précoce  ;  l'intelligence  assez  vive  au  début, 
a  paru  moyenne  dans  la  suite.  Il  a  appris  à  lire  couramment. 
Il  a  de  la  mémoire,  un  raisonnement  sérieux  et  beaucoup  d'af- 
fection pour  sa  famille. 

Les  sensibilités  diverse  sont  normales,  sauf  au  membre  abdo- 
minal gauche,  où  la  sensibilité  totale  est  obtuse.  Les  fonctions 
séminales  sont  à  peu  près  intactes.  Cependant,  l'œil  gauche 
est  affecté  de  strabisme  interne,  léger,  et  la  vue,  de  ce  côté,  est 
extrêmement  faible.  La  voix  est  normale,  Les  membres  thora- 
ciques  tremblent  un  peu  sans  avoir  perdu  de  leur  force.  Les 
membres  abdominaux,  atrophiés,  sont  capables  de  quelques 
mouvements.  Les  fonctions  végétatives  sont  bonnes.  Le  sens 
génésique  est  vivace. 
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M.  Golrat  insiste  sur  l'atrophie  des  membres  abdominaux 
qui  existe  ordinairement  chez  les  hydrocéphales.  On  ne  peut, 
dit -il,  attribuer  cette  atrophie  à  la  paralysie  infantile.  La 
paralysie  dépend  ici  du  cerveau  et  non  de  la  moelle. 

DESSIN   D'UN   CRANE    ANCIEN    DU   MEXIQUE 

M.  le  Secrétaire  général  montre  à  la  Société  une  toile  en- 
voyée de  Guanajuato  (Mexique),  par  M.  Dugès,  correspondant 
du  Muséum  de  Lyon;  elle  représente  un  crâne  dolychocé- 
phale  (indice76  1/2),  trouvé  dans  un  terrain  d'alluvion  avec  des 
restes  d'éléphant,  près  de  Villa -Ghristo.  M.  Dugès  rapporte  ce 
crâne  aux  temps  préhistoriques  du  Mexique. 

COMMUNICATION 

NOUVELLES  OBSERVATIONS  SUR  L'AGE  DE  LA  PIERRE 

ET   L'AGE  DU  BRONZE  DANS  L'ASIE  OCCIDENTALE 

SYRIE,  HAUTE    MÉSOPOTAMIE,    KURDISTAN   ET  CAUCASE 

PAR    M.    E.    CHANTRE 

L'existence  d'un  âge  de  la  pierre  dans  l'Asie  occidentale  est 
un  fait  absolument  incontestable.  Tous  les  voyageurs  dont 
l'attention  a  été  appelée  sur  ces  recherches  intéressantes  ont 
fait  dans  cette  vaste  contrée  des  observations  qui  ne  laissent 
aucun  doute. 

Elles  montrent  une  fois  de  plus  qu'à  l'aurore  de  toutes  les 
civilisations,  même  celles  qui  paraissent  les  plus  anciennes  et 
les  plus  privilégiées,  l'homme  est  apparu  dans  le  plus  grand 
dénuement. 

En  ce  qui  concerne  l'âge  du  bronze,  le  nombre  des  décou- 
vertes est  encore  fort  restreint  ;  l'existence  d'un  âge  du  bronze 
dans  les  régions  qui  nous  occupent  n'est  donc  pas  encore  dé- 
montré. 

Il  n'est  pas  prudent  toutefois  de  refuser  à  l'Asie  occidentale 
un  âge  du  bronze  en  se  basant  seulement  sur  des  preuves  néga- 
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tives.  Combien  sont  rares  encore,  en  effet,  les  savants  qui  ont 
dirigé  leurs  investigations  sur  cette  question  et  spécialement 
dans  cette  partie  du  monde  ancien. 

I.  Aoe  de  la  pierre.  —  Dans  l'Asie  occidentale,  comme 
dans  la  plupart  des  autres  régions  du  globe,  l'homme  n'est 
arrivé  à  la  connaissance  des  métaux,  c'est-à-dire  à  la  civili- 
sation, qu'après  s'être  développé  lentement.  De  cet  état  de 
barbarie  pendant  lequel  il  se  contentait  d'ustensiles  en  pierre, 
grossièrement  taillés,  il  est  parvenu  peu  à  peu  et  sous  des 
influences  diverses  à  transformer  son  outillage 'primitif.  Il  a 
appris  à  polir  des  pierres  dures  pour  se  fabriquer  des  instru  - 
ments  tranchants  plus  résistants  ;  il  a  appris  aussi  à  honorer 
ses  morts  et  à  leur  élever  des  tombeaux  :  les  dolmens. 

Déjà  en  1864 â,  M.  Louis  Lartet,  accompagnant  M.  le  duc  de 
Luynes  dans  un  voyage  en  Palestine  découvrait,  près  des 
grottes  du  Nahr-el-Kelb,  dans  le  Liban,  une  station  humaine 
de  l'âge  de  la  pierre  analogue  à  celles  du  Périgord  et  des 
Pyrénées. 

M.  Lartet  a  décrit  également  un  grand  nombre  de  dolmens 
groupés  surtout  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain  *. 

Plus  tard,  MM.  Gazalis  de  Fondonce  3,  Arcelin  4  et  l'abbé 
Morétain  signalaient  des  gisements  du  même  genre  à  Berth 
Saour  près  de  Jérusalem  et  près  des  sources  d*Aïn--el-Mir,  non 
loin  de  Nazareth.  Depuis  cette  époque,  plusieurs  autres  dé- 
couvertes non  moins  importantes  ont  été  faites  dans  les  mômes 
régions  5. 

Enfin,  en  1880  6,  M.  le  docteur  Lortet  faisait  connaître  une 


*  Recherches  sur  la  géologie  delà  Palestine.  Ann.  Scien.  géol,  t. III. 
Matériaux,  1873,  p.  177. 

*  Matériaux,  1873,  p.  188. 
»  Matériaux,  1867,  p.  460. 

*  Matériaux,  1869,  p.  237. 

5  L'âge  de  la  pierre  en  Asie,  par  Emile  Ca^tailhac.  Comp.  rend.  Congrès 
des  Orientalistes  de  Lyon,  1878. 
«  Compte  rendu.  Acad.  Science t\9  août  1880,  et  Mater.  1830,,  p.  439. 
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nouvelle  station  qu'il  venait  de  découvrir  à  Hannoueb,  près 
de  Tyr.  Les  silex  taillés  de  cette  station  rappellent  les  types 
paléoethnologiques  secondaires,  c'est-à-dire  ceux  du  Moustier. 

M.  Lortet  a  recueilli  aussi  quelques  haches  en  pierre  polie 
dans  les  environs  du  lac  de  Tibériade. 

D'après  M.  Arcelin  4,  qui  a  étudié  la  collection  de  M.  l'abbé 
Morétain  à  Beth  Saour,  cet  archéologue  aurait  recueilli  dans 
les  environs  de  sa  résidence  des  haches  en  silex  poli  et  des 
haches  en  bronze  affectant  la  forme  droite  et  plate  si  fréquente 
dans  l'Europe  méridionale. 

Je  rappellerai  aussi  les  importantes  découvertes  de  M.  Schlie- 
mann,  en  Troade,  qui  ont  fait  grand  bruit  à  l'époque.  Tout  le 
monde  sait  que  cet  intrépide  observateur  a  recueilli  à  Issarlik 
des  vestiges  considérables  des  âges  de  la  pierre  et  du  bronze9. 

En  dehors  de  ces  découvertes  faites  dans  des  régions  depuis 
longtemps  visitées  par  des  savants  et  parcourues  constamment 
par  les  touristes  du  monde  entier,  il  faut  citer  celles  du  major 
Mac  Donald,  de  M.  Bauermann  et  de  l'abbé  Richard  au  mont 
Sinaï s. 

Des  trouvailles  isolées  d'instruments  en  pierre,  haches,  mar- 
teaux, lames  de  silex  ont  été  plusieurs  fois  signalées  en  Baby- 
lonie  et  dans  l'Arabie  Pétrée,  mais  on  est  encore  bien  peu 
renseigné  à  leur  égard. 

Dans  la  Syrie  septentrionale,  la  haute  Mésopotamie  et  le 
Kurdistan,  il  n'avait  encore  été  signalé  aucun  objet  de  l'âge  de 
la  pierre,  lorsque,  l'année  dernière,  je  traversai  ces  pays,  peu 
fréquentés  des  naturalistes,  me  dirigeant  vers  l'Ararat  et  le 
Caucase 4 . 

Quelques  recherches,  que  les  difficultés  du  voyage  et  la  mul- 
tiplicité des  études  que  j'avais  à  faire  ne  m'ont  pas  permis 


i  Matériaux,  1869,  p.  241. 
*  Matériaux,  1874,  p.  36  et  263. 
s  Matériaux,  1873,  p.  177. 

4  Rapport  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  sur  une  mission 
dans  les  régions  du  mont  Ararat  et  des  monts  Caucase,  mars  à  août  1881. 
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d'étendre  autant  que  je  l'aurais  voulu,  m'ont  fourni  cependant 
des  renseignements  nouveaux  qu'il  m'a  paru  utile  d'ajouter 
à  ceux  déjà  signalés. 

ÉPOQUE    PALÉOLITIQUE 

C'est  dans  la  partie  nord- est  de  la  Syrie  que  j'ai  eu  la  bonne 
fortune  de  découvrir  des  stations  de  la  première  période  de 
l'âge  de  la  pierre.  Deux  sont  en  plein  air,  l'autre  dans  une 
grotte. 

Grotte  de  Kislar-Seràï.  —  Située  dans  la  vallée  de  Zilfa, 
sur  le  chemin  d'Hérem  à  Dana,  dans  la  direction  d'Alep  et  à 
deux  jours  de  marche  de  cette  ville,  cette  grotte  est  creusée  à 
200  mètres  environ  au-dessus  du  fond  de  la  vallée.  On  l'aper- 
çoit de  fort  loin  dans  les  escarpements  de  calcaire  compact, 
probablement  crétacé,  qui  limitent,  à  l'ouest,  cette  vallée  étroite. 

L'ouverture  de  la  grotte,  à  laquelle  on  n'arrive  pas,  du  reste, 
sans  quelques  difficultés,  par  suite  d'éboulements  récents,  a 
25  mètres  de  longueur;  sa  hauteur  est  de  30  mètres  et  sa 
profondeur  est  de  12  ;  c'est  donc  plutôt  un  abri.   • 

Le  sol  est  couvert  d'une  couche  de  cendre  et  d'humus  do  40 
à  50  centimètres  d'épaisseur. 

Dans  la  partie  inférieure  de  ce  dépôt  que  je  n'ai  que  légère- 
ment entamé,  faute  de  temps,  j'ai  recueilli  des  os  brisés  et 
carbonisés  indéterminables  et  des  silex  taillés  en  forme  de 
racloirs  et  de  pointes  retaillées  d'un  seul  côté  rappelant 
exactement  ceux  d'Annouch  et  par  conséquent  le  type  dit  du 
Moustier. 

Il  est  certain  que  des  fouilles  convenablement  dirigées  dans 
cette  grotte  mettront  à  jour  les  restes  d'une  station  importante. 

Stations  de  Zambourg  et  de  Eukuzdja.  —  C'est  au  delà 
du  désert  que  l'on  traverse  pour  aller  d'Alep  à  Biredjick  sur 
l'Euphrate  que  se  trouvent  Zambourg  et  Enkuzdja. 

Dans  ces  deux  localités,  les  stations  humaines  sont  peu 
apparentes  et  c'est  la  rencontre  de  quelques  grattoirs  à  la 
surface  du  sol  labouré  qui  m'a  révélé  leur  existence. 
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En  visitant  avec  soin  les  sillons,  j'ai  bientôt  reconnu  que  les 
points  sur  lesquels  on  pouvait  recueillir  le  plus  de  silex  taillés 
étaient  les  plus  circonscrits,  que  sur  ces  points  se  trouvaient 
également  des  ossements  brisés  et  calcinés  et  qu'enfin  la  terre 
y  était  plus  noire  que  dans  les  autres  parties  du  champ.  Ces 
points  étaient  sans  doute  des  emplacements  de  huttes  ou  de 
campements. 

A  Zambourg,  situé  sur  un  mamelon,  j'ai  reconnu  sept  de  ces 
emplacements  bien  déterminés.  Des  fouilles  feraient  sans  doute 
découvrir  des  foyers  inlacts. 

A  Eukuzdja,  où  la  culture  est  plus  développée,  les  emplace- 
ments ne  sont  plus  reconnaissables  ;  mais  on  rencontre  des  silex 
taillés  épars  sur  le  sol  sur  une  surface  de  plusieurs  hectares. 

Les  instruments|que  j'ai  recueillis  dans  ces  gisements  se  rap- 
portent aux  types  grattoirs,  racloirs  et  pointes  du  môme  genre 
que  ceux  dont  il  a  déjà  été  question. 

ÉPOQUE     NÉOLITIQUB 

Les  vestiges  de  la  seconde  période  de  l'âge  de  la  pierre  se 
trouvent  dans  les  contrées  que  j'ai  parcourues,  en  bien  plus 
grande  abondance  que  ceux  de  la  période  primitive.  Ce  sont 
surtout  des  haches  et  des  amulettes  en  pierre  dure  qui  se 
rencontre  le  plus  fréquemment. 

Des  groupes  de  dolmens  ont  dû  exister  sur  plusieurs  points, 
ils  ont  à  peu  près  tous  disparu  actuellement. 

Dolmens.  —  A  quelques  kilomètres  au  nord  des  sources  de 
l'Oronte  et  dans  la  plaine  de  Ribba,  non  loin  de  Kosséir,  sur 
le  chemin  cTHoms,  on  aperçoit  çà  et  là  de  grosses  dalles  brutes 
étrangères  au  sol  et  apportées  de  quelques  distance.  Plusieurs 
sont  groupées  et  on  fait  probablement  partie  de  monument  tels 
que  dolmens  ou  cromleks. 

Une  douzaine  de  blocs  réunis  sur  un  petit  mamelon,  peut- 
être  un  tumulus,  attestent  d'une  façon  certaine  la  présence  d'un 
dolmen  presque  intact. 
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Les  deux  dalles  latérales  encore  debout,  supportant  une  table 
de  1  m.  80  de  longueur,  mesurent  95  centimètres  de  largeur 
sur  30  centimètres  d'épaisseur. 

L'une  de  ces  dalles,  celle  de  l'est,  est  percée  d'un  trou  rond 
de  35  centimètres  de  diamètre  placé  dans  sa  partie  centrale. 

A  côté  de  ces  grandes  dalles  s'en  trouvent  six  autres  encore, 
fichées  en  terre  mais  brisées  ainsi  que  les  autres  tables. 

L'ensemble  des  monuments  pouvait  avoir  2  m.  40  de  longueur 
sur  i  m.  40  de  largeur. 

Ces  vestiges  de  monument  mégalithiques  sont  les  seuls  que 
j'aie  rencontré  sur  mon  chemin. 

J'avais  cru  un  instant  en  avoir  découvert  de  forts  curieux 
dans  la  région  du  nord  du  lac  de  Van,  à  Pergri,  dans  le  Kur- 
distan, mais  une  étude  attentive  des  lieux  m'a  bientôt  démontré 
que  les  amas  de  pierre  qui  m'avaient  été  signalés  comme  des 
dolmens  ne  sont  autre  que  des  foyers  de  cabanes  en  pierres 
brutes,  d'aspect  cyclopéen  et  en  ruine. 

On  m'a  assuré  qu'il  existait  plusieurs  groupes  de  dolmens 
entre  Much  et  Erzeroum,  dans  l'Arménie  turque,  ainsi  qu'en 
Transcaucasie,  dans  les  environs  d'Elisabethpol  ;  mais,  n'ayant 
pas  encore  pu  vérifier  l'exactitude  de  ees  assertions,  je  ne  puis 
qu'engager  les  voyageurs  à  diriger  leurs  investigations  sur  ces 
points. 

Quant  aux  dolmens  du  Caucase,  ils  existent  en  grand  nombre 
sur  lesjcôtesd'Abkasie.  M.  Bayern,  deTiflis,  a  depuis  longtemps 
fait  connaître  ces  monuments  intéressants  '. 

On  avait  signalé  déjà  un  autre  groupe  de  dolmens  dans  le 
Caucase,  au  village  de  Bigaraskaia,  situé  au  centre  des  mon- 
tagnes d'où  s'échappe  la  Laba,  l'un  des  affluents  du  Koubhan. 
M.  FéUtzine,  qui  est  allé  récemment  étudier  ces  dolmens,  en  a 
compté  vingt -neuf  et  en  a  fouillé  plusieurs.  Cet  explorateur 
pense  que  ces  monuments  ne  remontent  pas  au  delà  de  la  fin  de 
la  pierre  polie  *. 

*  Sbidlitz.  Annuaire  statistique  du  Caucase,  1872. 

*  Seidutz.  Annuaire  statistique  du  Caucase,  1880. 
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Instruments  ;  haches,  marteaux,  etc.  —  Si  les  monu- 
ments de  Tâge  de  la  pierre  polie  sont  rares  daus  les  contrées 
que  j'ai  traversées,  il  n'en  est  pas  de  même  des  haches. 

Gomme  la  plupart  de  ces  instruments  diffèrent  peu  dans  leurs 
formes  et  qu'ils  se  rapportent  généralement  au  type  représenté, 
je  me  bornerai  à  donner  la  liste  des  localités  d'où  j'ai  pu  en 
rapporter,  en  suivant  mon  itinéraire. 

Hamah,  Marrah-en-Noahmann,  Antioche,  Alep  et  Kilis 
(Syrie)  :  Biredjick,  Orfa,  Diarbekir  (Mésopotamie)  et  Yan 
(Kurdistan). 

C'est  à  Biredjick,  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate,  et  à  Orfa, 
en  Mésopotamie,  que  j'ai  trouvé  les  plus  grandes  séries  de 
haches. 

A  Diarbekir  et  à  Yan,  ces  objets  paraissent  être  rare  ou  du 
moins  peu  recueillis. 

Ces  haches  sont  généralement  de  petite  taille,  la  moyenne  est 
de  5  à  6  centimètres.  La  plus  grande  a  12  centimètres  et  vient 
des  environ  d'Alep,  la  plus  petite  de  20  millimètres,  et  vient  de 
Hamah. 

La  nature  des  roches  dont  sont  faits  ces  instruments  est 
assez  variable.  La  plupart  doivent  être  rapportées  à  la  chloro- 
mélanite,  d'autres  à  des  serpentines,  à  des  jaspes  et  quelques- 
unes  enfin,  à  lajadéite. 

Plusieurs  de  ces  haches  ont  été  percées  et  portées  sans  doute 
comme  pendeloques  ou  amulettes,  parles  populations  modernes. 
Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  encore  actuellement  des  enfants 
portant  au  cou  un  collier  fait  de  perles  de  verre  ou  d'autres 
matières  au  milieu  desquelles  on  aperçoit,  soit  une  petite  hache 
percée,  soit  un  cylindre  babylonien  ou  autre  objet  précieux 
pour  les  archéologues. 

Dans  de  pareilles  conditions,  il  est  à  peu  près  impossible 
d'acquérir,  même  au  poids  de  l'or,  et  cela  malgré  la  misère  qui 
accable  ces  populations,  ces  sortes  de  talismans  qui  doivent 
guérir  ou  préserver  de  l'ophtalmie  ou  de  quelques  autres  maux, 
ces  malheureux  croyants. 


COMMUNICATION  .  2lâ 

De  l'autre  côté  de  l'Ararat,  dans  l'Arménie  russe,  à  Nachit- 
chevan,  sur  l'Arax,  par  exemple,  on  a  trouvé  quelques  haches 
et  quelques  marteaux  en  roche  basaltique  et  en  grès  dur.  Le 
musée  de  Tiflis  possède  entre  autres  une  belle  série  de  marteaux 
provenant  des  mines  de  sel  de  Koulpe. 

On  a  trouvé  aussi  des  haches  et  des  marteaux  en  roche  dure 
dans  l'intérieur  du  Caucase.  Tels  sont  4es  magnifiques  marteaux 
percés  de  trous  que  M.  l'ingénieur  Olchewski  a  découverts; 
l'un  en  diorite  vient  de  Barokoff,  sur  la  rive  droite  du  Terek, 
dans  la  petite  Kabarda,  et  l'autre,  en  basalte,  dans  les  environs 
de  Mosdok  dans  le  gouvernement  de  Stravopol. 

Je  citerai  enfin  les  belles  pointes  de  flèches  en  obsidienne 
que  M.  le  colonel  Weyssenhoff  a  recueillies  dans  les  fouilles  de 
la  nécropole  du  premier  âge  du  fer  de  Redkine  Lager,  près 
Dilijean,  en  Arménie.  Dans  les  tombeaux  de  Samthavro,  près 
Mtskheth,  en  Géorgie,  qui  sont  de  la  môme  époque,  M.  Bayern 
a  également  trouvé  des  flèches  du  môme  genre. 

II.  Age  du  bronze.  —  La  présence  de  quelques  haches  en 
bronze  dans  la  collection  de  M.  l'abbé  Morétain  à  Beth-Saour, 
devait  faire  pressentir  l'existence  dans  ce  pays  de  quelques  ves- 
tiges de  la  môme  époque. 

Aucune  autre  découverte  de  ce  genre  n'a  été  faite  jusqu'à  ce 
jour,  et  M.  le  Dr  Lortet,  qui  a  rapporté  de  ses  divers  voyages 
en  Syrie  d'importantes  collections,  n'a  jamais  trouvé  ni  vu  au- 
cun ustensile  ou  armes  de  l'âge  du  bronze. 

D'autre  part,  un  archéologue  de  Beyrouth,  M.  Pérétié,  qui 
centralise  depuis  plus  de  trente  ans  tout  ce  qui  se  découvre 
d'antiquités  en  Syrie,  affirme  n'avoir  jamais  rien  vu  d'analogue 
aux  antiquités  de  cette  période. 

J'avais  espéré  être  plus  heureux  dans  la  Syrie  septentrionale 
et  dans  la  haute  Mésopotamie,  voisine  de  l'Anatolie  et  de  l'Ar- 
ménie. 

Et  en  effet,  si  la  théorie  d'après  laquelle  l'importation  de  la 
métallurgie  est  originaire  de  l'Inde  méridionale  est  vraie  et 
si  Ton  persiste  à  croire  qu'elle  est  arrivée  jusqu'aux  extré- 
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nouvelle  station  qu'il  venait  de  découvrir  à  Hannoueh,  près 
de  Tyr.  Les  silex  taillés  de  cette  station  rappellent  les  types 
paléoethnologiques  secondaires,  c'est-à-dire  ceux  du  Moustier. 

M.  Lortet  a  recueilli'  aussi  quelques  haches  en  pierre  polie 
dans  les  environs  du  lac  de  Tibériade. 

D'après  M.  Arcelin  *,  qui  a  étudié  la  collection  de  M.  l'abbé 
Morétain  à  Beth  Saour,  cet  archéologue  aurait  recueilli  dans 
les  environs  de  sa  résidence  des  haches  en  silex  poli  et  des 
haches  en  bronze  affectant  la  forme  droite  et  plate  si  fréquente 
dans  l'Europe  méridionale. 

Je  rappellerai  aussi  les  importantes  découvertes  de  M.  Schlie- 
mann,  en  Troade,  qui  ont  fait  grand  bruit  à  l'époque.  Tout  le 
monde  sait  que  cet  intrépide  observateur  a  recueilli  à  Issarlik 
des  vestiges  considérables  des  âges  de  la  pierre  et  du  bronze3. 

En  dehors  de  ces  découvertes  faites  dans  des  régions  depuis 
longtemps  visitées  par  des  savants  et  parcourues  constamment 
par  les  touristes  du  monde  entier,  il  faut  citer  celles  du  major 
Mac  Donald,  de  M.  Bauermann  et  de  l'abbé  Richard  au  mont 
Sinaï  8. 

Des  trouvailles  isolées  d'instruments  en  pierre,  haches,  mar- 
teaux, lames  de  silex  ont  été  plusieurs  fois  signalées  en  Baby- 
lonie  et  dans  l'Arabie  Pétrée,  mais  on  est  encore  bien  peu 
renseigné  à  leur  égard. 

Dans  la  Syrie  septentrionale,  la  haute  Mésopotamie  et  le 
Kurdistan,  il  n'avait  encore  été  signalé  aucun  objet  de  l'âge  de 
la  pierre,  lorsque,  l'année  dernière,  je  traversai  ces  pays,  peu 
fréquentés  des  naturalistes,  me  dirigeant  vers  l'Ararat  et  le 
Caucase  * . 

Quelques  recherches,  que  les  difficultés  du  voyage  et  la  mul- 
tiplicité des  études  que  j'avais  à  faire  ne  m'ont  pas  permis 


i  Matériaux y  1869,  p.  241. 

*  Matériaux,  1874,  p.  36  et  263. 

3  Matériaux,  1873,  p.  177. 

4  Rapport  à  M.  le   ministre  de  l'instruction  publique  sur  une  mission 
dans  les  régions  du  mont  Ararat  et  des  monts  Caucase,  mars  à  août  1881. 
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d'étendre  autant  que  je  l'aurais  voulu,  m'ont  fourni  cependant 
des  renseignements  nouveaux  qu'il  m'a  paru  utile  d'ajouter 
à  ceux  déjà  signalés. 

ÉPOQUE    PALÉOLITIQUB 

C'est  dans  la  partie  nord- est  de  la  Syrie  que  j'ai  eu  la  bonne 
fortune  de  découvrir  des  stations  de  la  première  période  de 
l'âge  de  la  pierre.  Deux  sont  en  plein  air,  l'autre  dans  une 
grotte. 

Grotte  de  Kislar-Serài.  —  Située  dans  la  vallée  de  Zilfa, 
sur  le  chemin  d'Hérem  à  Dana,  dans  la  direction  d'Alep  et  à 
deux  jours  de  marche  de  cette  ville,  cette  grotte  est  creusée  à 
200  mètres  environ  au-dessus  du  fond  de  la  vallée.  On  l'aper- 
çoit de  fort  loin  dans  les  escarpements  de  calcaire  compact, 
probablement  crétacé,  qui  limitent,  à  l'ouest,  cette  vallée  étroite. 

L'ouverture  de  la  grotte,  à  laquelle  on  n'arrive  pas,  du  reste, 
sans  quelques  difficultés,  par  suite  d'éboulements  récents,  a 
25  mètres  de  longueur;  sa  hauteur  est  de  30  mètres  et  sa 
profondeur  est  de  12  ;  c'est  donc  plutôt  un  abri. 

Le  sol  est  couvert  d'une  couche  de  cendre  et  d'humus  de  40 
à  50  centimètres  d'épaisseur. 

Dans  la  partie  inférieure  de  ce  dépôt  que  je  n'ai  que  légère- 
ment entamé,  faute  de  temps,  j'ai  recueilli  des  os  brisés  et 
carbonisés  indéterminables  et  des  silex  taillés  en  forme  de 
racloirs  et  de  pointes  retaillées  d'un  seul  côté  rappelant 
exactement  ceux  d'Annouch  et  par  conséquent  le  type  dit  du 
Moustier. 

Il  est  certain  que  des  fouilles  convenablement  dirigées  dans 
cette  grotte  mettront  à  jour  les  restes  d'une  station  importante. 

Stations  de  Zambourg  et  de  Eukuzdja.  —  C'est  au  delà 
du  désert  que  l'on  traverse  pour  aller  d'Alep  à  Biredjick  sur 
l'Euphrate  que  se  trouvent  Zambourg  et  Enkuzdja. 

Dans  ces  deux  localités,  les  stations  humaines  sont  peu 
apparentes  et  c'est  la  rencontre  de  quelques  grattoirs  à  la 
surface  du  sol  labouré  qui  m'a  révélé  leur  existence. 
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En  visitant  avec  soin  les  sillons,  j'ai  bientôt  reconnu  que  les 
points  sur  lesquels  on  pouvait  recueillir  le  plus  de  silex  taillés 
étaient  les  plus  circonscrits,  que  sur  ces  points  se  trouvaient 
également  des  ossements  brisés  et  calcinés  et  qu'enfin  la  terre 
y  était  plus  noire  que  dans  les  autres  parties  du  champ.  Ces 
points  étaient  sans  doute  des  emplacements  de  huttes  ou  de 
campements. 

A  Zambourg,  situé  sur  un  mamelon,  j'ai  reconnu  sept  de  ces 
emplacements  bien  déterminés.  Des  fouilles  feraient  sans  doute 
découvrir  des  foyers  intacts. 

A  Eukuzdja,  où  la  culture  est  plus  développée,  les  emplace- 
ments ne  sont  plus  reconnaissables  ;  mais  on  rencontre  des  silex 
taillés  épars  sur  le  sol  sur  une  surface  de  plusieurs  hectares. 

Les  instrumentsjquej'ai  recueillis  dans  ces  gisements  se  rap- 
portent aux  types  grattoirs,  racloirs  et  pointes  du  môme  genre 
que  ceux  dont  il  a  déjà  été  question. 

ÉPOQUE     NÉOLITIQUE 

Les  vestiges  de  la  seconde  période  de  l'âge  de  la  pierre  se 
trouvent  dans  les  contrées  que  j'ai  parcourues,  en  bien  plus 
grande  abondance  que  ceux  de  la  période  primitive.  Ce  sont 
surtout  des  haches  et  des  amulettes  en  pierre  dure  qui  se 
rencontre  le  plus  fréquemment. 

Des  groupes  de  dolmens  ont  dû  exister  sur  plusieurs  points, 
ils  ont  à  peu  près  tous  disparu  actuellement. 

Dolmens.  —  A  quelques  kilomètres  au  nord  des  sources  de 
l'Oronte  et  dans  la  plaine  de  Ribba,  non  loin  de  Kosséir,  sur 
le  chemin  d'Homs,  on  aperçoit  çà  et  là  de  grosses  dalles  brutes 
étrangères  au  sol  et  apportées  de  quelques  distance.  Plusieurs 
sont  groupées  et  on  fait  probablement  partie  de  monument  tels 
que  dolmens  ou  cromleks. 

Une  douzaine  de  blocs  réunis  sur  un  petit  mamelon,  peut- 
être  un  tumulus,  attestent  d'une  façon  certaine  la  présence  d'un 
dolmen  presque  intact. 
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Les  deux  dalles  latérales  encore  debout,  supportant  une  table 
de  1  m.  80  de  longueur,  mesurent  95  centimètres  de  largeur 
sur  30  centimètres  d'épaisseur. 

L'une  de  ces  dalles,  celle  de  l'est,  est  percée  d'un  trou  rond 
de  35  centimètres  de  diamètre  placé  dans  sa  partie  centrale. 

A  côté  de  ces  grandes  dalles  s'en  trouvent  six  autres  encore, 
fichées  en  terre  mais  brisées  ainsi  que  les  autres  tables. 

L'ensemble  des  monuments  pouvait  avoir  2  m.  40  de  longueur 
sur  1  m.  40  de  largeur. 

Ces  vestiges  de  monument  mégalithiques  sont  les  seuls  que 
j'aie  rencontré  sur  mon  chemin. 

J'avais  cru  un  instant  en  avoir  découvert  de  forts  curieux 
dans  la  région  du  nord  du  lac  de  Van,  à  Pergri,  dans  le  Kur- 
distan, mais  une  étude  attentive  des  lieux  m'a  bientôt  démontré 
que  les  amas  de  pierre  qui  m'avaient  été  signalés  comme  des 
dolmens  ne  sont  autre  que  des  foyers  de  cabanes  en  pierres 
brutes,  d'aspect  cyclopéen  et  en  ruine. 

On  m'a  assuré  qu'il  existait  plusieurs  groupes  de  dolmens 
entre  Much  et  Erzeroum,  dans  l'Arménie  turque,  ainsi  qu'en 
Transcaucasie,  dans  les  environs  d'Elisabethpol  ;  mais,  n'ayant 
pas  encore  pu  vérifier  l'exactitude  de  ces  assertions,  je  ne  puis 
qu'engager  les  voyageurs  à  diriger  leurs  investigations  sur  ces 
points. 

Quant  aux  dolmens  du  Caucase,  ils  existent  en  grand  nombre 
sur  lesjcôtesd'Abkasie.  M.  Bayern,  deTifiis,  a  depuis  longtemps 
fait  connaître  ces  monuments  intéressants  '. 

On  avait  signalé  déjà  un  autre  groupe  de  dolmens  dans  le 
Caucase,  au  village  de  Bigaraskaia,  situé  au  centre  des  mon- 
tagnes d'où  s'échappe  la  Laba,  l'un  des  affluents  du  Koubhan. 
M.  Félitzine,  qui  est  allé  récemment  étudier  ces  dolmens,  en  a 
compté  vingt -neuf  et  en  a  fouillé  plusieurs.  Cet  explorateur 
pense  que  ces  monuments  ne  remontent  pas  au  delà  de  la  fin  de 
la  pierre  polie  *. 

*  Seidlitz.  Annuaire  statistique  du  Caucase,  1872. 

*  Ssidlitz.  Annuaire  statistique  du  Caucase,  1880. 
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XVII  SÉANCE.  —  27  Juillet  1882 

Présidence  de  M.  ARLOI1IO,  Prés  dent 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

M.  Paulet,  qui  devait  prendre  la  parole  dans  cette  séance,  se 
fait  excuser. 

M.  Yagor,  récemment   élu  membre  correspondant   de  la 
Société,  adresse  ses  remerciements  et  trois  ouvrages  impor- 
tants. 

CANDIDATURES 

MM.  le  baron  Le  Grand  de  Mercej,  Marmorat,  Vartan 
Markaroff,  Urbin-Lefèvre,  Girier,  Dr  Durand  et  Bonaviat 
demandent  à  la  Société  le  titre  de  membres  titulaires. 


OUVRAGES     OFFERTS 

Topinard.  —  Types  de  V Algérie. 

Olubr  de  Marichard.  —  Les  monuments  mégalithiques  duVivarais, 

Dk  Bats.  —  Industrie  quaternaire» 

Hamy.  —  Sur  les  A  ztèques. 

—  Le  centenaire  de  Cook. 
Pache.  —  Musées  départementaux, 
Merck  y.  —  Théorie  du  quaternaire. 
Enghelardt.  —  La  trouvaille  de  Vimose. 
Millescaup.  —  Le  cimetière  de  Car  and  a. 

Mi  kg.  —  Le  marteau  de  pierre  des  environs  de  Mulhouse. 
Yaoor.  —  Reisèn  der  Philippen. 

—  Singapore.  —  Malaca.  — Java. 

—  Dix-neuf  mémoires  anthropologiques. 
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PRÉSENTATION 


FAUCILLE  ÉGYPTIENNE  DU  MUSÉE  GUIMET 

PAR    M.    DE    M1LI.OUÉ 

* 

M.  de  Milloué  présente  une  faucille  provenant  d'un  tombeau 
des  environs  de  Thèbes,  datant  de  la  dix-huitième  dynastie. 
Le  manche  est  en  bois  et  affecte  la  forme  d'un  phallus.  Cette 
pièce,  appartenant  au  musée  Guimet,  est  rare  à  cause  de  son 
ancienneté.  M.  de  Milloué  présente  également  un  pièce  en  terre 
cuite  provenant  des  environs  d'Alexandrie. 

COMMUNICATION 
RAPPORTS  DE  LA  TAILLE  ET  DE   LA  GRANDE  ENVERGURE 

KTUDR  ANTHHOPOLOGIQUK  SUR  800  HOMMES  CRIMINELS 

PAR    M.   LB     Dr  A.   LACASSAGNE 
Professeur  à  la  Facultô  de  Médecine  de  Lyon 

Ce  travail  a  été  fait  dans  le  laboratoire  de  médecine  légale, 
avec  les  documents  qui  m'ont  été  envoyés  par  mon  ami  M.  le 
docteur  Yincens.  Nous  avons  tous  deux  étudié  à  Médéa,  dans 
la  province  d'Alger,  le  deuxième  bataillon  d'infanterie  légère 
d'Afrique,  composé,  ainsi  que  j'ai  déjà  dit  dans  mon  mémoire 
sur  le  tatouage,  d'individus  ayant  subi  une  condamnation.  Ces 
zèphirs  ou  joyeux,  comme  on  les  appelle  dans  l'argot  mili- 
taire, sont  des  individus  à  nature  indisciplinée.  Insouciants  ou 
vaniteux,  il  redoutent  peu  les  punitions  et  s'exposent  volon- 
tairement aux  peines  les  plus  sévères* 

A  côté  de  quelques  individualités  trop  rudement  frappées 
par  les  rigueurs  du  code  militaire,  on  trouve  des  vicieux,  des 
malformés,  des  excentriques,  ne  sortant  de  la  salie  de  police 
que  pour  entrer  quelque  jours  après  en  prison,  puis  des  types 
nettement  criminels,  les  habitués  du  conseil  de  guerre,  des 
compagnies  de  discipline  et  des  travaux  publics. 

Ce  sont  ces  hommes  que  nous  avons  observés,  M.  Yincens  et 
moi,  et  dont  nous  nous  proposons  de  faire  connaître  les  carac-» 

15 
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tères  anthropologiques  et  anthropométriques.  Ce  sera  une  con- 
tribution importante  à  l'étude  de  l'homme  criminel. 

Nous  ne  nous  occuperons  aujourd'hui  que  des  rapports  de 
la  taille  debout  et  de  la  grande  envergure. 

La  taille  moyenne  de  la  population  du  globe  est  précisément 
celle  delà  France ,  soit  de  1  m.  65.  Les  peuples  ont  été  divi  - 
ses  au  point  de  vue  de  la  taille,  en   quatre  groupes  distincts  : 

1°  Hautes  tailles,  de  i  m.  70  et  au-dessus. 

2°  Tailles  au-dessus  de  la  moyenne,  de  i  m.  70  à  i  m.  65. 

3°  Tailles  au-dessous  delà  moyenne,  del  m.  65,  àl  m.  60. 

4°  Petites  tailles,  au-dessous   de  1  m.  60. 

En  France,  il  y  a  des  représentants  de  chacune  de  ces  tailles, 
ce  qui  est  tout  à  fait  en  rapport  avec  la  constitution  ethnogra- 
phique de  notre  pays. 

Les  travaux  de  Boudin, Bertillon,  Broca,Morache,  Lagneau, 
ont  montré  que  si  la  taille  était  un  des  caractères  les  plus 
persistants  de  la  race,  il  arrive  cependant  à  notre  époque,  à 
cause  delà  fusion  de  plus  en  plus  complote  des  types  élhniques.  '[ 

qu'il  se  produit  un  changement  au  point  de  vue  du  nombre 
des  individus  de  haute  taille  et  de  petite  taille.  Ainsi,  sur 
10.000  jeunes  gens  examinés  en  1844  et  1845,  on  trouvait  841  et 
8i8  exemptés  par  défaut  de  taille.  En  1867  et  1868,  il  n'y  en 
a  plus  que  523  et  506.  Par  conséquent,  les  hommes  petits  de- 
viennent moins  nombreux.  On  sait  aussi  que  le  nombre  des 
hommes  grands  diminue  par  la  difrïculté  de  recrutement  des 
régiments  à  haute  taille.  Boudin  a  dressé  une  carte  indiquant 
les  départements  fournissant  les  régiments  de  cuirassiers. 
L'examen  de  cette  carte  montre  que  ce  sont  surtout  des  dépar- 
tements peuplés  par  une  race  à  haute  taille.  Donc,  en  France, 
le  nombre  des  individus  de  taille  moyenne  augmente  con- 
stamment. 

Mais   il    peut   se  faire   que  dans  un  même  département  "*" 

l'examen  de  la  taille  des  conscrits  fasse  voir  qu'il  y  a  deux  k 

maxima,  c'est-à-dire  que  les  individus  sont  ou  grands  ou 
petits  :  c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  dans  le  Doubs.  Bertillon 
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et  Lagneau  ont  fait  voir  que  dans  ce  département  composé  des 
descendants  des  Séquanes,  de  race  celtique,  et  des  Burgondiens,1 
de  Mute  taille,  il  y  a  deux  maxima  :  l'un  à  1  m.  625,  et  l'autre 
1  m.  732.  On  pourrait  faire  la  même  remarque  et  l'explication 
serait  semblable  pour  d'autres  départements  tels  que  l'Ain, 
la  Côte-d'Or,  la  Haute-Saône,  le  Nord,  les  Ardennes. 

Si  Ton  dresse  une  carte  des  800  hommes  criminels,  que  nous 
ayons  mesurés,  on  voit  qu'ils  sont  fournis  à  peu  près  par  tous 
les  départements  de  France  ;  toutefois,  les  départements  indus- 
triels, Seine,  Rhône,  Bouches -du-Rhône,  Nord*,  les  départe- 
ments de  l'est  et  de  l'ouest  sont  ceux  qui  en  comptent  le  plus 
grand  nombre.  Si  nous  rangeons  ces  individus  d'après  leur 
taille  et  en  prenant  un  module  de  2  centimètres,  nous  avons 
une  courbe  qui  nous  fait  voir  que  ces  individus  se  rangent  autour 
de  deux  maxima,  l'un  le  plus  élevé,  de  1  m.  64,  l'autre  à  1  m. 
68.  Nos  criminels  se  groupent  ainsi  autour  de  deux  sommets  : 
l'un  au-dessous,  l'autre  au-dessus  de  la  moyenne.  Si  l'on 
réduit  à  100,  et  si  Ton  prend  un  module  de  5  centimètres,  afin 
de  comparer  nos  résultats  à  ceux  des  différents  auteurs,  on  a 
le  tableau  suivant  : 

Aiph.  Bertillon.                                           Lacassaqne  et  Vincens. 

11 a  à  1,60.    .....  27 

26 1,60  à  1,65.    «    .    .    .     •  32 

29. 1,63  à  1,70 28 

25 1,70  à  1,75 10 

6 1,75  à  1,80 2 

3 1,80  à  ai          1 


100  100 

M.Alphonse  Bertillon, qui  base  des  chiffres  sur  un  ensemble 
de  plus  de  10.000  observations  (mensurations  qui  auraient  été 
faites  en  1880),  présente  des  résultats  différents  des  nôtres  : 
M.  A.  Bertillon  a  eu  affaire  à  des  individus  plus  grands.  Il  est 
utile  d'ailleurs  de  faire  remarquer  que  si  le  plus  grand  nombre 
de  nos  hommes  sont  compris  entre  21  et  31  ans,  soit  735  sur 
800  sujets,  nous  ne  sommes  pas  fixés  sur  l'âge  des  individus 
mesurés  par  M.  Bertillon. 
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En  résumé,  les  criminels  que  nous  avons  examinés  sont  sur- 
tout des  hommes  petits  :  il  y  a  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
d'hommes  grands  et  même  très  grands,  parmi  les  individus 
observés  par  M.  Bertillon. 

v  Après  l'étude  de  la  stature  qui  est  pourainsi  dire  la  mensura- 
tion de  la  hauteur  de  l'individu,  il  faut  passer  à  l'étude  de  la 
grande  envergure. 

C'est  la  distance  d'un  doigt  médius  à  l'autre,  dans  le  plus 
grand  écartement  des  bras  mis  en  croix. 

On  la  mesure  facilement  en  adossant  le  sujet  à  un  mur  et  en 
employant  deux  équerres. 

Rappelons  qu'on  a  divisé  les  races  humaines  en  races  aux 
bras  longs  (long  armed)et  en  races  aux  bras  courts.  Dans  la 
station  verticale  du  soldat  sous  les  armes,  la  main  en  demi-pro- 
nation le  long  des  cuisses,  on  peut  noter  le  point  où  descend 
l'extrémité  du  médius.  C'est  là  un  autre  procédé  qui  a  été  pro- 
posé pour  apprécier  les  dimensions  des  membres  supérieurs. 

Les  anthropologistes  se  sont  surtout  préoccupés  des  rapports 
de  la  taille  et  de  la  grande  envergure  :  mais  disons  d'abord  que 
cette  question  de  la  hauteur  et  de  la  largeur  de  l'homme  avait 
fixé  l'attention  des  artistes.  Lorsqu'on  examine  des  statues  ou 
des  tableaux,  par  exemple  des  christs  en  croix,  on  est  frappé 
de  voir  que  les  artistes  obéissent  beaucoup  plus  à  des  données 
fixes  qu'à  des  règles  tirées  de  l'observation.  Tout  récemment, 
à  Lyon,  dans  un  concours  pour  une  statue  de  la  République, 
nous  avons  constaté  cette  erreur  de  l'esthétique  classique  :  quel- 
ques maquettes  avaient  une  envergure  d'anthropoïdes.  Voici 
d'ailleurs  ce  que  dit  Vitruve,  d'après  Charles  Blanc  : 

«  Le  centre  du  corps  est  naturellement  au  nombril,  car,  si  à 
un  homme  couché  et  qui  a  les  mains  et  les  pieds  étendus,  on 
met  une  branche  du  compas  au  nombril  et  que  l'on  décrive  un 
cercle,  la  circonférence  touchera  l'extrémité  des  doigts  des 
mains  et  des  pieds.  Et  comme  le  corps  ainsi  étendu  a  rapport 
avec  un  cercle,  on  trouvera  qu'il  a  le  même  rapport  avec  un 
carré;  car,  si  l'on  prend  la  distance  qu'il  y  a  de  l'extrémité  des 
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pieds  à  celle  de  la  tête,  et  qu'on  la  rapporte  à  celle  des  mains 
étendues,  on  trouvera  que  la  largeur  et  la  longueur  sont  pa- 
reilles, comme  elles  sont  en  un  carré  fait  à  l'équerre.  »  Charles 
Blanc  ajoute  que  ces  mesures  de  Yitruve  sont  exactes,  mais  à 
la  condition  que  les  jambes  s'écarteront,  dans  le  cercle,  de 
manière  à  former  un  triangle  équilatéral,  et  que  les  bras  se 
lèveront  à  la  hauteur  du  sommet  de  la  tête,  ainsi  que  cela  est 
représenté  dans  un  dessin  de  Léonard  de  Vinci.  Jean  Cousin  et 
d'autres  artistes  de  la  Renaissance  enseignèrent  aussi  que 
l'homme  est  aussi  large  que  long. 

Les  anthropologistes  donnent  des  résultats  plus  scientifiques. 
Voici  ce  que  dit  Topinard  de  la  grande  envergure  (Anthropo- 
logie, p.  84)  :  «  L'enyergure  dépasse  la  taille  de  l'homme  d'une 
quantité  variant  dans  les  moyennes  de  0  à  89  pour  1.000.  Dans 
une  série  de  10.876  soldats  américains,  elle  était  à  la  taille 
comme  1.043  est  à  1.000.  Sur  les  anthropoïdes  et  spécialement 
le  gibbon  et  l'orang,  elle  est  infiniment  plus  grande.  Son  rapport 
à  la  taille  était  de  1.654  chez  un  gorille  mesuré  aussitôt  après 
sa  mort  et  de  1.428  chez  un  chimpanzé.  »  Le  même  auteur 
(p.  344)  donne  un  tableau  de  grande  envergure  formé,  dit-il, 
par  des  moyennes  rapportées  à  la  taille  supposée  égale  à  100, 
et  il  ajoute  :  «  Il  s'ensuit  que  l'envergure  est  manifestement  plus 
grande  que  la  taille,  sauf  dans  les  cas  individuels  où  souvent 
elle  lui  est  inférieure,  puis  qu'elle  est  notablement  plus  étendue 
chez  les  nègres,  les  mulâtres,  les  Indiens  iroquois  que  chez  les 
blancs,  ce  qui  tient  à  l'allongement  de  leurs  membres  supé- 
rieurs. » 

Daily  (article  Anthropologie  des  Membres  du  Dictionnaire 
encyclopédique)  ne  consacre  qu'une  phrase  à  l'envergure  : 
«  L'opinion  courante  que  la  hauteur  de  l'homme  est  égale  à  la 
longueur  des  bras  étendus  horizontalement,  d'une  extrémité  à 
l'autre,  est  vraie,  pai  ait-il,  entre  trois  et  cinq  ans.  Au-dessous 
de  cet  âge,  cette  longueur  est  trop  petite  ;  au-dessus,  elle  est 
trop  grande,  absolument  de  6  à  7  centimètres,  relativement  à  la 
stature  de  1.000  à  1.045.  » 
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Il  est  facile  de  critiquer  ces  données  et  nous  avouerons  ne  pas 
tîomprendre  très  bien  ce  que  M.  Topinard  entend  par  ces  résul- 
tats de  moyennes  rapportées  à  la  taille  égalant  100. 

Nous  avons  procédé  autrement  et  nous  avons  d'abord  mis  en 
série  la  grande  envergure  comme  nous  avons  fait  pour  la  taille 
debout,  en  prenant  encore  un  module  de  2  centimètres.  Le 
tableau  n°  1  montre  qu'il  y  a  trois  maxima  :  un  à  lm,68,  un  à 
im,72,  le  troisième  à  lm,76. 

Si  Ton  fait  la  réduction  à  100,  selon  la  méthode  indiquée  par 
le  docteur  Gustave  Le  Bon,  on  voit  que  Taxe  des  moyennes 
coupe  la  courbe  des  tailles  à  lm,63  et  celle  de  la  grande  enver- 
gure à  lra,68. 

Le  tableau  n°  2  montre  deux  échelles  :.1°  celle  de  la  grande 
envergure,  la  taille  étant  supposée  égale  à  100;  2°  celle  de  la 
taille,  la  grande  envergure  étant  égale  à  100.  Delà  comparaison 
de  ces  deux  échelles,  il  résulte  que  pour  nos  800  hommes  exa- 
minés : 

91  fois  la  grande  envergure  a  été  au-dessous  de  la  taille. 

86  fois  Ta  égalée  ou  surpassée  de  5  à  6  millimètres. 

623  fois  elle  lui  a  été  supérieure. 

Si  on  compare  l'envergure  aux  différentes  tailles,  on  arrive, 
en  recherchant  le  type  ethnique  probable  des  individus  exa- 
minés, aux  résultats  suivants  : 

1°  L'envergure  inférieure  à  la  stature  se  rencontre  surtout 
chez  les  individus  de  petite  taille  :  c'est  ce  que  l'on  constate 
principalement  chez  les  individus  des  races  celtes,  ibères,  ligures 
(dans  leur  croisement,  à  Paris  surtout). 

Le  même  fait  peut  se  montrer,  mais  est  exceptionnel,  chez 
les  individus  très  grands  de  différentes  races  :  deux  hommes  de 
lm,85;  l'un,  de  Paris,  avait  une  envergure  de  lm,63  ;  l'autre, 
dés  Gôtes-du-Nord,  avait  une  envergure  de  lm,49. 

2°  L'envergure  supérieure  à  la  taille  se  rencontre  plus  sou- 
vent chez  les  individus  de  race  kymrique  :  les  deux  sujets, 
qui  ont  une  envergure  de  lm,20,  la  taille  étant  100  sont  :  l'un 
du  Haut-Rhin,  l'autre  de  la  Seine-Inférieure. 
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j  Le  môme  fait  peut  se  montrer,  mais  est  exceptionnel,  chez 
les  individus  de  petite  taille. 

3°  La  taille  et  la  grande  envergure  peuvent  se  montrer  égales 
dans  les  quatre  divisions  de  stature,  mais  c'est  surtout  chez  les 
individus  dont  les  tailles  se  rapprochent  de  la  moyenne. 

En  résumé,  pour  notre  pays,  si  d'après  ce  résultat  pris  sur 
des  criminels,  on  pouvait  induire  pour  le  reste  de  la  population, 
nous  dirions  :  les  individus  des  races  celtes,  ibères,  ligures, 
sont  à  petites  envergures  ;  les  individus  de  race  kymrique  sont 
à  grandes  envergures.  Il  y  a  à  faire  de  nouvelles  recherches 
sur  ce  point  et  ces  recherches  pourraient  facilement  être  menées 
à  bonne  fin  par  les  médecins  militaires. 

_  Ce  travail  a  encore  eu  pour  but  de  montrer  quel  parti  on  peut 
tirer  de  la  sériation.  C'est,  nous  croyons,  l'étude  la  plus  complète 
qui  ait  été  faite  sur  les  rapports  de  la  taille  et  de  la  grande 
envergure  dans  la  population  française. 

Si  on  admet  les  résultats  publiés  par  la  plupart  des  auteurs 
que  l'envergure  surpasse  la  taille  égalant  100  de  4,  ce  rapport 
serait  plus. élevé  pour  les  criminels  et  sur  800,  on  le  voit  être 
supérieure  185  fois,  c'est-à-dire  dans  presque  le  quart  des  cas. 
Nous  pouvons  dire,  au  point  de  vue  de  l'anthropologie  criminelle, 
que  les  criminels  se  rapprochent  des  races  primitives  par  la 
grande  envergure.  Cette  remarque  est  un  nouvel  appoint  à  la 
théorie  de  notre  ami  Lombroso  et  vient  s'ajouter  aux  preuves 
déjà  fournies  par  le  professeur  de  médecine  légale  de  Turin. 

DISCUSSION 

•  M.  Chantre  partage  l'avis  de  M.  Lacassagne  sur  les  méthodes 
des  moyennes  et  des  sériations.  Il  pense  que  l'on  doit  les 
employer  toutes  leux  et  que  dans  des  recherches  du  genre  de 
celles  de  M.  Lacassagne  les  sériations  présentent  un  avantage 
réel  ;  dans  d'autres  circonstances,  l'indice  céphalique,  par 
exemple,  ce  sera  la  méthode  des  moyennes.  On  doit  employer 
les  deux  simultanément,  comme  l'a  toujours  préconisé  Broca. 


•  I 
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I 

M.  Faure  pense  que  dans  la  mesure  de  la  grande  envergure 
il  faudrait  peut-être  tenir  compte  des  deux  éléments  qui  la 
constituent,  rallongement  des  membres  et  le  diamètre  de  la 
poitrine. 

M.  Arloing  demande  à  M.  Lacassagne  si,  dans  son  opinion, 
les  huit  cents  malfaiteurs  dont  il  a  relevé  l'envergure  auraient 
une  structure  différente  tenant  à  leur  déchéance  morale.  Il 
émet  un  doute  sur  les  résulttas  statistiques   donnés  par  les  \ 

conseils  de  révision  à  propos  de  la  taille.  Ces  mesures  sont 
prises  de  vingt  à  vingt  et  un  ans  ;  or,  à  cet  âge,  la  croissanoe 
n'est  pas  terminée  et  les  résultats  ne  sont  peut-être  pas  rigou- 
reusement scientifiques. 

M.  Lacassagne  partage  l'avis  de  M.  Faure  sur  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  divers  éléments  de  la  grande  envergure, 
l'humérus  et  l'avant-bras  surtout,  plutôt  que  le  diamètre  de  la 
poitrine  dont  il  ne  voit  pas  bien  l'importance.  11  répond  à 
M.  Arloing  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  grande 
envergure  du  criminel,  mais  qu'on  ne  peut  cependant  établir 
une  corrélation  absolue  entre  elle  et  leur  état  moral. 

Il  vaudrait  sans  doute  mieux  choisir  un  âge  plus  avancé  que 
vingt  ans  pour  les  données  statistiques  sur  la  taille;  mais  il 
faut  profiter  des  nombres  considérables  que  nous  fournissent 
les  conseils  de  révision. 

COMMUNICATION 

SUR  UNE  DIANE  D'ÉPHÈSE  DU  MUSÉE  GUIMET 
PAR    M.    DE    M1LLOUÉ 

M.  de  Milloué  donne  un  renseignement  sur  l'observation  qui 
a  été  faite  de  la  présence  d'animaux  inconnus  aux  Romains 
(tatou,  fourmilier,  etc.),  sur  une  statue  romaine  du  Musée 
Guimet.  D'après  le  dire  de  M.  Harmand,  ces  animaux  existent 
dans  la  haute  Egypte  et  sont  souvent  représentés  (le  tatou  sur- 
tout), sur  les  statues  égyptiennes.  C'est  là  que  les  Romains 
l'auraient  copié. 
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M.  Faure  émet  des  doutes  sur  la  réalité  de  la  représentation 
de  ces  animaux,  car  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  constaté  la 
présence  de  ces  espèces  dans  la  haute  Egypte.  Il  faudrait  savoir 
d'abord  s'il  s'agit  bien  de  tatous,  de  fourmiliers,  de  sarigues 
représentés  sur  la  statue.  C'est  ce  dont  il  faudrait  avant  tout 
s*  assurer. 

M.  Sicard  fait  observer  que  c'est  souvent  fort  difficile  de 
reconnaître  scientifiquement  les  animaux  représentés.  Il  n'a 
aucune  connaissance  de  faits  pouvant  faire  croire  à  la  pré- 
sence de  ces  animaux  dans  la  haute  Egypte.  Ce  serait  à 
étudier. 

M.  le  Président  prie,  au  nom  de  la  Société,  MM.  Sicard, 
Faure  et  de  Milloué  de  combiner  leurs  efforts  pour  éclaircir 
le  plus  possible  cette  question  importante. 

Vu  l'heure  avancée,  M.  le  Président  lève  la  séance. 

La  première  séance  de  rentrée  aura  lieu  le  premier  jeudi 
de  novembre. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

l'un  pbs  secrétaires,  D'  RBBATEL. 
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XVIII*  SÉANCE,  —  9  Norenbre  \M 

Présidence  de  M.  ARLOINQ,  Président 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

» 

CORRESPONDANCE 

M.  le  Préfet  informe  la  Société  que  le  Conseil  général  du 
Rhône  vient  de  lui  allouer  une  subvention  de  300  francs  pour 
Tannée  1883. 

M.  Ollier  de  Marich&rd,  notre  confrère,  de  Vallon,  annonce 
la  prochaine  arrivée  d'une  caisse  contenant  une  collection  de 
crânes  gallo-romains  qu'il  offre  à  la  Société.  Ces  crânes 
proviennent  des  grottes  sépulcrales  des  environs  de  Vallon  et 
de  la  nécropole  de  Liby  (Ardèche). 

M.  Ghauvet,  de  Ruffec,  signale  la  découverte  qu'il  vient  de 
faire  de  deux  sépultures  néolithiques  dans  le  voisinage  de  sa 
résidence .  M .  Ghauvet  croit  que  ces  sépultures  étaient 
enfermées  primitivement  dans  de  véritables  dolmens  en  bois, 
fait  qui,  s'il  est  bien  démontré,  est  des  plus  intéressants. 

Remerciant  la  Société  du  premier  fascicule  de  ses  Bulletins, 
notre  confrère,  M.  le  professeur  Bogdanow,  de  Moscou,  promet 
de  lui  envoyer  un  article  original  sur  les  crânes  de  l'âge  de  la 
pierre  découverts  près  du  lac  Ladoga  par  M.  Inostranzeff. 

M.  le  professeur  Gabriel  de  Mortillet,  accusant  réception  du 
Bulletin  de  la  Société,  lui  adresse  ses  vifs  compliments. 

M.  le  secrétaire  général  de  la  section  anthropologique  de  la 
Société  des  Amis  de  l'Histoire  naturelle  de  Moscou  demande  à 
la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon  l'échange  des  publications. 

Acceptation  des  Sociétés  de  géographie  de  Paris,  Marseille 
et  Toulouse  de  faire  échange  des  publications  avec  notre 
Société. 
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M.  le  docteur  Daily  adressé  à  la  Société  un  exemplaire  du 
programme  du  cours  d'ethnologie  qu'il  professe  à  l'Ecole 
d'anthropologie  de  Paris. 

NOUVELLES    ET   RENSEIGNEMENTS 

M.  le  secrétaire  général  annonce  à  la  Société  que  la  com- 
mission nommée  au  ministère  de  l'instruction  publique  pour 
dresser  le  catalogue  des  monuments  mégalithiques  de  la  France 
et  pour  en  assurer,  la  conservation  vient  d'acheter  au  nom  de 
l'État  les  alignements  de  Garnac  et  quelques  dolmens  du 
Morbihan. 

La  commission,  dont  M.  le  sénateur  Henri  Martin  est  le 
président,  n'a  eu  que  trente  mille  francs  de  crédit  jusqu'à  ce 
jour,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  n'a  pas  encore  pu  faire  beaucoup 
d'acquisitions. 

M.  Chantre  espère  que,  dans  un  avenir  prochain,  les  fonds  de 
la  commission  pourront  être  employés  à  acquérir  quelques-uns 
des  dolmens  de  la  région  Sud -Est  dont  il  est  chargé  et  où  ils 
sont  assez  rares.  Il  y  a  urgence  d'assurer  à  l'Etat  la  propriété 
de  ces  importants  monuments  comme  celui  de  Régnier,  par 
exemple,  dans  la  Haute-Savoie. 

OUVRAGES  OFFERTS 

Revue  scientifique.  N°»  1-22  (1882). 

List  of  foreign   correspondents    of  the  smithsonian    Institution 

eorreoted  to  January  1882. 
Bulletin  de  la  Société'  d'étude  des  Sciences  naturelles  de  Bésiers, 

huitième  année  1880. 
Petit  album  de  l'Age  du  brome  en  Grande-Bretagne,  John  Evans. 
Étude  sur  la  création  d'un  bureau  municipal  d'hygiène  à   Lyon, 

D'  L.  Reverchon.  Lyon,  1882. 
Découvertes  faites  à  Saint-Memmies  et  Chdlons-sur-Mawe.  Époque 

gallo-romaine  et  treizième  siècle.  Auguste  Nicaise.  Châlons -sur- 
Marne,  1881: 
Address  delivered  at  the  annicersary  meeting   of  the  Geological 

Society  of  London  on  the  18th  of  february  1876.  John  Evans. 

London,  1876. 
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Essai  d'un  inventaire  d'archéologie  préhistorique  du  département 
des  Hautes- Alpes.  Tournier.  Toulouse,  1878. 

Les  Toltèques.  E.-T.  Haray.  Paris,  1882. 

Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhisto- 
riques. Rapport  sur  la  session  de  Lisbonne.  Emile  Cartailhac,  Paris, 
1880. 

L'âge  de  la  pierre  en  Asie,  Emile  Cartailhac.  Lyon,  1880. 

Photographie  d'une  momie  péruvienne.  Guimet. 

L'homme  préhistorique  de  l'âge  de  la  pierre  sur  les  côtes  du  lac 
de  Ladoga.  A.  Inostranzeff.  Saint-Pétersbourg,  1882. 

Revue  de  l'histoire  des  religions.  N"  5-6.  T.  IV.  Guimet.  Paris,  1881. 

Bulletin  de  la  Sooiété  d'anthropologie  de  Paris.  T.  V.  3e  série, 
3e  fascicule.  Paris,  1882. 

Il  tille  lin  de  la  Société  des  sciences  physiques;  naturelles  et  climatolo» 
giques  d'Alger,  1«,  2*,  3«  et  4e  trimestres.  Alger,  1881. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille.  N™  7,  8,  9.  Mar- 
seille, 1882. 

Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales. 
25«  volume.  Perpignan,  1882. 

Athenœum  belge.  Journal  de  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles. 
N°"  8,  14,  20.  Bruxelles,  1882. 


ELECTIONS 


MM.  Legrand  de  Mercey,  Marmorat,  Vartan  Markaroff, 
Urbin-Lefèvre,  Girier,  docteur  Durand,  Bonaviat  sont  élus 
membres  titulaires  de  la  Société. 


CANDIDATURES 

MM.  Gachon,  Cohen  et  Morat  demandent  le  titre  de  membres 
titulaires. 

Le  Bureau  propose  de  nommer  membres  correspondants  : 
MM.  Aspelin,  Inostranzeff,  Duges,  Pigorini  et  Hans  Hilde- 
brand.  * 

M.  le  Président  adresse  des  félicitations  à  M.  le  secrétaire 
général  pour  le  zèle  qu'il  a  déployé  afin  de  mettre  notre  Société 
en  relation  avec  les  Sociétés  d'anthropologie,  de  géographie  et 
en  général  des  Sociétés  scientifiques  de  la  France  et  de  l'étranger. 
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PRESENTATIONS 

M.  Chantre  présente  de  la  part  de  M.  Inostranzeffun  ouvrage 
intitulé  : 

L'homme  préhistorique  de  Vdge.de  la  pierre  sur  les  côtes 
du  lac  Ladoga. 

Le  livre  important  que  vient  de  faire  paraître  le  savant 
professeur  de  géologie  de  l'université  de  Saint-Pétersbourg 
présente  un  intérêt  capital.  C'est  la  première  monographie  de 
ce  genre  qui  ait  été  tentée  sur  les  civilisations  primitives  de 
cette  région  froide  de  l'Orient  de  l'Europe. 

Profitant  des  travaux  de  construction  de  divers  cours  d'eau, 
en  géologue  consciencieux,  M.  Inostranzeff  a  tout  d'abord 
relevé  la  constitution  géologique  de  la  région. 

La  position  des  gisements  préhistoriques  et  la  nature  du  sol 
qui  les  renferme  sont  donc  parfaitement  établis. 

La  flore  et  la  faune  des  stations  humaines  découvertes  par 
M.  Inostranzeff  ont  été  étudiées  avec  le  plus  grand  soin. 
S'adressant  aux  savants  spécialistes  de  son  pays,  il  a  pu 
donner  de  véritables  monographies  de  chacun  des  divers 
groupes  d'objets  recueillis  dans  ses  fouilles.  M.  Glinka  a 
analysé  les  bois  de  chénc  trouvés  dans  les  tourbières. 

M.  Chmalkaucen  a  donné  la  liste  des  plantes;  MM.  Sokolof 
ont  fait  des  analyses  des  os. 

M.  Ànoutchine  a  décrit  les  chiens,  les  loups  et  les  renards. 

Les  oiseaux  ont  été  étudiés  par  M.  Bogdanow,  les  poissons, 
par  M.  Kessler;  les  mollusques  et  les  insectes,  par  M.  Akinin. 

Les  ossements  humains  qui  ont  été  trouvés  en  assez  grand 
nombre  ont  été  étudiés  par  MM.  Bogdanow  et  Tikhomirof. 

Les  crânes,  au  nombre  de  39,  dont  M/  Chantre  montre 
quelques  spécimens,   présentent  le   caractère  dolichocéphale 
accentué  d'une  façon  remarquable. 

Les  produits  industriels  sont  les  plus  nombreux,  pierres  tail-^ 
lées,  pierres  polies,  os,  bois,  corne,  poterie. 
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L'état  social  et  les  mœurs  de  ces  populations  fait  l'objet  d'une 
étude  fort  intéressante  de  la  part  de  M.  Inostranzeff  et  constitue 
une  grosse  partie  de  cet  ouvrage. 

COMMUNICATION 

•  ....  . 

0RI6INE  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 

PAR   M.   GABRIEL  DE  MORT1LLET1 

Note  pjés entée  par  M.  Chantre 

Les  importantes  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  la  .com- 
munication de  notre  confrère  M.  Gornevin  sur  la  domestication 
dn  cheval  avaient  attiré  l'attention  de  mon  savant  maître, 
M.  Gabriel  de  Mortillet,  et,  quelques  jours  après,  il  m'envoyait, 
pour  l'offrir  à  la  Société,  la  primeur  d'un  article  qu'il  venait 
de  rédiger  pour  son  traité  de  paléoéthnologie  ou  anthropologie 
préhistorique.  Les  vacances  sont  arrivées  sans  que  j'aie  pu  com- 
muniquer ce  travail  à  la  Société  et  le  livre  a  paru.  Voici  néan- 
moins cet  article. 

ORIGINE   DE   LA   DOMESTICATION 

Les  animaux  domestiques  apparaissent  dans  l'Europe  occi- 
dentale, tous  ensemble,  à  un  même  moment,  associés  à  une 
civilisation  toute  nouvelle,  arrivant  d'un  seul  bloc.  Ils  ont  donc 
été  importés,  tout  comme  la  civilisation  qu'ils  accompagnaient. 

Gène  sont  point  là,  entant  qu'animaux  domestiques,  des 
produits  indigènes,  mais  bien  des  produits  étrangers  introduits 
dans  le  pays  par  de  nouveaux  arrivés,  par  des  envahisseurs. 

La  domestication,  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  est  un 
fait  immense,  une  découverte  des  plus  importantes,  découverte 
qui  demandait  un  homme  de  génie  comme  il  s'en  produit  rare- 
ment. Maintenant  que  nous  vivons  au  milieu  des  animaux 
domestiques,  il  nous  semble  que  c'est  une  chose  toute  simple. 
Pas  si  simple  qu'on  est  porté  à  le  croire,  puisque,  pendant  les 

*  Extrait  de  son  ouvrage,  Le  Préhistorique» 
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milliers  de  siècles  des  temps  quaternaires,  aucune  domestica- 
tion n'a  eu  lieu. 

L'idée  de  domestication  a  dû  naître  et  se  développer  sur  un 
point,  et  sur  ce  point  devaient  se  trouver  réunis  tous  les  repré- 
sentants ancestraux  do  nos  principaux  domestiques.  Quel  est 
le  point  de  l'ancien  mpnde  qui  remplit  cette  condition  ?  C'est 
l'espace  compris  entre  la  Méditerranée,  l'Archipel,  la  mer 
Noire,  le  Caucase,  la  mer  Caspienne,  le  nord  des  vallées  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate.  En  d'autres  termes,  l'Asie  Mineure, 
l'Arménie  et  le  versant  sud  du  Caucase.  Là  seulement  se  trou- 
vaient réunis  le  cheval  sauvage,  l'urus,  l'égagre,  le  mouflon 
et  le  sanglier.  C'est  là  où,  d'autre  part,  viennent  aboutir  les 
chiens  sauvages  et  le  sanglier  de  l'Inde.  Ce  centre  de  domesti- 
cation peut  s'étendre  un  peu  vers  l'est  du  côté  des  montagnes 
qui  séparent  l'Inde  de  la  Sibérie,  mais  ne  descendait  pas  vers 
le  sud,  et  surtout  n'atteignait  pas  l'Egypte  vers  le  sud-ouest. 
En  effet,  d'une  part  les  lévriers,  premiers  chiens  domestiques 
en  Egypte,  ne  se  montrent  pas  en  Europe  pendant  l'époque 
Robenhausienne;  d'autre  part,  le  cheval  domestique  n'a  été 
introduit  en  Egypte  qu'après  les  rois  pasteurs,  au  commence- 
ment de  la  dix-huitième  dynastie,  dans  le  dix-huitième  siècle 
avant  notre  ère.  Le  premier  équidé  domestique  de  l'Egypte  a 
été  l'âne}  animal  d'origine  africaine.  Cette  absence  de  l'âne, 
animal  fort  utile,  vivant  de  peu  et  nous  aidant  très  bien  dans 
nos  climats  est  aussi  une  preuve  que  la  civilisation  de  la  pre- 
mière grande  migration  qui  a  envahi  l'Europe  ne  venait  point 
du  sud-ouest  de  l'Asie,  qui  contient  à  l'état  sauvage  des  équidés 
se  rapportant  à  l'âne,  comme  l'onagre,  qui  habite  les  bords  de 
l'Indus  et  s'étend  jusque  dans  la  Perse,  ou  bien  l'hémione,  de 
la  haute  Asie  et  de  la  Mongolie,  que  sont  venus  nos  premiers 
animaux  domestiques. 

Un  fait  qui  confirme  cette  assertion,  c'est  que  les  races  d'ani- 
maux d'Angora,  ville  située  entre  Constantinople  et  Erzerum, 
presque  au  centre  de  la  région  dont  il  est  question,  sont  les 
plus  domesticables  et  les  plus  domestiques. 
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COMMUNICATION 

LES  ROCHERS  SCULPTÉS  ET  LES  PIERRES  A  BASSINS 

DE   L'AMÉRIQUE 

PAR   M.    LE   D »"   R  A  U 

M.  de  Milloué  communique  à  la  Société  quelques  passages 
du  livre  de  M,  le  docteur  Charles  Rau,  de  Washington,  intitulé: 
Cup-saped  and  other  lapidarian  sculptures  of  America* 
Après  une  courte  notice  sur  les  pierres  à  ccuelleset  à  bassins 
et  les  roches  sculptées  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  M.  Rau  résume 
les  descriptions  de  monuments  semblables  découverts  par 
divers  savants  dans  l'Amérique  du  Nord  et  dans  l'Amérique 
Centrale,  en  taisant  ressortir  la  similitude  qui  existe  entre  ces 
pierres  et  celles  du  vieux  monde.  L'auteur  signale  d'abord  des 
objets  qu'il  appelle  piérides  à  marteau,  à  cause  de  l'emploi 
qu'il  leur  attribue.  Ces  pierres,  habituellement  de  forme  ovoïde, 
portent  une  ou  deux  petites  excavations  correspondant  avec  la 
place  qu'occuperaient  le  pouce  et  le  médium  de  la  main  qui 
les  tiendrait  par  leur  extrémité  la  plus  mince. 

D'autres  pierres  plates,  de  diverse  nature,  mais  générale- 
ment en  pierre  dure,  sont  creusées  de  cavités  de  1  pouce  à 
i/2  pouce  et  de  diamètre,  sur  i/2  pouce  de  profondeur, 
disposées  assez  près  les  unes  des  autres  au  nombre  de  trois  à 
cinq  et  quelquefois  neuf.  L'auteur  suppose  qu'elles  ont  servi  à 
recevoir  et  tenir  en  place  des  noix  ou  des  noisettes  qu'on  brisait 
ensuite  d'un  seul  coup  au  moyen  d'une  pierre  plate  qui  se 
rencontre  presque  toujours  à  côté  desdites  pierres  perforées^ 
On" trouve,  du  reste,  aussi  avec  ces  pierres  de  grandes  quantités 
de  coquilles  de  noix  ou  autres  fruits  à  écaille  dure. 

Dans  différentes  parties  de  l'Amérique,  surtout  dans  l'Ohio, 
on  trouve  des  pierres  plates  et  des  blocs  isolés  creusés  d'une 
seule  ou  de  plusieurs  cavités,  de  3  à  15  pouces  de  diamètre  sur 
une  profondeur  proportionnelle  qui  varie  de  1  à  6  pouces,  qui 
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auraient  pu  servir  de  mortier  à  broyer  le  grain  et  les  couleurs. 
Des  parcelles  de  couleurs  demeurées  au  fond  de  quelques-unes 
de  ces  cavités  appuient  cette  supposition.  On  sait,  du  reste,  que 
dans  plusieurs  parties  de  l'Amérique,  les  Indiens  emploient 
encore  des  mortiers  de  pierre,  absolument  semblables,  pour  les 
mêmes  usages. 

Des  blocs  isolés  de  toute  dimension,  depuis  quelques  pouces 
jusqu'à  plusieurs  pieds  cubiques,  présentent,  comme  en  Europe, 
des. séries  d'écuelles,  de  dimensions  et  de  nombre  variables, 
creusées  tantôt  sur  leur  face  supérieure,  tantôt  sur  les  faces 
latérales,  tantôt  sur  toutes  les  surfaces  des  blocs.  La  disposition 
de  ces  écuelles  sur  des  plans  fortement  inclinés  ou  même  per- 
pendiculaires, rend  inadmissible  la  supposition  de  leur  emploi 
comme  mortiers.  Quelques-unes  de  ces  écuelles  sont  entourées 
de  un  ou  de  plusieurs  cercles  concentriques  creusés  en  gorge, 
tantôt  fermés,  tantôt  coupés  par  une  rigole  rectiligne  partant 
de  la  circonférence  intérieure  et  dépassant  un  peu  le  cercle 
extérieur.  L'auteur  rapprocbe  cette  disposition  des  sculptures 
identiques  de  l'Europe  et  de  l'Inde  et,  en  ce  qui  concerne  ce 
dernier  pays,  rappelle  que  de  nos  jours  encore,  on  fait  de 
semblables  figures  comme  représentations  de  Mahâdéo  ou 
Civa  et  du  Linga. 

Il  signale  enfin  l'existence  de  roebes  sculptées  soit  d'écuelles, 
soit  de  figures  d'hommes,  d'animaux,  d'objets  divers  et  de 
signes  ressemblant  à  des  caractères  d'écriture,  qui  ont  le  plus 
grand  rapport  avec  les  rochers  sculptés  de  l'Europe.  Les^ 
sculptures  de  Bald  Friar  Rock  (Ghiriqui)  principalement 
semblent  presque  identiques  aux  sculptures  sur  les  roches  de 
l'Angleterre. 

M.  Arloing  cède  la  présidence  à  M.  Sicard,  et  termine  son 
étude  sur  les  caractères  ostéologiques  qui  différencient  l'âne 
du  cheval. 
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COMMUNICATION 

CARAÇTtQE*  OSTÉOLOftlQUES  DIFFÉRENTIELS  DE  l'ANC 
DU  CHEVAL  ET  DE  LEURS  HYBRIDES 

PAR   LE  Dr  S.   ARLOING 

Les  fouilles,  que  les  paléontologues  poursuivent  avec  ardeur 
dans  les  terrains  et  le  sol  des  cavernes  de  la  période  quaternaire, 
ont  mis  au  jour  un  nombre  considérable  d'os  d'équidés.  Presque 
toujours  oes  os  sont  attribués  au  cheval,  rarement  à  Fane,  et, 
jusqu'à  présent,  la  distinction  â  presque  toujours  reposé  sur 
la  différence  de  volume. 

Une  détermination  basée  sur  de  pareils  caractères  est  bien 
incertaine;  aussi  conçoit-on  que  les  personnes  qui  s'intéressent 
au  passé  des  équidés  aient  dirigé  leur  attention  sur  ce  point 
d'anatomie  comparative,  afin  de  restreindre  les  chances 
d'erreur. 

Dans  une  note  sur  les  équidés  de  la  faune  quaternaire, 
insérée  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences 
(t.  LXVI,  p.  35),  M.  A.  Sanson  faisait  remarquer  que  Ton 
voit  presque  toujours  figurer  YEquus  caballus  sur  les  listes 
de  cette  faune,  sans  indication  des  caractères  à  l'aide  des- 
quels une  telle  détermination  spécifique  a  pu  être  établie.  «  Il 
ne  parait  pas  possible  à  M.  Sanson  de  dépasser,  en  ne  disposant 
que  de  dents  molaires  isolées,  de  fragments  de  maxillaire 
pourvus  d'incisives  et  quelquefois  d'os  des  membres,  entiers 
ou  brisés,  la  diagnose  du  genre,  de  distinguer,  par  exemple, 
YBquus  asinus  d'un  Equus  caballus  quelconque.  » 

A  l'appui  de  son  opinion,  M.  A.  Sanson  compare  les  dents  et 
les  os  des  membres  d'un  cheval  et  d'un  âne,  et  fait  ressortir 
que  les  différences  de  dimensions  invoquées  par  les  paléontolo- 
gistes sont  tout  à  fait  insuffisantes  pour  asseoir  un  jugement 
certain.  «  Parmi  les  pièces  isolées  du  squelette,  une  seule  (à 
l'avis  de  M.  Sanson),  serait  vraiment  caractéristique...  » 
savoir,  l'apophyse  orbitaire  du  frontal  dont  la  forme  si  nette- 
ment tranchée  peut  exclure  toute  confusion*  En   terminant  sa 


S.  ARLOING   —   CARACTÈRES  OSTEOLOOIQUES  '  237 

note,  M.  Sanson  conclut  «  qu'il  y  a  lieu  de  rester  dans  le  doute 
sur  l'espèce  des  équidés  quaternaires  dont  on  ne  possède  que  des 
dents,  des  fragments  de  mâchoires  ou  des  os  des  membres, et  de 
ne  point  les  attribuer  tous,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent 
sans  plus  ample  information,  résolument  à  YEquus  caballus. 

La  lacune  que  signale  M.  Sanson  est  trop  réelle.  Les 
livres,  ainsi  que  les  monographies  d'anatomie  comparée  ou 
d'anatomie  vétérinaiiv  français  et  étrangers,  sont  à  peu  près 
muets  sur  les  caractères  ostéologiques  différentiels  de  l'âne  et 
du  cheval.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  personne  se  soit  occupé  du 
sujet.  Je  citerai,  par  exemple,  les  travaux  de  M.  Goubaux 
intitulés  :  Mémoire  sur  les  caractères  anatomiques  différentiels 
de  l'âne  et  du  cheval  et  Observations  relatives  au  squelette 
des  mulets  solipèdes,  publiés,  l'un,  dans  le  Journal  de 
médecine  vétérinaire  de  VEcole  de  Lyon  (1865)  ;  l'autre* 
dans  les  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie  (1853). 
Mais  cet  anatomist  j  ne  s'était  pas  proposé  de  faciliter  les  déter- 
minations zoologiques;  aussi  les  différences  qu'il  a  signalées 
entre  les  os  des  solipèdes  sont  peu  nombreuses  et  incapables 
de  suffire  aux  desiderata  de  la  paléontologie. 

On  était  donc  réduit  à  l'unique  caractère  indiqué  par  M.  San- 
son (1873),  caractère  qui  avait  été  à  peu  près  signalé  avant  lui 
par  M.  Goubaux  (1865),  et  que  M.  Lecoq  ne  manquait  pas  de 
faire  connaître  chaque  année  dans  son  cours  d'anatomie,  à  l'École 
vétérinaire  de  Lyon.  C'était  bien  peu.  Il  fallait,  ou  se  résigner 
à  reconnaître  l'impuissance  de  l'anatomie,  ou  bien  chercher 
encore  à  résoudre  le  problème. 

Les  conversations  que  nous  avions  eues  aVec  plusieurs  per- 
sonnes vouées  aux  études  paléontologiques  nous  avaient  fait 
examiner  avec  soin  le  squelette  de  l'âne.  Nous  avions  entrepris 
ce  travail,  lorsque  M.  Piètrement,  dan*  sa  >avante  étude  sur 
quelques  points  de  l'histoire  du  cheval  {Recueil  de  médecine 
vétérinaire,  1875),  s'est  demandé  s'il  fallait  absolument  s'en 
tenir  aux  conclusions  négatives  de  M.  Sanson  ou  compter 
sur  le  résultat  heureux  de  nouvelles  recherches.  Nous  pôssé- 
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dions  déjà  un  certain  nombre  de  caractères  différentiels  encore 
inconnus  et  nous  nous  sommes  permis  de  répondre  à  M.  Piè- 
trement que  nous  partagions  ses  espérances. 

Cette  affirmation  peut  sembler  présomptueuse,  si  Ton  songe 
que  l'un  des  plus  grands  naturalistes  modernes,  celui  qui  a  fait 
revivre  sous  nos  yeux  tout  un  monde  depuis  longtemps  éteint, 
a  renoncé  à  trouver  «  un  caractère  ostéologique  qui  distinguât 
l'âne  dp  cheval,  »  (V.  Flourens,  Ontologie  ou  Etude  des 
êtres,  p.  7).  Mais  nous  dirons,  pour  mettra  notre  modestie  à 
l'abri  de  toute  atteinte,  que  Guvier  ne  se  plaçait  pas  au  point 
de  vue  que  nous  poursuivons  aujourd'hui  et  qu'à  l'époque  où  il 
écrivait  ces  mots,  on  n'appliquait  pas  à  l'étude  de  l'ostéologie 
les  moyens  dont  on  fait  maintenant  un  fréquent  usage. 

Hâtons- nous  de  dire*  que  notre  travail  n'a  pas  la  prétention 
de  lever  tous  les  doutes  et  d'aplanir  toutes  les  difficultés.  Cer- 
taines pièces  du  squelette  ont  lassé  notre  patience,  et  nous  les 
avons  abandonnées  sans  avoir  trouvé  une  différence  vraiment 
caractéristique.  Que  le  lecteur  veuille  bien  nous  pardonner,  si 
nous  le  poussons  quelquefois  dans  des  détails  minutieux  où  les 
différences  se  traduisent  en  degrés  et  en  chiffres.  La  difficulté 
du  problème  à  résoudre  sera  notre  excuse.  Au  surplus,  il  s'agit 
de  guider  le  paléontologiste  dans  ses  déterminations;  il  n'y 
a  donc  pas  de  grands  inconvénients  à  se  servir  des  procédés 
d'investigation  qui  sont  usuels  en  anthropologie.  A  vrai  dire,  il 
y  a  même  un  avantage  sérieux  à  chiffrer  certaines  différences, 
car  les  plus  ou  moins ,  les  à  peu  près  et  les  environ  laissent 
souvent  l'esprit  incertain.  Les  mesures  n'ont  pas  ces  incon- 
vénients. Elles  fournissent  un  terme  de  comparaison  exact, 
facile  à  trouver  et  toujours  invariable  ;  enfin,  une  mesure  enlève 
tout  scrupule  choz  un  observateur  timoré  et  consciencieux. 

Nous  espérons  que  ce  travail,  incontestablement  utile  aux 
paléontologues,  rendra  quelques  services  aux  anthropologistes 
qui  s'occupent  d'ethnologie,  car  il  contient  des  renseignements 
sur  l'influence  qu'exerce  l'un  ou  l'autre  des  ascendants  sur  les 
caractères  du  squelette  des  descendants. 


>'• 
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Nous  suivrons,  dans  lVxamen  que  nous  entreprenons,  Tordre 
adopté  en  ostéologie,  c'est-à-dire  que  nous  étudierons  d'abord 
le  tronc,  en  commençant  par  la  tête,  et  nous  terminerons  par 
les  membres. 

6  1er.  —  TÊTE 

Avant  d'exposer  les  différences  que  présente  la  tête  osseuse 
de  l'âne,  lorsqu'on  la  compare  à  celle  du  cheval,  nous  croyons 
utile  d'examiner  les  changements  que  les  progrès  de  l'âge 
impriment  à  cette  région,  afin  de  mettre  de  côté,  dans  les 
caractères  différentiels,  tout  c?  qui  ne  serait  pas  absolnment 
et  nécessairement  des  différences. 

a)  Modifications  apportées  par  Vâge 

L'âge  entraine  des  modifications  qui  portent  sur  la  forme  de 
certaines  régions  de  la  tête,  sur  le  développement  des  particu- 
larités extérieures  des  os,  sur  la  forme  du  crâne  et  ses  rapports 
avec  la  face. 

1°  On  a  remarqué  que  le  développement  de  la  protubérance 
occipitale^  de  la  crête  pariétale  ou  temporale,  du  tubercule 
lacrymal  augmente  avec  l'âge  dans  la  tête  des  équidés.  Le  trou 
sourcilier,  qui  est  souvent  incomplet  dans  la  jeunesse,  devient 
toujours  un  véritable  trou  quand  l'animal  avance  en  âge.  Chez  les 
très  jeunes  équidés,  le  frontal  est  bombé  ;  cet  os  et  les  sus-nasaux 
deviennent  pleins  lorsque  les  animaux  se  développent  ;  quelque- 
fois même  la  ligne  des  sus-nasaux  se  creuse  dans  la  vieillesse. 

On  sait,  depuis  longtemps,  que  la  région  sus -maxillaire, 
d'abord  convexe,  se  déprime  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure 
que  les  molaires  sont  chassées  de  leurs  alvéoles.  On  sait  aussi 
que  les  intermaxillaires  s'allongent  et  que  le  bord  postérieur  de 
la  partie  droite  du  maxillaire  inférieur  s'amincit  au  point  de 
devenir  tranchant  chez  les  solipédes  très  âgés.  Nous  n'insis- 
terons pas  sur  ces  changements  qui  ont  cours  dans  tous  les 
traités  plus  ou  moins  savants  sur  l'âge  des  animaux  domes- 
tiques. 
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Il  est  bon  de  signaler  un  changement  de  la  courbure  de 
l'apophyse  orbitaire  du  frontal  qui  entraîne  un  déplacement  du 
grand  axe  vertical  de  l'orbite.  Sur  les  jeunes  tôtes,  cet  axe 
prolongé  rencontrerait,  d'un  côté,  le  conduit  auditif  externe  ; 
de  l'autre,  l'implantation  des  incisives  supérieures  ;  tandis  que, 
sur  les  têtes  d'animaux  âgés,  cet  axe  s'abaisse  en  avant  et  suit 
une  ligne  qui  réunirait  l'extrémité  inférieure  de  l'apophyse 
malaire  au  sommet  de  la  protubérance  occipitale  externe. 

2°  Toute  proportion  gardée,  le  crâne  cérébral  est  moins 
rétréci  en  arrière  des  apophyses  orbitaires,  dans  le  jeune  sujet 
que  dans  l'adulte.  Quant  au  crâne  cérébelleux,  il  s'allonge 
quand  l'animal  vieillit,  conséquence  naturelle  du  développe- 
ment de  la  protubérance  externe. 

3°  L'aire  de  la  face  augmente  légèrement  dans  la  première 
période  de  la  vie,  et  l'angle  facial  se  ferme  légèrement  avec 
l'âge,  d'après  les  mesures  que  nous  avons  prises  sur  les  équidés 
domestiques. 

Ces  changements  étant  bien  établis,  nous  allons  étudier  les 
caractères  extérieurs  de  la  tête  osseuse  des  équidés.  Dans  cette 
étude,  nous  examinerons  les  caractères  des  différentes  régions, 
et  enfin  ceux  qui  peuvent  se  déduire  des  rapports  du  crâne 
et  de  la  face. 

b)  Configuration  des  os  de  la  tête 

Il  ne  sera  question  que  des  os  qui  offrent  quelques  carac- 
tères distinctifs  importants. 

Occipital.  —  Si  l'on  compare  l'occipital  de  l'âne  à  celui  du 
cheval,  on  trouve,  dans  cet  os,  trois  parties  dont  les  caractères 
permettent  jusqu'à  un  certain  point  de  reconnaître  sa  prove- 
nance. 

Le  squelette  de  l'âne  adulte  se  fait  remarquer  par  un  grand 
développement  de  toutes  les  crêtes  ou  saillies  destinées  à 
l'implantation  des  muscles  ou  des  ligaments.  Aussi  la  protubé- 
rance occipitale  externe  est-elle  plus  élevée  et  plus  renversée 
en  arrière  que  dans  le  cheval.  Elle  surplombe  la  crête  occipitale 
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sur  laquelle  se  fixe  la  eorde  du  ligament  cervical.  Gomme  ttoUs 
le  verrons  plus  loin,  le  développement  de  cette  protubérance 
entraîne  des  changements  dans  le  mode  d'union  de  l'extrémité 
supérieure  avec  la  face  antérieure  de  la  tête. 

L'apophyse  styloîde  de  l'occipital  est  parcourue,  ett  dehors, 
par  un  sillon  longitudinal  dans  lequel  rampe  l'artère  mastoï- 
dienne. Chez  l'âne,  ce  sillon  est  plus  profond  que  dans  le 
cheval,  et  bordé  supérieurement  d'un  ourlet  très  saillant»  Là 
facette  inférieure  des  condyles  de  l'occipital  empiète  su? 
l'extrémité  supérieure  de  l'apophyse  basilaire  dans  tous  les 
éqUidés  ;  mais  chez  l'âne,  l'origine  de  cette  apophyse  est,  pour 
ainsi  dire,  creusée  d'un  sillon  articulaire  transversal  beaucoup 
plus  profond  que  chez  le  cheval.  On  croirait  que  l'apophyse 
a  été  usée  sur  l'extrémité  antérieure  du  corps  de  l'atlas  pat1 
les  mouvements  d'inclinaison  latérale  de  la  tête.  On  retrouve 
ce  dernier  caractère  sur  le  bardot;  il  manque  sur  le  mulet. 

Frontal.  —  M.  Gkrabaux,  dans  l'opuscule  cité,  a  écrit  que 
l'apo^hysé  orbitaire  du  frontal  de  l'âne  «  est  relativement  plus 
développée  eu  largeur,  ou  d'avant  en  arrière,  que  celle  du 
cheval.  »  Il  ajoute  «  que  son  bord  Antérieur  est  beaucoup  plus 
rugueux,  et  que  c'est  vraisemblablement  â  cause  de  cette 
dernière  disposition  que  l'œil  de  l'âne  est  plus  coutert  que 
celui  du  dhétal.  » 

M.  Sansdn  a  attribué  â  péU  pfès  les  môittea  6aràétèi»ôs  à 
l'appareil  orbitaifé  du  frontal  de  l'âué.  Mais  il  dit,  eh  bfetft, 
que  son  bord  antérieur^  ft  <JUi  féprésérité  chez  lés  éheVatix  un 
àtû  de  céfrélé,  se  montre  dhez  lés  fines  éU  foffoe  dé  Y  otiVért.* 
Cet  observateur  ajouté  à  Ce  détnléf  cârâdtère  une  si  grande 
importance,  qu'il  écrit  un  peu  plus  bas  qu'à  défaut  de  dtfâne 
entier  il  exclut  toute  Chance  d'erréUf.  (V.  Comptes  tendue  de 
l4  Académie  dés  sciences  >  1873,  p.  57.) 

J'ai  pu  retrouver  d'une  maniéré  constante  le  caractère  ittdlc{tié 
pal*  M.  GoubaUt.  Quant  klà  disposition  en  V  ouvert,  signalée 
par  M.  âanson,  elle  n'efcisté  pas*  toujours.  Bile  est  très  tûàï* 
quéesur  certaines  têtes,  sans  aucun  doute;  mais  nous  potféédôiis 
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dans  notre  collection  plusieurs  exceptions  sur  lesquelles  le  bord 
antérieur  de  l'apophyse  orbitaire  n'est  pas  entamé  par  des  échan- 
crures  irrégulières,  en  face  du  trou  sourcilier.  Sur  ces  têtes, 
l'arcade  de  l'orbite  suit  une  courbe  aussi  régulière  et  aussi 
gracieuse  que  dans  le  cheval.  Seulement,  sur  ces  pièces, 
l'apophyse  s'élargit  à  son  sommet  sans  s'appuyer  sur  le  zygo- 
matiqiïe  par  toute  son  étendue,  de  telle  sorte  qu'il  existe,  vers 
l'angle  temporal  de  l'orbite,  une  petite  échancrure  dont  le 
sommet  est  dirigé  en  haut  et  en  dehors  (V.  plus  loin  orbite). 

Il  m'avait  paru,  sur  quelques  sujets,  que  le  trou  sourciller 
s'ouvrait  plus  près  du  bord  antérieur  de  l'apophyse  chez  le  che- 
val que  chez  l'âne;  mais  j'ai  constaté  que  la  situation  de  cet 
orifice  est  exposée  à  varier  et  qu'il  est  impossible  d'en  faire  un 
caractère  différentiel.  Il  en  est  de  même  de  la  région  moyenne 
du  frontal  qui  est  tantôt  plane,  tantôt  convexe. 

Lacrymal.  —  Cet  os  présente  un  excellent  caractère  difle- 
rentiel  facile  à  bien  apprécier  sur  les  animaux  adultes.  Ce  ca- 
ractère porte  sur  la  position  du  tubercule  lacrymal.  Dans  le 
cheval,  ce  tubercule  repose  sur  l'os  lacrymal,  à  quelque  dis- 
tance du  bord  antérieur.  Dans  l'âne,  il  est  reporté  sur  ce  bord  ; 
sa  base  empiète  même  sur  l'os  nasal.  Nous  possédons  une  jeune 
tête  d'âne  sur  laquelle  le  tubercule  d'insertion  de  l'orbiculaire 
apparaît  sous  l'aspect  d'un  petit  monticule  surbaissé,  divisé, 
dans  son  milieu,  par  la  suture  lacrymo -nasale.  Le  tubercule 
lacrymal  du  mulet  ressemble  à  celui  du  cheval. 

Petit  sus-maxillaire  ou  inter-maxillaire.  —  Au  dessus 
du  trou  incisif  du  cheval,  la  suture  des  inter-maxillaires  offre 
un  sillon  plus  ou  moins  profond  qui  se  confond  en  arrière  avec 
l'onverture  des  cavités  nasales. 

Dans  l'âne,  cette  échancrure  est  remplacée  par  un  tuber- 
cule dont  le  sommet  se  renverse  plus  ou  moins  en  avant, 
suivant  l'âge  du  sujet.  La  présence  de  ce  tubercule  fait  que 
si  l'on  regarde  les  inter-maxillaires  de  profil,  en  plaçant  le 
front  parallèlement  au  sol,  la  symphyse  de  ces  os  figure  une 
console. 
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Ce  tubercule  inter-maxillaire  est  très  développé  chez  le 
bardot  ;  il  manque  habituellement  chez  le  mulet. 

Cornet  inférieur.  — Nous  avons  vu,  après  M.  Goubaux.que 
cet  os  «  avorte  toujours  dans  le  déveleppement  de  sa  base  ou 
de  son  extrémité  postérieure.  Il  en  résulte  que  les  deux  parties 
du  sinus  maxillaire,  toujours  distinctes  chez  le  cheval,  sont  en 
communication  très  large  et  directe  Tune  avec  l'autre  chez 
l'âne.  » 

Temporal.  —  M.  Sanson  indique  la  largeur  du  conduit  au- 
ditif externe  de  l'âne.  Nous  ajouterons  que  les  crêtes  et  les  émi- 
nences  styloïdes  qui  garnissent  la  portion  tubéreuse  du  temporal 
sont  habituellement  plus  développées  dans  le  cheval. 

Nous  avons  vu  encore  :  1°  que  l'apophyse  zygomatique  est 
plus  élevée  et  plus  renversée  sur  la  fosse  temporale  dans  l'âne 
que  dans  le  cheval  ;  2°  que  l'éminence  sus-condylienne  du  tem- 
poral est  plus  circonscrite  et  mieux  détachée  sur  le  premier  de 
ces  animaux  ;  3°  que  la  fossette  siluée  en  dedans  de  cette  émi- 
nence  est  plus  étroite  et  plus  profonde  sur  le  temporal  de  l'âne 
que  sur  le  temporal  du  cheval  ;  4°  que  le  condyle  est  plus  con- 
cave transversalement  chez  l'âne  que  chez  le  cheval. 

Mais  toutes  ces  différences  sont  légères,  et  comme  elles  se 
présentent  à  des  degrés  divers,  elles  sont  difficiles  à  bien  juger. 
Le  temporal  du  mulet  et  surtout  du  bardot  rappelle  le  tempo- 
ral de  l'âne  plutôt  que  celui  du  cheval, 

Maxillaire  inférieur.  —  Cet  os  n'offre  aussi  que  des  dif- 
férences secondaires.  Le  condyle  du  maxillaire  de  l'âne  présente 
une  convexité  plus  marquée  que  celui  du  cheval  ;  son  col  est 
aussi  plus  accusé,  et,  souvent,  la  partie  interne  du  condyle  est 
aplatie  de  dessus  en  dessous,  déprimée  sur  sa  face  supérieure, 
par  un  plan  articulaire  qui  regarde  en  arrière  et  en  haut.  Il 
semble  aussi  que,  chez  les  ânes,  la  partie  droite  soit  plus  rétrécie 
et  la  partie  recourbée  parsemée  de  lignes  rugueuses  plus  déve- 
loppées que  chez  le  cheval.  Nous  le  répétons,  ce  sont  là  des  ca- 
ractères qui  peuvent  étayer  des  présomptions,  mais  qui  sont 
insuffisantes  pour  asseoir  un  diagnostic  certain.  Quant  à  l'apo* 
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physe  coronolde,  sa  forme,  sa  largeur,  sa  direction  varient 
beaucoup  et  dans  l'âne  et  dans  le  cheval. 

Dents.  —  Les  caractères  différentiels  portant  sur  ces  organes 
sont  fort  utiles,  car  les  dents  se  conservent  admirablement  dans 
les  couches  terrestres  ou  à  la  surface  du  sol.  Nous  les  résumons 
d'après  un  mémoire  de  M.  Riltimeyer,  intitulé  :  Beitragt  xUr 
Kènntuiss  der  fossilen  Pferde  und  zu  einer  vergleichenden 
Odontographie  der  Hïdfthiere  in  AUgemeinen,  1873  (Con- 
tribution à  l'étude  de*  chevauî  fossiles,  avec  une  odontogra- 
phie comparative  des  ongulés  en  général).  M.  Riitimeyer  a 
signalé  les  différences  suivantes  : 

a  Les  trois  avant-molaires  sont  dans  un  rapport  constant 
avec  les  trois  arrières-molaire*,  aussi  bien  dans  l'âne  que  dans 
le  cheval;  mais  chez  l'âne,  les  avant- molaires  réunies  forment 
une  bande  plus  courte  que  chez  le  cheval.  Par  conséquent, 
chacune  des  avant-molaires  de  l'âne  aura  une  surface  de  frot- 
ment  proportionnellement  plus  large  et  plus  courte  que  celles 
du  cheval.  Il  en  résulte  encore  que  le  B  gothique  figuré  par  les 
lames  d'émail  est  plus  trapu  ,  et  l'appendice  de  la  boucle  anté- 
rieure plus  large  et  moins  allongé  dans  l'âne  que  dans  le  cheval. 

c)  Configuration  des  régions  de  la  tête 

On  peut  comparer  la  tête  à  une  pyramide  qiiàdfàngulaife 
dans  laquelle  on  distingue  quatre  faces,  une  base  et  ttii  sôtiimet. 

a)  Fàcè  ANïèflLEURË.  —  Oh  y  reconnaît  quatre  frê'gioiiS  : 

1°  La  régions  pariétale  a  pour  base  l'occipital  et  les  paHétad  i. 
Cette  région  est  plus  élevée  dans  l'âne,  grâce  au  grand  dévelop- 
pement de  la  protubérance  occipitale  éitertié. 

2° Là  région  frontale  n'offre  pas  d'autres  caractères  différentiels 
qiie  ceux  tirés  de  la  forme  de  l'apophyse  ofbitÀife. 

3°  La  région  nasale  parait  plus  allongée  sur  l'âne.  Ainsi, 
dans  le  cheval,  le  sommet  du  prolongeaient  nasal,  ehcore  ap  - 
pelé  épine  nasale  aiitérièttre,  s'afrôte  le  plus  ordinairement  à 
detti  travers  '  de  doigt  au-dessus  dé  la  symphyse  des  inter- 
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maxillaires,  tandis  que  chez  Fane,  il  arrive  à  un  travers  de 
doigt  seulement,  surtout  chez  les  sujets  adultes  et  âgés. 

4°  La  région  incisive  présente  la  différence  tirée  de  la  pré- 
sence ou  de  l'absence  du  tubercule  conique  qui  surmonte  le 
conduit  incisif. 

b)  Face  postérieure. —  Elle  comprend  aussi  quatre  régions  : 

i°  La  région  sous-occipitale  nous  offre, sur  l'âne,  l'étranglement 
articulaire  de  l'apophyse  basilaire  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

2°  La  région  sous-sphénoïdale  nous  montre  les  caractères 
différentiels  déjà  signalés  à  propos  du  condyle  du  temporal  et 
des  parties  voisines. 

3°  La  région  sphéno-palatine  présente,  dans  le  plan  médian, 
l'ouverture  gutturale  des  cavités  nasales.  Cet  orifice  est  moins 
allongé  et  plus  large  dans  l'âne  que  dans  le  cheval»  Sur  le  pre- 
mier de  ces  animaux,  nous  avons  relevé  les  mesures  suivantes: 


ANES 

LVRQBUR 

LONGUEUR 

RAPPORT 

RAPPORT   MOTBN 

H*  1 

0.043 

0.053 

1.23 

2 

0.056 

0.07i 

1.96 

t. 32 

S 

0.043 

0.058 

1.34 

4 

0.037 

0.055 

1.48 

Sur  le  oheval,  nous  avons  trouvé  les  ohiffreB  ci-dessotil  : 


CHEVAUX 

LARGEUR 

LONGUEUR 

RAPPORT 

RAPPORT    MOYatt 

*•  1 

0.050 

0.064 

l.*8 

% 

0.049 

0.069 

MO 

1.44 

S 

0.055 

0.078 

1.49 

4 

0.035 

0.066 

1.69 

Ainsi,  dans  l'âne,  le  diamètre  transversal  de  l'orifice  posté- 
rieur des  cavités  nasales  est  au  diamètre  longitudinal  comme 
1  :1,32,  tandis  que  dans  le  cheval,  ces  diamètres  sont  ent^e 
eux  comme  1 :  1,44.  Par  conséquent,  cet  orifice  est  plus  allongé 
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sur  le  cheval  que  sur  l'âne.  Il  fournira  donc  un  caractère  bon  à 
consulter. 

4°  La  région  palatine  ne  nous  a  rien  montré  de  caractéristique 
ou  de  constant. 

c^Face  latérale.  —  Elle  comprend  trois  régions: 

1°  La  région  maxillaire  ne  possède  rien  d'intéressant  à  notre 
point  de  vue. 

2°  La  région  orbitaire  est  beaucoup  plus  importante.  Nous 
avons  signalé  plus  haut  la  position  du  tubercule  lacrymal. 
Quant  à  l'orbite,  sa  forme  est  différente  dans  l'âne  et  dans  le 
cheval. 

Dans  chaque  espèce,  l'entrée  de  l'orbite  varie  beaucoup.  Sur 
le  cheval,  elle  est  tantôt  régulièrement  arrondie, ce  qui  est  rare, 
tantôt  allongée  transversalement,  ce  qui  est  plus  commun  ; 
tantôt  allongée  verticalement,  ce  qui  l'est  un  peu  moins.  Ainsi 
sur  neuf  têtes  de  provenance  et  d'âge  divers,  nous  avons  trouvé 
les  deux  diamètres  égaux,  une  fois  ;  inégaux,  huit  fois,  et  sur  ces 
huit  têtes,  le  diamètre  horizontal  l'a  emporté  cinq  fois,  et  le 
diamètre  vertical  trois  fois.  Chez  l'âne,  M.  Lecoq  a  indiqué  la 
forme  presque  carrée  de  l'orbite,  forme  qui  est  surtout  déter- 
minée par  la  manière  dont  l'apophyse  orbitaire  s'unit  au  frontal. 
Mais  nous  avons  rencontré  des  orbites  dont  le  contour  supérieur 
figurait  un  arc  de  cercle  régulier.  Nous  avons  fait  remarquer 
précédemment  le  caractère  de  l'angle  temporal,  lorsque  le  bord 
antérieur  de  l'apophyse  orbitaire  est  régulièrement  arqué  ;  nous 
n'y  reviendrons  pas. 

En  mesurant  sur  l'âne  les  diamètres  de  l'orbite,  nous  avons 
constaté  sur  sept  animaux  différents  que  le  diamètre  vertical  ne 
l'a  emporté  qu'une  seule  fois  sur  le  diamètre  horizontal  ;  le  rap  - 
port  était  :  0,96. 

Sur  les  six  autres  têtes,  le  rapport  entre  les  deux  diamètres 
a  varié  entre  1,09  et  1,15,  et,  comme  dans  le  cheval,  ce  rapport 
n'a  jamais  été  supérieur  à  1,05,  nous  pouvons  conclure  que 
chez  l'âne  l'orbite  est  plus  large  et  moins  haut  que  dans  le  cheval. 

L'orbite  est  habituellement  carré  dans  le  mulet  et  le  bardot. 
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3°  La  région  temporale  présente  des  différences  d'une  moindre 
valeur.  Le  conduit  auditif  externe  serait  plus  large  sur  l'âne, 
d'après  M.  Sanson  ;  nous  n'avons  rien  vu  là  de  bien  caracté- 
ristique. La  fosse  temporale  de  l'âne  parait  plus  étroite  que  celle 
du  cheval,  au-dessus  de  la  fosse  condylienne,  ce  qui  tient  au 
renversement  sur  cette  fosse  du  bord  supérieur  tranchant  de 
l'arcade  zygomatique.  Ce  rétrécissement  a  pour  conséquence  de 
faire  paraître  la  partie  antérieure  de  la  fosse  plus  large  que 
dans  le  cheval.  Si  l'on  regarde  en  dessus  l'ouverture  large  qui 
fait  communiquer  la  fosse  temporale  du  cheval  avec  la  cavité 
orbitaire,  on  lui  trouve  un  contour  semblable  à  celui  d'un  corps 
régulièrement  piriforme,  tandis  que  sur  l'âne  ce  contour, 
rétréci  en  arrière,  s'évase  brusquement  en  avant. 

d)  Basb.  —  La  base  de  la  tête  est  limitée  en  avant  par  la  face 
postérieure  de  la  protubérance  occipitale  externe  dont  le  déve- 
loppement est  remarquable  chez  l'âne.  Les  particularités  qu'elle 
présente  ne  constituent  pas  des  caractères  différentiels  impor- 
tants. 

Mais  si  Ton  étudie  avec  soin  les  angles  qu'elle  forme  en 
s'unissant  à  la  face  antérieure  et  à  la  face  postérieure,  on  peut 
recueillir  des  renseignements  fort  utiles  à  la  solution  qui  nous 
occupe. 

En  s'appuyant  sur  la  face  postérieure  de  la  tête,  la  base  déter- 
mine nn  angle  que  nous  appellerons  basilo -occipital.  On 
mesurera  cet  angle  en  appliquant  une  branche  d'un  goniomètre 
tangentiellement  à  la  surface  de  l'apophyse  basiliaire,  et  l'autre 
sur  le  sommet  de  la  protubérance  occipitale  externe. 

En  s'appuyant  contre  la  face  antérieure]  de  la  tête,  la  base  dé- 
termine un  autre  angle  que  nous  nommerons  parié  to-occipit  al. 
On  le  mesurera  en  mettant  le  goniomètre  à  cheval  sur  le  som- 
met de  la  protubérance  occipitale  externe,  de  telle  sorte  que 
l'une  de  ses  branches  soit  tangente  à  l'origine  des  crêtes  parié- 
tales ou  temporales,  et  (l'autre,  au  contour  supérieur  du  trou 
occipital.   Nous  avons  mesuré  ces  deux  angles  sur  le  cheval, 


348  SBÀNGK  DU  8  NOVEMBRE  1882 

l'âne  le  mulet  et  le  bardot  ;  nous  avons  obtenu  les  valeurs  con- 
signées dans  le  tableau  ci-après  : 


ANGLE  BASILO-OCCIPITAL 

ANIMAUX 

CHEVAL 

ANE 

MULET 

BARDOT 

NVMiHOS 

osants 

DBOBIt 

USOftKt 

DEOftÈt 

1 

76 

82 

82 

87 

3 

78 

92 

83 

» 

» 

82 

92 

95 

» 

4 

82 

94 

» 

» 

5 

86 

95 

» 

» 

6 

87 

100 

» 

» 

7 

91 

100 

» 

» 

8 

103 

» 

» 

» 

Moyen.  85*  96* 

Moyenne  95" 

Moyen.  86*  17' 

Moyenne  87* 

ANGLE  PARIÉTO-OCCIPITAL 

ANIMAUX 

CHEVAL 

ANE 

MULET 

BARDOT 

fiotfé'wo» 

DlORKt 

DECMII 

DK9KI8 

PEOBÊ» 

1 

81 

77 

81 

81 

S 

83 

80 

87 

» 

a 

85 

83 

96 

» 

4 

90 

85 

» 

M 

s 

91 

87 

» 

» 

6 

94 

88 

» 

» 

7 

104 

89 

» 

» 

a 

102 

» 

» 

» 

Moyen.  91°  25 

Moyenne  ©VO 

Moyenne  81" 

Moyenne  81* 

Si,  maintenant,  on  examine  les  valeurs  inscrites  sur  le  tableau,, 
on  constate  que,  sur  les  sept  premiers  animaux,  l'angle  basilo- 
occipital  est  plus  grand  dans  l'âne  que  dans  le  cheval.  On  di- 
rait que  les  valeurs  de  l'angle  basilo-occipital  forment  une  série 
continue  dans  laquelle  l'âne  prendrait  rang  immédiatement  à  la 
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suite  du  cheval.  L'angle  pariéto-occipital  est  beaucoup  plus 
variable,  ce  qui  ne  doit 'pas  nous  étonner,  attendu  que  la  direc- 
tion du  front  est  souvent  modifiée.  Toutefois,  il  ressort  de  nos 
mesures  que  cet  angle  est  généralement  plus  ouvert  6ur  le  che- 
val que  sur  l'âne. 

En  résumé,  l'angle  ba*ilo-occipital  est  en  moyenne  de  85° 
sur  le  cheval,  de  95°  sur  l'âne.  Par  conséquent,  lorsqu'on  trou- 
vera sur  une  tête  l'angle  basilo  -  occipital  très  ouvert,  et 
l'angle  pariéto-occipital  plus  fermé,  il  y  aura  de  fortes  présomp- 
tions pour  qu'elle  soit  une  tête  d'âne.  Ces  présomptions  pourront 
devenir  une  certitude  si  ce  caractère  coexiste  avec  d'autres  que 
nous  avons  déjà  indiqués  ou  que  nous  ferons  connaître  pius  tard. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  chiffres  inscrits  au  n°  8. 
Ils  proviennent  d'une  tête  trouvée  dans  les  collections  de 
l'école  vétérinaire  de  Toulouse,  avec  indication  :  Tête  d'étalon 
anglais  âgé  de  quatre  ans.  Sur  cette  tête,  la  valeur  des  deux 
angles  basilo-occipital  et  pariéto-occipital  est  considérable  ; 
elle  s'éloigne  de  celle  que  nous  avons  obtenue  snr  le  cheval  et 
même  sur  l'âne  ;  aussi  examinerons-nous  cette  tête  d'une 
manière  particulière  à  la  fin  du  présent  paragraphe. 

Dans  le  mulet  et  le  bardot,  la  valeur  de  ces  angles  tient  le 
milieu  entre  l'âne  et  le  cheval.  On  remarquera  cependant  que 
le  mulet  se  rapproche  davantage  du  cheval  par  l'angle  basilo- 
occipital,  que  le  bardot  se  rapproche  davantage  de  l'âne  par 
l'angle  pariéto  -occipital.  Nous  reviendrons  en  temps  et  lieu  sur 
l'importance  de  ces  rapprochements. 

c)  Sommet.  —  Il  résulte  de  l'union  des  quatre  faces,  porte 
les  dents  incisives,  et  se  trouve  disposé  de  la  même  manière 
chez  tous  nos  équidés  domestiques. 

d)  Configuration  du  grane  epT  particulier.  —  Le  crâne 
joue  un  rôle  très  important  dans  les  classifications  anthropo- 
logiques. 

Nous  étions  donc  amcui»  à  examiner  les  caractères  cranio- 
logiques  de  l'âne  et  du  cheval  avec  le  plus  grand  soin.  Pour 
mieux  saisir  les  différences  qui  existent  entre  ces  deux  espèces 
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et  les  rendre  plus  faciles  à  apprécier  dans  la  pratique,  le  système 
des  mensurations  est  encore  le  meilleur';  nous  l'avons  appliqué 
au  crâne  du  cheval  et  de  l'âne,  en  nous  préoccupant  ensuite  du 
crâne  cérébral.  Le  compartiment  cérébelleux  peut  être  à  peu 
près  négligé. 

Nous  avons  mesuré  les  deux  diamètres  antéro-postérieur  et 
transversal,  en  supposant  le  crâne  inscrit 'dans  un  parallélo- 
gramme, dont  deux  côtés  seraient  tangents  aux  points  les  plus 
saillants  des  pariétaux,  et  dont  les  deux  autres  passeraient  en 
avant  du  conduit  auditif  externe  et  à  travers  les  trous  sourci- 
liers.  M.  Sanson  a  suivi  ce  procédé  dans  un  mémoire  sur  la 
nouvelle  détermination  d'un  type  spécifique  de  race  chevaline 
(V.  Journal  de  Vanatomie  et  de  la  physiologie,  de  M.  Gh. 
Robin,  1868,  p.  246).  Plus  tard,  dans  son  Traité  de  zoo- 
technie, 1874, 1. 1,  p.  40,  M.  Sanson  a  modifié  les  limites  infé- 
rieures de  la  cavité  cérébrale.  Il  nous  dit,  en  effet,  qu'elles  sont 
indiquées  par  une  ligne  qui  réunirait  l'extrémité  des  crêtes 
frontales. 

Il  importait  d'examiner  sérieusement  les  deux  opinions  de 
M.  Sanson.  C'est  ce  que  nous  avons  fait. 
-  Prenant  une  tête  de  cheval  sciée  longitudinalement,  si 
l'on  abaisse  une  perpendiculaire  du  sommet  de  l'apophyse 
crista-galli  sur  la  ligne  du  frontal,  et  si  l'on  trace  sur  le 
front  une  autre  ligne  perpendiculaire  à  la  première,  cette 
deuxième  ligne  passe  à  1  centimètre  environ  au-dessus  du 
trou  sourcilier.  Or,  cette  distance  est  à  peu  près  celle  qui  répond 
à  la  saillie  de  l'apophyse  crista-galli.  Par  conséquent,  la  véri- 
table limite  inférieure  du  crâne  cérébral  répond  bien  à  la  ligne 
qui  unit  les  trous  sourciliers  et  non  pas  à  celle  qui  joint  l'extré- 
mité des  crêtes  frontales. 

Conséquemment,  nous  ne  nous  sommes  pas  rangé  à  l'opinion  la 
plus  récente  de  M.  Sanson,  parce  qu'elle  s'éloigne  de  la  vérité. 

Cela  étant  dit,  voici  les  chiffres  que  nous  avons  obtenus,  en 
mesurant  les  deux  diamètres  en  ligne  droite. 


S.  ARLOING  —  CARACTERES  OSTEOLOGIQUES 


251 


• 

CHEVAL 

1 

ANIMAUX 

DIAMÈTRE 
LONGITUDINAL 

DIAMÈTRE 
TRANSVERSAL 

RAPPORT 

RAPPORT    MOYEN 

N*  1 

0,103 

0,096 

1,17 

* 

0,124 

0,101 

1,22 

a 

0,129 

0,098 

1,22 

4 

0,121 

0,098 

1,23 

1,24 

5. 

0,128 

0,102 

1,25 

6 

0,133 

0,104 

1,27 

7 

0,116 

0,088 

1,31 

ANE 

ANIMAUX 

DIAMÈTRE 
LONGITUDINAL 

DIAMÈTRE 
TRANSVERSAL 

RAPPORT 

RAPPORT    MOYEN 

N-  1 

0,100 

0,087 

1,15 

a 

0,104 

0,085 

1,12 

a 

0,116 

0,093 

1,24 

4 

0,111 

0,088 

1,26 

1,25 

a 

0,118 

0,091 

1,28 

• 

6 

0,114 

0,096 

1,29 

7 

0,120 

0,091 

1,31 

Si  on  étudie  individuellement  chacune  des  parties  de  ce 
tableau  obtenu  en  mesurant  des  crânes  d'animaux  de  prove- 
nance, de  taille  et  d'âge  différents,  parmi  lesquels  on  compte 
un  étalon  syrien,  un  étalon  anglais  et  des  sujets  de  diverses 
races  méridionales,  on  arrive  à  cette  conclusion,  formulée  déjà 
par  M.  Toussaint,  dans  un  travail  inédit,  que,  dans  l'âne  et 
le  cheval,  le  diamètre  transversal  du  crâne  est  toujours  plus 
court  que  le  diamètre  longitudinal. 

Il  n'y  aurait  donc  pas,  parmi  les  équidés,  de  crâne  brachycé- 
phale,  dans  le  sens  que  M.  Sanson  accorde  à  cette  qualification, 
puisque,  d'après  ce  savant,  le  crâne  mériterait  ce  nom  a  lors- 

17 
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que  le  diamètre  transversal  remporte  sur  le  longitudinal  ». 
(Traite  de  zootechnie,  t.  I,  p.  41.)  Les  chevaux  dont  les 
mesures  crâniométriques  figurent  sous  les  numéros. 1  et  7 
étaient,  le  premier,  un  étalon  syrien,  le  second,  un  étalon  an- 
glais. Ces  animaux  représentent  les  types  les  plus  brachycé- 
phales  de  M.  Sanson.  (V.  Nouvelle  détermination  des  espèces 
chevalines  du  genre  equus,  Comptes -rendus  de  V Académie 
des  sciences.  1869.)  Néanmoins  le  diamètre  longitudinal  de 
leur  crâne  remporte  sur  le  transversal  tout  comme  dans  les 
autres  animaux  de  race  commune  qui  figurent  sur  le  tableau. 

N'insistons  pas,  car  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les 
idées  de  M.  Sanson  sur  les  types  spécifiques.  Toutefois,  nous 
ferons  remarquer,  avant  de  quitter  ce  sujet,  que  si  Ton  tient  à 
établir  des  types  brachycéphales  et  dolichocéphales  parmi  les 
animaux,  il  faut  renoncer  à  donner  à  ces  mots  le  sens  rigoureux 
qui  leur  appartient  et  déterminer  préalablement  le  rapport  du 
diamètre  crânien  qui  sera  comme  la  limite  entre  ces  deuxtypes. 
Ce  rapport,  M.  Sanson  ne  Ta  pas  encore  fait  connaître  ;  il  sera 
sans  doute  le  couronnement  de  ses  travaux  sur  la  question 
difficile  qu'il  a  abordée  depuis  plusieurs  années. 

Si.  au  lieu  d'étudier  séparément  les  deux  parties  de  ce 
tableau,  on  les  étudie  comparativement,  on  s'aperçoit  que  le 
crâne  de  l'âne  est  un  peu  plus  allongé  que  celui  du  cheval, 
puisque  le  rapport  moyen  entre  sa  largeur  et  sa  longueur  est 
de  1,25,  alors  qu'il  n'est  que  de  1,24  chez  le  cheval. 

Voilà  une  différence  légère  dont  on  pourra  profiter  à  l'occa- 
sion. 

La  différence  devient  plus  sensible,  entre  l'âne  et  le  cheval, 
si  l'on  compare  le  diamètre  transversal  du  crâne  à  la  largeur 
que  possède  cette  boîte  osseuse,  en  arrière  de  la  base  des  apo- 
physes orbitaires  du  frontal.  Nous  avons  mesuré  sur  six  têtes 
différentes  de  chacune  de  ces  espèces  la  largeur  du  crâne  aux 
points  que  nous  avons  indiqués.  Comparant  ensuite  ces  deux 
diamètres,  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Pour  le  cheval,  le  rapport  a  varié  entre  1,18  et  1,27;  pour 
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l'âne, entre  1,20  et  1,47.  Le  rapport  moyen  a  été  de  1,256  chez 
le  cheval,  de  1,335  chez  l'âne.  D'où  il  suit,  que  le  crâne  de 
l'âne  est  relativement  plus  rétréci  à  son  extrémité  antérieure 
que  celui  du  cheval. 

On  recueille  une  différence  sensible  en  comparant  la  lon- 
gueur du  crâne  cérébral  à  la  longueur  du  crâne  cérébelleux. 
Le  premier  est  évidemment  plus  long  que  le  second.  Cette 
comparaison  nous  a  fourni  un  rapport  moyen  de  1,062  sur  le 
cheval,  de  1,927  sur  l'âne.  Ces  chiffres  prouvent  que  le  crâne 
cérébelleux  est  plus  allongé  dans  l'âne  que  dans  le  cheval.  Il 
va  sans  dire  que  le  crâne  cérébelleux  s'étend  du  sommet  de  la 
protubérance  occipitale  externe  à  la  ligne  qui  joint  les  conduits 
auditifs,  en  passant  à  la  surface  du  pariétal. 

Nous  avons  étudié,  de  la  même  façon,  le  crâne  des  hybrides 
de  l'âne  et  du  cheval. 

Nous  avons  constaté  que  le  crâne  du  mulet  et  du  bardot  est, 
comme  celui  de  leurs  ascendants,  toujours  plus  long  que  large. 
Sur  ces  deux  hybrides,  la  longueur  du  crâne  cérébral  est  encore 
plus  considérable  que  dans  le  cheval  et  l'âne.  Ainsi;  le  rapport 
moyen  entre  les  deux  diamètres, de  cette  cavité  a  été  de  1,30 
pour  le  mulet,  de  1,32  pour  le  bardot.  Ces  chiffres  démontrent, 
en  outre,  que  le  bardot  serait  au  mulet  ce  que  l'âne  est  au  che- 
val, c'est-à-dire  que,  sous  le  rapport  des  dimensions  du  crâne, 
le  bardot  se  rapproche  davantage  de  l'âne  que  du  cheval. 

Si  l'on  compare  le  diamètre  transversal  à  la  largeur  du  crâne 
en  arrière  des  apophyses  orbitaires,  on  s'aperçoit  que,  sous  ce 
rapport,  le  mulet  tient  le  milieu  entre  l'âne  et  le  cheval.  En 
effet,  sur  qua're  sujets,  nous  avons  obtenu  1,290  comme 
moyenne,  nombre  réellement  intermédiaire  entre  1,226  qui  ap- 
partient au  cheval,  et  1,335  qui  appartient  à  l'âne.  Le  bardot 
nous  a  fourni  un  rapport  égal  à  1,403,  ce  qui  prouve  que  le 
crâne  de  cet  animal  figure  un  ovoïde  plus  détaché  que  dans  le 
mulet,  le  cheval  et  l'âne,  forme  qui  se  rapproche  davantage  de 
celle  de  l'âne  que  de  celle  du  cheval. 

Enfin,  le  crâne  cérébelleux  est  plus  court  dans  les  hybrides 
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que  dans  leurs  ascendants.  La  longueur  de  ce  compartiment 
crânien  est  à  celle  du  crâne  cérébral  comme  i  :  2,100  sur  le 
mulet,  comme  1  :  2,450  sur  le  bardot.  Cette  différence  pouvait 
être  prévue,  puisque  chez  ces  deux  animaux,  le  crâne  cérébral 
se  fait  remarquer  par  le  grand  développement  de  son  diamètre 
antéro  -postérieur. 

C'est  par  ce  caractère  seulement  que  le  crâne  du  bardot  se 
rattache  plus  à  celui  du  cheval  qu'à  celui  de  l'âne. 

e)  Rapports  entre  le  crâne  et  la  Page.  —  La  longueur 
et  la  largeur  relatives  du  crâne  et  de  la  face,  ainsi  que  le 
mode  d'union  de  ces  deux  parties,  peuvent  imprimer  à  la  tête 
des  différences  plus  ou  moins  importantes.  Etudions,  à  ces  di- 
vers points  de  vue,  la  tête  de  nos  t'quidés  domestiques. 

Le  front  proprement  dit  mesuré  de  l'union  des  crêtes  parié- 
tales ou  frontales  à  la  suture  fronto-nasale,  est  toujours,  dans 
le  cheval,  plus  long  que  le  crâne  cérébral.  Le  second  est  au 
premier  comme  1  :  1,425  en  moyenne.  Le  front  de  l'âne  est 
proportionnellement  moins  allongé,  car  nous  avons  trouvé, 
entre  ces  deux  régions,  un  rapport  moyen  de  1,265. 

Le  front  de  l'âne  est  donc  un  peu  plus  court  que  celui  du  che- 
val. Mais  cette  brièveté,  qui  rendrait  la  tête  de  l'âne  lourde  et 
épaisse,  est  atténuée  par  l'étroitesse  du  front. 

La  tête  présente  sa  plus  grande  largeur  au  niveau  des  apo- 
physes orbitaires.  En  comparant  la  distance  qui  sépare  les 
trous  sourciliers  au  diamètre  transversal  de  la  cavité  cérébrale, 
nous  avons  constaté  que  le  front  de  l'âne  est  plus  étroit  que 
celui  du  cheval.  En  effet,  le  diamètre  du  crâne  est  à  l'écarté- 
ment  des  trous  sourciliers  comme  1  :  1,454  en  moyenne,  dans 
celui-ci,  comme  1  :  1,265  dans  celui-là. 

Envisagée  comme  nous  venons  de  le  faire,  la  tête  du  mulet 
et  du  bardot  présente  une  conformation  intermédiaire.  Sous  le 
rapport  de  la  longueur  et  de  la  largeur  proportionnelles  du 
front,  le  mulet  se  rapproche  du  cheval  et  le  bardot  de  l'âne, 
ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par  le  tableau  suivant  : 
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RAPPORT  MOYEN  ENTRE  LA  LONOUEUR  DU  CRANE  CÉRÉBRAL  ET  DU  FRONT 


Cheval 
Mulet 
Ane.  . 
ardot  . 


::  i  :  i,425 
» 

::  i  :  i,275 
» 


» 


» 
::  i  :  um 


::  i  :  M54 


» 


::  i  :  i,2ôs 


::  i  :  1,449 

» 
::  i  :  1,329 


L'union  de  la  ligne  antérieure  du  crâne  avec  la  face  modifie 
la  valeur  de  l'angle  facial,  nous  ne  devions  donc  pas  négliger 
d'examiner  ce  dernier  rapport. 

Nous  avons  mesuré  l'angle  facial  avec  le  plus  de  rigueur 
possible,  en  adoptant  les  points  de  repère  indiqués  par  M.  Colin 
dans  son  Traité  de  physiologie,  c'est-à-dire,  en  réunissant  par 
deux  lignes  le  milieu  du  conduit  auditif  et  la  partie  la  plus  sail- 
lante de  la  base  de  l'apophyse  orbitaire,à  la  racine  des  incisives 
supérieures. 

Sur  le  cheval,  cet  angle  a  varié  entre  11°  et  13°  ;  sur  l'âne, 
entre  12°  et  16°  ;  sur  le  mulet,  entre  13°  et  15°  ;  sur  le  bardot, 

nous  l'avons  trouvé  égal  à  14». 

On  voit,  d'après  ces  chiffres,  que  la  valeur  de  l'angle  facial  est 
à  son  maximum  dans  l'âne,  à  son  minimum  dans  le  cheval.  Le 
bardot  et  le  mulet  tiennent  le  milieu  entre  leurs  ascendants.  Il 
nous  est  impossible  de  dire,  en  raison  du  petit  nombre  d'obser- 
vations que  nous  avons  faites  sur  le  bardot,  lequel  de  ces  hy- 
brides se  rapproche  le  plus  du  cheval  par  son  angle  facial  ; 
néanmoins,  nous  inclinons  vers  le  bardot. 

Dans  tous  les  cas,  les  mesures  que  nous  avons  prises  ont  dé- 
montré d'une  manière  constante  que  l'angle  facial  diminue 
lorsque  Tanimal  avance  en  âge.  Ainsi  cet  angle  est  de  10°  sur 
un  âne  de  trois  ans  ;  il  est  de  15°  sur  un  adulte  et  de  16°  sur  un 
âne  très  vieux.  Nous  le  trouvons  de  13°  sur  un  jeune  poulain  de 
deux  ans,  de  11°  sur  un  vieux  cheval  ;  de  15°  sur  un  muleton 
de  dix- huit  mois,  et  de  12°  30  sur  un  mulet  très  âgé.  Il  faudra 
tenir  compte  de  ce  changement,  lorsqu'on  voudra  tirer  quelques 
indications  de  la  valeur  de  l'angle  facial. 
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RÉSUME  SUR  LES  CARACTERES  OSTEOLOGIQUES  DE  LA   TÊTE.  — 

L'étude  de  la  tête  ayant  été  très  longue,  il  est  bon  d'en  résumer 
les  conclusions. 

Nous  avons  comparé  :  1°  La  tête  du  cheval  à  celle  de  l'âne, 
afin  de  fournir  les  moyens  de  distinguer  ces  deux  animaux  parmi 
les  équidés  fossiles  ou  actuels  ; 

2°  La  tête  du  mulet  à  celle  du  bardot  et  la  tête  de  ces  ani- 
maux à  celle  de  leurs  ascendants,  afin  de  tirer  quelques  déduc- 
tions applicables  à  l'étude  de  l'hérédité. 

Pour  distinguer  l'âne  du  cheval,  nous  avons  recherché  des 
différences  en  examinant  mintieusement  soit  les  pièces  consti- 
tuantes de  la  tête,  soit  les  régions  réparties  sur  ses  faces  et  sa 
base,  soit  la  forme  du  crâne  ou  les  rapports  du  crâne  avec  la 
face.  De  là,  un  nombre  assez  considérable  de  caractères  diffé- 
rentiels dont  l'importance  et  la  valeur  sont  inégales. 

A  part  deux  ou  trois  caractères,  tels  que  ceux  tirés  du  tuber- 
cule intra -maxillaire,  du  tubercule  lacrymal,  de  la  dépression 
articulaire  de  l'apophyse  basilaire,  qui  sont  de  premier  ordre, 
aucun  des  autres  ne  saurait  suffire  isolément  pour  asseoir  un 
jugement  certain.  Mais  lorsqu'on  les  trouvera  associés  en  cer- 
tain nombre  à  d'autres  caractères  de  deuxième  ou  même  de 
troisième  ordre,  ils  prendront  une  valeur  considérable  et  pour- 
ront servir  de  base  à  un  diagnostic  sérieux. 

Nous  nous  sommes  attaché  à  trouver  ces  caractères  différen- 
tiels à  peu  près  dans  tous  les  points  de  la  tête,  parce  que  les 
paléontologistes  ont  rarement  des  têtes  entières  à  leur  disposition. 

En  résumé,  la  tête  de  l'âne  se  distingue  de  celle  du  cheval  : 

«  a)  Par  le  développement  de  la  protubérance  occipitale 
externe,  la  profondeur  du  sillon  de  l'apophyse  styloïde,  l'étran- 
glement diarthrodial  de  l'apophyse  basilaire,  la  largeur  et  la 
forme  de  l'apophyse  orbitaire  et  de  l'orbite,  la  position  du 
tubercule  lacrymal,  la  présence  d'un  tubercule  inter-maxil- 
laire,  l'avortement  de  la  base  du  cornet  inférieur,  l'ouverture 
de  l'angle  basilo -occipital,  le  resserrement  de  l'angle  pariéto- 
occipital. 
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«  b)  Par  quelques  dispositions  secondaires. du  temporal  et  du 
maxillaire  inférieur,  la  forme  de  la  fosse  temporale. 

«  c)  Par  la  plus  grande  longueur  du  prolongement  nasal,  la 
brièveté  relative  de  l'ouverture  gutturale  des  cavités  nasales , 
l'allongement  et  le  rétrécissement  antérieur  de  la  cavité  crâ- 
nienne, la  brièveté  et  l'étroitesse  du  front  comparé  au  crâne 
cérébral  ;  enfin  par  la  plus  grande  ouverture  de  l'angle  facial.» 

Dans  le  cours  de  cette  étude,  nous  avons  mis  de  côté  une 
tête  d'étalon  anglais  qui,  par  plusieurs  caractères,  ressemblait 
à  la  tête  de  fane.  En  effet,  cette  tête  se  fait  remarquer  par  le 
développement  énorme  de  la  protubérance  occipitale  externe, 
l'étranglement  diarthrodial  de  l'apophyse  basilaire,  le  tubercule 
inter-maxillaire,  l'orbite  carrée,  l'allongement  du  crâne  et 
quelques  autres  particularités  propres  à  l'âne. 

Toutefois,  il  nous  a  paru  que  cette  tête  se  distinguait  de  celle 
de  l'âne  par  l'ouverture  de  l'angle  basilo-occipital,  et  surtout 
par  l'égalité  presque  parfaite  de  cet  angle  et  de  l'angle  pariéto- 
occipital. 

2°  Quant  au  mulet  et  au  bardot,  leur  tête  rappelle  un  mélange 
des  caractères  de  leurs  ascendants. 

Le  premier  offre  un  grand  développement  de  la  protubérance 
occipitale  externe,  des  crêtes  pariétales  fortes,  une  orbite  carrée, 
comme  l'âne,  mais  l'apophyse  basilaire,  le  tubercule  lacrymal 
et  la  suture  inter  maxillaire  présentent  la  disposition  qu'il 
possèdent  dans  Je  cheval. 

Comparés  entre  eux  et  à  leurs  ascendants,  on  s'aperçoit  bien 
vite  que  par  la  forme  des  os,  la  configuration  des  régions  et  les 
proportions  du  crâne  et  de  la  face,  le  bardot  se  rapproche  plus 
de  sa  mère,  l'ânesse,  que  de  son  père,  le  cheval.  Le  mulet  pré- 
senterait aussi  à  un  plus  haut  degré  les  caractères  ostéologi- 
ques  de  sa  mère,  la  jument,  que  ceux  de  son  père,  le  baudet. 

Ces  faits  sont  intéressants,  car  ils  paraissent  en  contradiction 
avec  les  idées  généralement  admises  sur  la  part  qui  revient 
aux  ascendants,  dans  les  caractères  extérieurs  de  ces  deux 
animaux. 
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§  II.  —  COLONNE    VERTÉBRALE 

t)ans  son  Mémoire  sur  les  caractères  anatomiques  diffé- 
rentiels de  Vâne  et  du  cheval,  M.  Goubaux  écrit,  à  propos 
de  la  colonne  vertébrale  :  «  Le  rachis  de  l'âne  a  une  vertèbre 
de  moins  que  celui  du  cheval.  Il  riy  a  jamais  que  cinq  ver- 
tèbres lombaires  chez  Vâne,  tandis  qu'il  y  en  a  toujours  six 
chez  le  cheval.  A  part  cette  différence,  les  vertèbres  de  l'âne 
présentent  les  mêmes  caractères  que  celles  du  cheval.  » 

Nous  sommes  d'accord  avec  notre  honoré  collègue  d'Alfort 
en  ce  qui  concerne  le  nombre  habituel  des  vertèbres  de  l'âne  ; 
mais  nous  croyons  que  les  vertèbres  de  cet  animal,  bien  que 
difficiles  à  distinguer  de  celles  du  cheval,  offrent  dans  quelques 
régions  des  caractères  différentiels  suffisants  pour  les  faire 
reconnaître. 

Vertèbres  cervicales.  —  En  étudiant  attentivement  les 
vertèbres  cervicales  de  l'âne,  il  est  possible  de  les  distinguer 
de  celles  du  cheval.  Ainsi  les  rugosités  de  la  face  supérieure 
de  l'arc  de  Y  atlas  sont  beaucoup  plus  prononcées  que  dans  le 
cheval;  elles  constituent  même  une  sorte  de  gros  tubercule 
comprimé.  Le  trou  trachéien  est  très  grand,  eu  égard  au  volume 
de  la  vertèbre,  et  le  canal  qui  réunit  les  deux  portions  du  trou 
antérieur  de  l'apophyse  transverse  est  profond  et  protégé,  en 
avant,  par  un  rebord  prononcé.  —  L'axis  présente  une  apo- 
physe épineuse  moins  élevée  que  dans  le  cheval  ;  son  bord 
supérieur,  à  peu  près  parallèle  à  l'apophyse  transverse,  est 
plus  profondément  divisée  en  deux  lèvres;  de  plus,  le  sommet 
de  son  apophyse  transverse  s'étend,  en  arrière,  jusqu'au  niveau 
du  milieu  de  l'apophyse  articulaire,  tandis  que  dans  le  cheval 
il  ne  dépasse  pas  l'origine  de  cette  dernière.  —  Dans  la  troi- 
sième, la  lame  qui  réunit  les  deux  prolongements  ou  pointes  de 
l'apophyse  transverse  est  échancréeen  arrière  du  prolongement 
antérieur,  au  lieu  d'être  pleine  comme  dans  le  cheval.  <■—  Sur 
les  quatrième  et  cinquième,  cette  échancrure  se  prononce  de 
plus  en  plus.  Dans  tous  les  cas,  le  prolongement  antérieur  de 
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l'apophyse  transverse  est  toujours  plus  détaché  et  mieux  cir- 
conscrit dans  l'âne  que  dans  le  cheval. —  Même  remarque  pour 
la  tricuspide;  le  prolongement  postérieur  de  l'apophyse  est 
aussi  mieux  détaché;  de  plus,  le  prolongement  moyen  s'étend 
presque  jusqu'au  niveau  de  la  cavité  articulaire  de  la  vertèbre, 
prolongement  qui,  dans  le  cheval,  ne  dépasse  pas  la  moitié  de 
la  longueur  du  prolongement  postérieur.  —  La  septième  se 
distingue  peu  de  celle  du  cheval.;  pourtant  son  apophyse  trans- 
verse unituberculeuse  porte,  en  avant,  une  petite  saillie  aiguë 
qui  rappelle  jusqu'à  un  certain  point  le  prolongement  antérieur 
des  apophyses  bicuspides. 

Dans  le  mulet  et  le  bardot  les  vertèbres  cervicales  tiennent 
le  milieu  entre  celles  de  l'âne  et  celles  du  cheval.  Sur  ces  deux 
hybrides,  Y  atlas  et  Y  axis  rappellent  l'âne  ;  les  suivantes  rap- 
pellent le  cheval  ;  toutefois  le  bardot  a  plus  de  tendance  que  le 
mulet  à  prendre  les  caractères  de  l'âne. 

Vertèbres  dorsales.  —  Outre  leur  plus  petit  volume,  les 
vertèbres  dorsales  de  1  ane  se  distinguent  de  celles  du  cheval 
par  les  caractères  suivants  : 

1°  De  la  première  à  la  dixième,  l'apophyse  épineuse  est  un 
peu  plus  inclinée  en  arrière  que  dans  le  cheval.  De  la  dixième 
à  la  quinzième,  la  direction  de  l'apophyse  épineuse  est  à  peu 
près  la  môme  dans  les  deux  espèces.  De  la  quinzième  à  la  dix- 
huitième,  l'inclinaison  en  avant  est  plus  prononcée  chez  l'âne 
que  chez  le  cheval.  Ainsi,  dans  les  trois  dernières  vertèbres  de 
l'âne,  la  partie  antérieure  du  sommet  de  l'apophyse  épineuse 
vient  au  contact  d'un  plan  horizontal  sur  lequel  on  les  couche 
par  leur  partie  antérieure  ; 

2° De  la  première  à  la  dixième,  le  sommet  des  apophyses  trans- 
verses reste  en  arrière  du  bord  des  facettes  articulaires  anté- 
rieures chez  l'âne  ;  tandis  qu'il  le  dépasse,  dans  le  cheval,  à  partir 
delà  quatrième, ce  que  l'on  constate  en  couchant  la  vertèbre  sur 
l'extrémité  antérieure  du  corps.  De  la  onzième  à  la  treizième, 
la  saillie  des  apophyses  transverses  est  égale  à  celle  des  facettes 
articulaires  antérieures  dans  l'âne  et  le  cheval.  Puis,  les  apo- 
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physes  deviennent  prédominantes  dans  les  deux  espèces/ Tou- 
tefois, il  arrive  souvent  sur  l'âne  que  les  apophyses  transverses 
sont  aussi  saillantes  que  lés  deux  autres,  et  que,  dans  les  trois 
dernières,  là  vertèbre  touche  à  un  plan  horizontal  par  sa  tête, 
ses  apophyses  articulaires  et  transverses  et  par  la  partie  anté- 
rieure du  sommet  de  ^apophyse  épineuse  ; 

3°  Dans  toutes  les  vertèbres  dorsales  de  l'âne,  les  apophyses 
transverses  sont  moins  obliques  que  celles  du  cheval.  Aussi  une 
ligne  qui  coupe  par  le  milieu  le  sommet  de  ces  apophyses  et  de 
leur  facette  articulaire  latérale,  passe  toujours  en  avant  de  la 
facette  postérieure  du  corps.  Dans  le  cheval,  cette  ligne  tra- 
verse cette  dernière  facette,  excepté  dans  la  première  et  les 
cinq  dernières; 

.4°  A  partir  de  la  neuvième,  les  apophyses  transverses  de 
l'âne  forment  un  prolongement  mieux  détaché  que  dans  le 
cheval,  plutôt  crochu  que  tuberculeux,  excepté  dans  les  der- 
nières où  elle  prend  la  forme  des  tubercules  articulaires  des 
vertèbres  lombaires.  Dans  ces  vertèbres,  les  apophyses  s'écar-r 
tent  plus  que  sur  le  cheval  ;  vers  le  milieu  de  la  région,  leur 
sommet  tend,  au  contraire,  à  s'infléchir  en  dedans  ; 

5°  Nous  ajouterons,  à  titre  de  renseignements  complémen- 
taires, que  souvent,  sur  les  neuf  dernières  vertèbres  dorsales 
du  cheval,  les  facettes  articulaires  remontent  sur  la  base  de 
l'apophyse  épineuse,  ce  qu'elles  ne  font  pas  chez  l'âne  ;  et  que 
les  échancrures  des  trous  de  conjugaison  sont  presque  toujours 
fermées  en  arrière  par  un  pont  osseux,  dans  l'âne,  rarement, 
dans  le  cheval. 

En  tenant  compte  de  tous  ces  caractères,  on  pourra  acquérir 
des  notions  assez  précises  sur  la  provenance  d'une  vertèbre 
dorsale. 

.  Les  vertèbres  dorsales  du  mulet  et  du  bardot  présentent 
un  mélange  des  caractères  de  celles  de  leurs  ascendants;  mais 
il  n'est  pas  douteux  que  les  vertèbres  du  bardot  rappellent 
plutôt  celles  de  l'âne  que  celles  du  cheval,  surtout  par  les 
caractères  des  apophyses  transverses. 
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.  Vertèbres  lombaires.  —  Les  vertèbres  lombaires  de  l'Ane, 
habituellement  au  nombre  de  cinq,  se  distinguent  assez  facile- 
ment de  celles  du  cheval,  par  des  caractères  tirés  des  apo- 
physes épineuses,  des  apophyses  transverses  et  des  tubercules 
articulaires. 

1°  Les  apophyses  épineuses  sont  proportionnellement  plus 
longues  que  celles  du  cheval;  elles  sont,  en  outre,  inclinées  en 
avant,  môme  depuis  la  première  ;  si  l'on  fait  reposer  ces  ver- 
tèbres par  leur  corps  sur  un  plan  horizontal,  et  si  l'on  mène 
une  ligne  tangente  au  bord  postérieur  de  l'apophyse  épineuse, 
on  obtient  toujours  un  angle  aigu  au  peint  de  jonction  de  la 
ligne  et  du  plan,  tandis  qu'en  faisant  la  même  opération  surjes 
vertèbres  du  cheval,  on  obtient  au  moins  un  angle  droit; 

2°  Les  apophyses  transverses  vont  en  augmentant  de  longueur 
de  la  première  à  la  deuxième  ;  elles  sont  à  peu  près  égales  dans 
les  deuxième  et  troisième,  et  elles  diminuent  brusquement  dans 
la  cinquième;  ces  apophyses  sont  habituellement  inclinées  en 
bas;  de  plus,  leur  bord  postérieur  et  leur  face  supérieure  sont 
marqués,  près  du  corps,  d'un  sillon  vasculo-nerveux  à  peine 
indiqué  dans  le  cheval;  enfin,  il  n'est  pas  rare  de  voir  dispa- 
raître l'articulation  intertransversaire  entre  les  deux  dernières; 

3°  Le  caractère  différentiel  le  plus  important  se  tire  de  la 
forme  des  tubercules  articulaires.  Les  facettes  diarthrodiales  sont 
surmontées  d'une  languette  osseuse  aplatie  d'un  côté  à  l'autre 
et  déjetée  en  dehors  vers  le  sommet.  Cette  languette  va  en 
s'abaissant  de  la  première  vertèbre  à  la  cinquième  ;  mais,  dans 
la  première,  elle  dépasse  l'articulation  de  1  centimètre  au  moins 
et  rappelle,  jusqu'à  un  certain  point,  la  disposition  que  l'on 
observe  dans  le  lapin  et  le  chien. 

Chez  le  mulet,  on  trouve  tantôt  six,  tantôt  cinq  vertèbres 
lombaires*  Nous  avons  vu  ces  vertèbres  avec  des  apophyses 
épineuses  et  des  apophyses  transverses  disposées  à  peu  près 
comme  dans  le  cheval  ;  leurs  tubercules  articulaires  ressem- 
blaient à  ceux  de  l'âne. 

Sur  le  bardot,  que  l'on  a  rarement  l'occasion  d'étudier,  nous 
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avons  compté,  comme  M.  Goubaux,  cinq  vertèbres  lombaires; 
par  leur  forme,  les  vertèbres  du  bardot  se  rapprochent  beaucoup 
de  celles  de  l'âne. 

Sacrum.  —  Le  sacrum  de  l'âne  ressemble  beaucoup  à-celui 
du  cheval  ;  pourtant  il  sera  facile  de  le  reconnaître  à  la  forme 
des  tubercules  articulaires  de  la  première  vertèbre  sacrée,  qui 
rappelle  celle  des  tubercules  articulaires  de  la  région  lombaire, 
et  aux  traces  que  ces  tubercules  ont  laissées  entre  les  vertèbres 
sacrées,  notamment  entre  les  premières. 

.§  III.  —  THORAX 

Les  côtes  sternales  du  cheval  et  de  l'âne  présentent  de 
.légères  différences  ;  cependant,  il  est  possible  de  les  distinguer 
les  unes  dés  autres  avec  un  peu  de  soin.  Ainsi,  dans  l'âne,  le 
col  se  fait  remarquer  par  la  grande  brièveté  de  sa  courbure. 
En  appliquant  un  goniomètre  sur  l'angle  de  la  côte  et  sur  la 
partie  la  plus  saillante  de  la  tête  et  de  la  tubérosité,  on  obtient 
un  angle  plus  petit  chez  l'âne  que  chez  le  cheval.  Cet  angle 
varie  entre  80  et  125  degrés  sur  le  cheval,  en  allant  de  la  pre- 
mière à  la  huitième  côte,  entre  78  et  113  degrés,  sur  l'âne.  La 
septième  côte  est  celle  qui,  parmi  les  côtes  sternales,  possède 
Tangle  le  plus  ouvert. 

Les  côtes  sternales  sont,  en  outre,  légèrement  tordues  en 
dehors  à  leur  extrémité  supérieure,  de  sorte  que  la  tubérosité 
n'est  pas  sur  le  même  plan  que  la  tête.  Cette  torsion  est  plus 
prononcée  sur  le  cheval  que  sur  l'âne.  Si  Ton  étend  les  côtes 
de  ces  deux  animaux  sur  un  plan  horizontal,  en  les  faisant 
reposer  sur  leur  bord  postérieur,  on  s'aperçoit  qu'elles  touchent 
ce  plan  par  leur  tubérosité,  à  l'exception  de  la  première  qui  le 
touche  par  sa  tête  ;  de  la  deuxième  à  la  huitième,  la  tête  se 
tient  à  une  distance  assez  considérable  du  plan, distance  qui  va 
en  augmentant  d'avant  en  arrière;  tandis  que  dans  l'âne  les 
deuxième,  troisième  et  quatrième  touchent  presque  le  plan 
par  leur  tête  et  leur  tubérosité.  A  partir  de  celle-ci,  la  tête  se 
relève  légèrement,  mais  beaucoup  moins  que  dans. le  cheval» 
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Les  côtes  asternales  de  l'âne  sont  moins  incurvées  que 
celles  du  cheval  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Il  existe  encore 
entre  les  côtes  de  ces  deux  animaux  des  différences  qui  portent 
sur  les  autres  courbures.  Par  exemple,  si  l'on  fait  reposer  le 
bord  postérieur  d'une  côte  aster nale  du  cheval  sur  un  plan 
horizontal,  il  touchera  ce  plan  depuis  l'extrémité  inférieure 
jusqu'à  son  angle,  puis  tout  à  coup  se  redressera  en  se  portant 
en  outre  en  avant  et  en  dehors.  Si  l'on  fait  reposer  de  la  même 
manière  une  côte  de  l'âne,  elle  touchera  le  plan  par  ses  deux 
extrémités,  non  compris  toutefois  les  surfaces  articulaires  qui 
se  relèvent  légèrement.  De  plus,  si  l'on  regarde  deux  côtes, 
l'une  de  l'âne,  l'autre  du  cheval,  couchées  parallèlement  sur 
leur  bord  postérieur,  on  ne  verra  qu'une  faible  étendue  de  la 
face  interne  de  la  côte,  près  de  la  tête,  chez  l'âne;  tandis  que, 
chez  le  cheval,  on  verra  presque  tout  le  tiers  supérieur  de. 
cette  face. 

Mais  une  différence  plus  importante  que  celle-ci  réside  dans 
la  direction  du  col  de  la  côte.  Sur  le  cheval,  ce  col  continue  la 
courbure  de  la  partie  moyenne  ;  sur  l'âne,  il  présente  une 
courbure  beaucoup  plus  brève.  La  brièveté  de  cette  courbure 
va  en  diminuant  de  la  neuvième  à  la  dix-huitième  côte. 

On  apprécie  cette  différence  à  l'aide  du  goniomètre.  En 
appliquant  cet  instrument  sur  l'extrémité  supérieure  d'une  côte, 
de  sorte  que  l'une  de  ses  branches  touche  la  tête  et  la  tubérosité, 
et  l'autre,  le  bord  postérieur,  on  obtient  un  angle  qui  varie  de 
140  à  159  degrés  sur  le  cheval,  de  la  neuvième  à  la  dix-sep- 
tième côte,  de  100  à  130  degrés  sur  l'âne.  Dans  la  dix-huitième 
côte,  cet  angle  ne  peut  se  mesurer  à  cause  de  la  saillie  de  la 
tubérosité  et  de  l'effacement  de  la  convexité  du  bord  postérieur. 

Les  côtes  du  mulet  se  placent  entre  celles  de  l'âne  et  du 
cheval  par  la  valeur  de  l'angle  formé  par  le  bord  postérieur  de 
la  côte  et  la  ligne  tangente  à  la  tôte  et  à  la  tubérosité  ;  elles  se 
rapprochent  surtout  de  celles  du  premier  par  la  torsion  de 
l'extrémité  supérieure. 
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§   IV.  —   MEMBRE   ANTÉRIEUR 

Épaule.  —  Le  scapulum  de  l'âne  figure  un  triangle  plus 
large  et  moins  long  que  le  scapulum  du  cheval.  Le  bord  supé- 
rieur de  cet  os  est  donc  proportionnellement  plus  long  et  le  col 
plus  étroit.  On  peut  en  juger  d'après  les  chiffres  inscrits  dans 
le  tableau  ci- après  qui  indiquent  le  rapport  moyen  entre  la 
largeur  du  scapulum  à  son  bord  supérieur  et  la  largeur  du  col, 
et  le  rapport  entre  la  plus  grande  largeur  et  la  plus  grande 
longueur. 

L'os  gagne  surtout  en  largeur  par  l'agrandissement  de  la 
partie  supérieure  de  la  fosse  sous- épineuse,  car  les  fosses 
scapulaires  sont  entre  elles  comme  1  :  2  dans  le  cheval,  comme 
1  :  2,39  dans  l'âne. 

On  remarque  encore  sur  des  sujets  du  môme  âge  :  1°  que  les 
empreintes  musculaires  qui  avoisinent  la  cavité  glénoïde  sont 
proportionnellement  plus  développées  sur  le  scapulum  de  l'âne  ; 
2°  que  l'os  de  cet  animal  est  plus  incurvé  que  celui  du  cheval  ; 
3°  que  l'épine  scapulaire  de  l'âne  s'abaisse  graduellement  depuis 
la  tubérosité  pour  se  perdre  insensiblement  à  la  surface  de  l'os 
au  voisinage  du  trou  nourricier,  tandis  que,  dans  le  cheval, 
l'abaissement  au  niveau  du  col  devient  tout  à  coup  plus  brusque, 
et  entraine  la  formation  d'une  saillie  plus  ou  moins  marquée, 
accompagnée  d'une  échancrure  vasculo  -nerveuse. 

Aux  caractères  que  nous  venons  d'indiquer,  on  reconnaîtra 
facilement  le  scapulum  de  l'âne. 


RAPPORTS 

ENTRE  LA  PLUS  GRANDE 

ENTRE  LA  LONGUEUR 

Cheval 

ET  LA  PLUS  PETITE  LARGEUR 

ET  LA  PLUS  GRANDS  LARGEUR 

2,55 

■ 

1,90 

Mulet 

2,8 

2,10 

Bardot.  .    .    -     . 

3,16 

1,57 

2,90 

1,70 
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Dans  le  bardot,  le  scapulum  ressemble  beaucoup  à  celui  de 
l'âne  ;  il  est  môme  encore  plus  court,  plus  large  au  bord  supé- 
rieur et  plus,  étranglé  au  niveau  du  col;  l'épine  scapulaire 
ressemble  aussi  beaucoup  à  celle  de  l'âne. 

Le  scapulum  du  mulet  est,  au  contraire,  allongé  comme  celui 
du  cheval  ;  il  lui  ressemblerait  beaucoup  si  ce  n'était  l'extrémité 
inférieure  de  l'épine  qui,  par  sa  disposition,  tient  le  milieu  entre 
celle  de  l'âne  et  celle  du  cheval. 

Bras.  —  Avant  de  rechercher  les  différences  qui  existent 
entre  l'humérus  de  l'âne  et  du  cheval,  il  est  bon  de  savoir  que 
l'os  du  bras  subit  quelques  modifications  importantes  par  les 
progrès  de  l'âge. 

Dans  le  jeune  cheval,  avant  la  soudure  des  épiphyses,  la 
torsion  de  l'humérus  est  moins  prononcée  que  dans  l'adulte  ; 
les  saillies  sont  moins  développées.  Aussi,  couché  par  sa  face 
antérieure  sur  un  plan  horizontal,  l'humérus  d'un  jeune  sujet 
touche  ce  plan  par  trois  points  :  le  condyle,  la  trochlée  de 
l'extrémité  inférieure  et  le  sommet  du  trochiter;  tandis  que 
l'humérus  de  l'adulte  repose,  en  outre,  sur  le  tenon  médian  de 
la  coulisse  bicipitale.  Couché  sur  le  bord  externe,  il  ne  touche 
pas  le  plan  par  l'empreinte  deltoïdienne,  tandis  que  dans  l'adulte, 
le  sommet  de  cette  empreinte  arrive  au  contact  du  plan. 
.  La  connaissance  de  ces  changements  est  nécessaire  pour  se 
rendre  un  compte  exact  des  caractères  différentiels  de  l'humérus 
de  l'âne. 

Dans  l'âne,  l'os  du  bras  est  plus  tordu  autour  de  son  axe 
longitudinal  et  un  peu  plus  infléchi  en  S  que  dans  le  cheval  ; 
les  éminences  d'insertion,  principalement  la  convexité  du  tro- 
chiter et  du  trochinet  l'épitrochlée,  y  sont  proportionnellement 
plus  développées. 

Les  changements  dans  la  courbure  déplacent  les  saillies  et 
entraînant  des  modifications  dans  le  nombre  et  la  position  des 
points  qui  déterminent  la  base  da  sustentation  de  l'os  dans  les 
différentes  positions  où  on  le  place. 

Ces  modifications  s'apprécient  de  la  manière  suivante  : 
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1°  Si  l'on  fait  reposer  l'humérus  du  cheval  sur  un  plan  hori- 
zontal par  sa  face  antérieure,  il  touchera  au  plan,  par  le  condyle, 
la  trochlée  et  le  sommet  du  trochiter  seulement,  ou  bien  par  le 
sommet  du  trochiter  et  le  tenon  médian  de  la  coulisse  bicipitale. 
L'humérus  de  l'âne  reposera  sur  le  condyle,  la  trochlée  et  le' 
sommet  du  trochiter,  ou  bien  sur  la  trochlée  et  deux  points  de 
l'extrémité  supérieure  (le  sommet  du  trochiter  et  du  trochin, 
ou  le  sommet  du  trochiter  et  le  tenon  médian  de  la  coulisse 
bicipitale).  Il  est  impossible  de  faire  garder  cette  dernière 
position  à  l'humérus  du  cheval. 

2°  Couché  sur  la  face  postérieure,  l'humérus  du  cheval  repose 
en  équilibre  stable  sur  le  sommet  de  l'épicondyle  et  de  l'épi- 
trochlée  et  un  point  du  contour  de  la  tête  ;  celui  de  l'âne  est  en 
équilibre  instable  dans  la  môme  position  ;  il  tend  à  tourner  en 
dehors  et  à  reposer  sur  l'épicondyle,  la  convexité  du  trochiter 
et  un  point  de  la  circonférence  de  la  tête. 

3°  Couché  sur  le  bord  externe,  l'humérus  touche  le  plan  hori- 
zontal par  l'extrémité  inférieure,  l'empreinte  deltoïdienne  et  la 
convexité  du  trochiter  dans  le  cheval,  par  les  deux  extrémités 
seulement  dans  l'âne  ; 

4°  Enfin,  le  plus  grand  développement  de  l'épitrochlée  de 
l'âne  fait  que  l'humérus  de  cet  animal  se  tient  presque  en 
équilibre,  dressé  sur  son  extrémité  inférieure,  tandis  que  l'hu- 
mérus du  cheval  se  renverse  immédiatement  en  arrière  et  en 
dedans  lorsqu'on  le  met  dans  cette  position. 

Par  l'emploi  de  ces  petites  manœuvres,  on  arrivera  à  dis- 
tinguer l'humérus  de  l'âne  de  l'humérus  du  cheval. 

Sur  les  hybrides,  l'os  du  bras  rappelle  celui  des  deux  pa  - 
rents.  Mais  il  y  a  des  différences  entre  le  mulet  et  le  bardot 
et  entre  ces  animaux  et  leurs  ascendants.  Ainsi,  couché  sur  sa 
face  antérieure,  l'humérus  du  premier  touche  le  plan  par  le 
condyle,  la  trochlée,  le  sommet  du  trochin  et  le  relief  médian 
de  la  coulisse  bicipitale  ;  celui  du  second  ne  repose  en  haut  que 
sur  le  sommet  du  trochin.  Couché  sur  la  face  postérieure, 
l'humérus  des  hybrides  se  mettra  en  équilibre  stable  dans   la 
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position  de  l'humérus  de  l'âne,  avec  cette  différence  que  l'épi- 
condyle  est  peu  distant  du  plan  sur  lequel  l'os  repose.  Couché 
sur  la  face  externe,  l'os  du  mulet  prend  la  position  de  celui 
du  cheval,  tandis  que  celui  du  bardot  ne  peut  reposer  en 
équilibre  stable  sur  cette  face.  Si  l'on  place  la  face  antérieure 
dans  une  direction  verticale,  l'humérus  de  cet  animal  reposera 
sur  son  énorme  empreinte  deltoîdienne  et  son  trochin  s'éloi- 
gnera du  plan  de  support.  Encore  ici,  le  bardot  se  rapproche 
plus  de  l'âne  que  du  cheval,  et  le  mulet,  plus  du  cheval  que  du 
baudet. 

Avant  bras.  —  Chez  les  équidés  domestiques,  les  os  de 
l'avant-bras  présentent  quelques  différences  portant  sur  la 
forme  de  chaque  pièce  prise  individuellement  ou  sur  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  deux  pièces,  chez  les  sujets  adultes. 

Le  radius  paraît  avoir  subi  une  double  inflexion  :  une  lon- 
gitudinale, qui  rend  sa  face  antérieure  convexe  de  haut  en  bas; 
une  autre  autour  de  son  grand  axe  et  qui  rend  la  face  posté- 
rieure concave  d'un  côté  à  l'autre,  de  haut  en  bas  et  de  dedans 
en  dehors.  Cette  double  inflexion  est  plus  prononcée  dans  l'âne 
que  dans  le  cheval  ;  aussi  la  face  postérieure  y  est- elle  plus 
concave  et  la  face  antérieure  plus  convexe.  On  peut  apprécier 
cette  différence  en  couchant  le  radius  sur  un  plan  horizontal  par 
la  face  antérieure.  On  constate  alors  que  le  radius  du  cheval 
touhe  le  plan  par  ses  deux  extrémités  et  souvent  aussi  par  sa 
partie  moyenne  ;  tandis  que  le  radius  de  Y  âne  ne  repose  que 
par  l'extrémité  supérieure  et  la  partie  moyenne.  L'extrémité 
inférieure,  chez  l'âne,  se  trouve  à  une  distance  plus  ou  moins 
grande  au-dessus  du  plan,  parce  que  la  convexité  de  la  face 
antérieure  varie  dans  certaines  limites.  En  supposant  que  c.tte 
différence  s'atténue  au  point  de  rendre  le  diagnostic  incertain, 
on  pourra  se  reporter  sur  l'extrémité  inférieuie  qui  offre  un 
petit  caractère  différentiel  qui  nous  a  paru  constant  :  il  s'agit 
d'une  étroite  coulisse  qui,  sur  Ydne>  interrompt  la  lèvre  ru- 
gueuse qui  surmonte  en  arrière  la  surface  articulaire,  au- 
dessus  de  la  fossette  qui  reçoit  le  Iroisième  os  de  la  rangée 
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supérieure  du  carpe,  dans  les  mouvements  de  flexion  du  méta- 
carpe ;  elle  est  toujours  plus  profonde  que  dans  le  cheval. 

Le  cubitus  de  l'âne  offre  un  olécrâne  plus  large,  un  peu  plus 
court  que  celui  du  cheval,  et  plus  profondément  excavé  à  sa 
face  interne.  La  partie  moyenne  de  cet  os  est  plus  saillante  et 
moins  étalée  sur  la  face  postérieure  du  radius  que  sur  le  cheval. 

Examinés  dans  leurs  rapports  normaux,  on  s'aperçoit  que 
chez  Y  âne  le  cubitus  est  proportionnellement  plus  développé. 
Son  extrémité  inférieure  existe  toujours,  tandis  qu'elle  est 
extrêmement  rare  sur  le  cheval.  En  réalité,  le  cubitus  de  l'âne 
n'est  interrompu  que  sur  un  cinquième  de  sa  longueur. 

C'est  à  cet  ensemble  de  caractèros,  unis  au  petit  volume  et  à 
la  saillie  de  la  tubérosité  bicipitale  et  de  la  tubérosité  externe 
de  l'extrémité  supérieure  du  radius  que  Ton  reconnaîtra  les 
os  de  l'avant -bras  de  l'âne. 

Les  os  de  l'avant-bras  du  bardot  ressemblent  presque  com- 
plètement à  ceux  de  l'âne.  Ils  n\n  diffèrent  que  parle  dévelop- 
pement plus  grand  de  l'olécrâne  et  Tavortement  de  l'extrémité 
inférieure  du  cubitus,  caractères  qui  les  rattachent  au  cheval. 

Os  de  carpe.  —  Même  nombre  dans  tous  les  Equidés  domes- 
tiques. Leur  forme  offre  peu  de  différence.  Pourtant,  la  surface 
articulaire  supérieure  du  serai  lunaire  est  plus  concave  en 
arrière  sur  l'âne  que  sur  le  cheval  ;  elle  est  limitée,  chez  le 
premier  de  ces  animaux,  par  un  rebord  plus  fortement  relevé. 
Le  deuxième  os  de  la  rangée  supérieure  présente  sur  le  cheval 
une  facette  concave  destinée  à  s'articuler  avec  le  premier  os  et 
à  peine  séparée  de  la  facette  diarthrodiale  supérieure.  Dans 
l'âne,  cette  facette  est  moins  concave  ;  elle  est  plus  large  et  de 
forme  triangulaire  ;  elle  est,  en  outre,  séparée  de  la  face  supé- 
rieure, par  un  large  sillon  rugueux.  —  Enfin,  le  premier  os 
(pisi forme  ou  sus-carpien)  présente  dans  l'âne  une  modification 
qui  est  en  rapport  avec  celle  du  deuxième  os.  Sa  facette  arti- 
culaire est  plus  plane  et  moins  large  que  dans  le  cheval.  Un 
sillon  rugueux,  large  et  profond  le  sépare  de  la  facette  supé- 
rieure. 
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Quant  aux  os  de  la  rangée  inférieure,  on  constate  que  la 
surface  articulaire  inférieure  du  grand  os  est  à  peu  prés  plane 
dans  l'âne,-  tandis  que  sur  le  cheval  elle  présente  en  avant  un 
condy le  allongé  d'un  côté  à  l'autre,  en  arrière,  une  gorge  assez 
profonde.  Couché  sur  un  plan  horizontal,  l'os  de  l'âne  touche 
le  plan  par  son  bord  antérieur  et  son  bord  postérieur  ;  l'os  du 
cheval  ne  touche  pas  le  plan  par  son  bord  antérieur. 

Le  bardot  rappelle  l'âne.  Le  mulet  rappelle,  au  contraire,  le 
cheval.  L'os  suscarpien  est  plus  elliptique  et  plus  étranglé  au 
aman  delà  coulisse  externe  sur  celui-ci  que  sur  le  baudet. 

Os  du  mètaceerpe. —  Si  les  trois  os  du  métacarpe  sont  dans 
leurs  rapports  normaux,  le  métacarpe  de  l'âne  se  reconnaît  à 
l'inégalité  très  prononcéo  des  os  rudimentaires  :  le  métacarpien 
rudimentaire  interne  étant  notablement  plus  long  que  l'externe. 
Dans  le  métacarpe  du  cheval,  la  différence  de  longueur  qui 
existe  entre  ces  deux  os  est  moins  considérable.  Si  les  os  sont 
isolés,  le  métacarpien  principal  de  l'âne  se  distingue  à  l'inéga- 
lité prononcée  des  surfaces  qui  répondent  aux  métacarpiens 
rudimentaires. 

Pris  individuellement,  les  os  du  métacarpe  se  ressemblent 
beaucoup  chez  tous  les  Equidés,  néanmoins,  à  l'aide  de  plu- 
sieurs patits  caractères,  on  parviendra  à  séparer  l'âne  du 
cheval.  Ces  caractères  sont  fournis  par  le  métacarpien  prin- 
cipal. Ainsi,  cet  os  est  moins  aplati  dans  l'âne  que  dans  le 
cheval.  Chez  celui-là,  il  forme  une  colonne  à  coupe  elliptique 
dans  laquelle  les  deux  axes  différent  peu  l'un  de  l'autre.  En 
mesurant  ces  axes,  au  niveau  de  la  pointe  des  métacarpiens 
rudimentaires,  nous  avons  trouvé  les  rapports  suivants  :]  1,35 
en  moyenne  sur  l'âne  et  1,53  sur  le  cheval. 

Dans  l'appréciation  de  ces  rapports,  il  faut  tenir  compte  de 
l'âge  ;  car,  chez  les  jeunes  chevaux,  le  métacarpien  principal 
est  proportionnellement  plus  épais  que  chez  les  adultes. 

A  cette  différence,  nous  ajouterons  :  1°  le  plus  grand  déve- 
loppement, sur  l'âne,  des  dépressions  qui  surmontent  en  arrière 
la  surface  articulaire  inférieure  ;   2°  la  disposition  en  surface 
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plane  de  la  facette  diarthroïdale  supérieure  qui  répond  au 
grand  os  de  la  deuxième  rangée  carpienne  ;  3°  l'inégalité  pro- 
noncée des  condyles  inférieurs  ;  4°  la  présence  d'une  petite 
facette  plane  et  verticale  sur  le  contour  de  la  surface  articulaire 
supérieure,  au-dessus  de  la  face  postérieure. 

Le  second  de  ces  caractères  est  très  bon,  parce  qu'il  est  facile 
à  apprécier.  Cette  facette  plane  remplace  la  facette  concave  et 
ondulée  du  métacarpien  du  cheval. 

Le  métacarpien  principal  du  mulet  et  du  bardot  est  aplati 
comme  celui  du  cheval  et  creusé  d'une  fossette  postérieure 
comme  celui  de  l'âne.  Sur  ces  animaux,  les  métacarpiens  rudi- 
mentaires  sont  presque  égaux  en  longueur.  Quant  à  la  surface 
articulaire  supérieure,  elle  tient  le  milieu  entre  les  dispositions 
que  l'on  observe  dans  le  cheval  et  dans  l'âne. 

Os  de  la  région  digitée.  —  Voir  :  Membre  postérieur. 

§  IV.  —  MEMBRE  POSTÉRIEUR 

Bassin.  —  Il  eût  été  bon  de  trouver  sur  les  os  du  bassin  un 
ou  deux  caractères  différentiels  de  premier  ordre  sur  lesquels 
on  aurait  pu  baser  un  diagnostic  certain.  Malheureusement  les 
os  du  bassin  des  équidés  domestiques  sont  peut-être  ceux  qui 
se  prêtent  le  moins  à  une  détermination  prompte  et  facile.  Ils 
ne  présentent  que  des  caractères  différentiels  de  second  ordre  ; 
aussi  est-ce  d'après  l'ensemble  de  ces  caractères,  plutôt  que 
d'après  l'un  d'entre  eux,  qu'il  est  possible  de  se  prononcer. 

Notre  attention  s'est  d'abord  fixée  sur  le  bassin  proprement 
dit  et  particulièrement  sur  la  forme  du  détroit  antérieur.  Chez 
le  cheval,  le  diamètre  vertical  ou  sacro-pubien  est  souvent  plus 
grand  que  le  diamètre  transversal  ou  bi  -iliaque,  quelquefois 
égal  et  quelquefois  aussi  supérieur  à  ce  dernier.  Dans  le  cas  où 
le  diamètre  vertical  est  le  plus  grand,  la  différence  en  sa  faveur 
n'est  pas  considérable.  Ainsi,  en  comparant  le  diamètre  vertical 
au  diamètre  transversal,  nous  avons  trouvé  que  le  premier 
était  au  second  comme  1,07  :  i.  Par  conséquent,  dans  le  che- 
val, le  détroit  antérieur  figure  habituellement  un  ovale  court, 
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presque  circulaire.  Sur  l'âne,  au  contraire,  le  détroit  antérieur 
figure  un  ovale  beaucoup  plus  allongé.  Nous  avons  trouvé  que 
le  diamètre  vertical  est  au  transversal  comme  1,21  :  1. 

Lorsqu'on  supposera  par  la  forme  du  détroit  antérieur  et  le 
volume  des  coxaux,  que  l'on  a  affaire  à  l'âne,  toute  incertitude 
sera  dissipée,  si  l'on  rencontre  en  même  temps  :  1°  1  '  bord  an- 
térieur de  l'ilium  presque  droit  ;  2°  la  fosse  iliaque  externe 
peu  profonde;  3°  l'angle  antéro-in terne  de  l'ilium  peu  renversé 
en  arrière  et  en  dehors  ;  4°  l'angle  de  la  hanche  dirigé  presque 
parallèlement  à  l'axe  longitudinal  du  tronc,  et  séparé  du  bord 
externe  de  l'ilium  par  une  échancrure  brève  et  profonde  ;  5°  des 
trous  sous-pubiens  plutôt  triangulaires  qu'ovalaires.  Le  troi- 
sième et  le  quatrième  de  ces  caractères  sont  bien  marqués.  Si 
l'on  compare  des  coxaux  d'âne  à  des  coxaux  de  cheval,  on 
s'aperçoit  immédiatement  que  les  tubérosités  inférieures  de 
l'angle  de  la  hanche  sont  plus  excentriques  dans  les  seconds  que. 
dans  les  premiers.  On  observe  encore  que  là  facette  auriculaire 
de  l'âne  est  plus  élevée  à  la  face  interne  de  l'ilium  ;  car,  si  l'on 
réunit  le  contour  inférieur  de  cette  facette  au  point  le  plus 
saillant  de  l'angle  de  la  hanche,  on  obtient  une  ligne  qui  marche 
presque  parallèlement  au  bord  antérieur  de  l'ilium,  tandis  que 
sur  le  cheval,  elle  est  plus  ou  moins  oblique  sur  ce  bord.  Enfin, 
on  constate  que  les  rugosités  de  la  face  inférieure  de  l'ischium, 
dans  le  point  qui  répond  à  l'insertion  du  ligament  suspenseur 
du  corps  caverneux,  forment  dans  l'âne  deux  tubercules  mieux 
délimités  que  dans  le  cheval. 

Le  bassin  du  mulet  et  du  bardot  présente  un  mélange  des 
caractères  des  bassins  de  l'âne  et  du  cheval;  mais  parla  forme 
du  détroit  antérieur,  le  bassin  du  bardot  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  l'âne.  En  effet,  nous  avons  trouvé  que  son  diamètre 
vertical  est  à  son  diamètre  transversal  comme  1,22  :  1.  Dans 
le  mulet,  ce  détroit  est  plus  arrondi  que  dans  l'âne  et  plus  al- 
longé que  dans  le  cheval  ;  le  rapport  de  ces  deux  diamètres 
est  comme  1,33  :  1.  Nous  ajouterons  que  le  bassin  du  mulet 
rappelle  celui  du  cheval,  par  la  forme  des  trous  sous-pubiens, 
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la  disposition  du  bord  antérieur  de  l'ilium  et  la  disposttion  de 
la  facette  auriculaire  ;  celui  de  l'âne,  parla  direction  de  l'angle 
externe  de  l'ilium,  l'incurvation  de  la  fosse  iliaque  externe  et  la 
disposition  des  rugosités  de  la  face  inférieure  de  l'ischium. 

Quant  au  bassin  du  bardot,  il  se  rapproche  de  celui  du  che- 
val, par  la  forme  et  la  direction  de  l'angle  de  la  hanche; 
et  de  celui  de  l'âne,  par  le  trou  sous -pubien,  la  direction  du 
bord  antérieur  de  l'ilium,  la  position  de  la  facette  auriculaire 
et  l'aspect  des  rugosités  de  la  face  antérieure  de  l'ischium. 

Cuisse.  —  Le  fémur  de  l'âne  se  distingue  de  celui  du  cheval 
par  plusieurs  caractères  que  nous  rangerons  on  deux  groupes  : 
caractères  de  premier  ordre  et  caractères  de  second  ordre. 

Parmi  les  caractères  de  premier  ordre,  nous  signalerons 
d'abord  chez  l'âne  le  plus  grand  développement  du  col  de  la 
tête  du  fémur,  et  souvent  sa  plus  grande  obliquité  sur  la  face 
antérieure  de  l'os.  Cette  conformation  a  pour  résultat  soit 
d'écarter  le  trochanter  du  plan  horizontal,  sur  lequel  on  fait 
reposer  le  fémur  de  l'âne  par  le  condyle  interne  et  la  tête,  soit 
de  reporter  en  avant  et  en  dedans  une  plus  grande  partie  de  la 
substance  de  l'os. 

Le  troisième  trochanter  ou  crête  sous- trochantérienne  est 
proportionnellement  moins  développa  dans  l'âne  que  dans  le 
cheval.  On  apprécie  facilement  cette  différence  en  couchant  le 
fémur  sur  sa  face  externe,  de  telle  sorte  que  sa  face  postérieure 
soit  perpendiculaire  au  plan  sur  lequel  l'os  est  couché.  Dans 
ces  conditions,  le  fémur  de  l'âne  repose  sur  le  condyle  oxterne 
et  son  trochanter  ou  >à  peine  sur  la  crête  sous-trochantérienne, 
tandis  que  celui  du  cheval  repose  sur  son  condyle  externe  et  le 
sommet  de  la,  crête  sous-trochantérienne. 

En  examinant  attentivement  le  fémur,  il  semble  qu'il  ait  subi 
une  très  légère  inflexion  en  S  et  une  légère  torsion  autour  de 
son  axe  longitudinal. 

L'inflexion  en  S  est  un  peu  plus  marquée  dans  le  cheval  que 
dans  l'âne.  Aussi,  en  couchant  le  fémur  sur  un  plan  horizontal 
de  manière  que  le  condyle  interne  repose  sur  un  plan  horizontal 
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à  l'exclusion  du  condyle  externe,  on  remarque  que  le  fémur 
de  l'âne  touche  encore  le  plan  par  son  trochantin  et  la  tête, 
tandis  que  le  fémur  du  cheval  ne  le  touche  pas  ou  l'effleure  seu- 
lement par  cette  dernière  partie.  Quant  à  la  torsion  autour  de 
l'axe  longitudinal,  elle  est  plus  considérable  dans  l'âne  que  dans 
le  cheval. 

Cette  torsion  porte  la  tête  d'arrière  en  avant  et  de  dedans 
en  dehors,  et  l'extrémité  inférieure  en  sens  inverse  ;  aussi  la 
trochlée  fémorale  est-elle  plus  oblique  de  haut  en  bas  et  de 
dedans  en  dehors  sur  le  premier  que  sur  le  second  de  ces  ani- 
maux. On  peut  se  rendre  aisément  compte  de  cette  différence, 
en  couctîant  le  fémur  sur  un  plan  horizontal  par  sa  face  anté- 
rieure ;  celui  du  cheval  pourra  rester  en  équilibre  stable  sur  le 
trochanter,  la  tête  et  la  lèvre  interne  de  la  trochlée  ;  celui  de 
l'âne  retombe  toujours  sur  la  lèvre  externe  de  cette  dernière  ; 
il  ne  peut  être  mis  en  équilibre  stable  qu'à  la  condition  de 
toucher  le  plan  par  le  trochanter  et  les  deux  lèvres  de  la  trochlée. 
On  tirera  encore  des  caractères  différentiels  secondaires,  de 
la  disposition  de  la  lèvre  épaisse  qui  limite  en  dehors  la  fosse 
sous  -trochantérienne.  Dans  l'âne,  son  bord  postérieur  est  moins 
excavé  que  dans  le  cheval,  et  son  sommet,  formé  par  le  sommet 
du  trochanter,  est  renversé  plus  notablement  en  dedans  que 
chez  ce  dernier .  animal.  Aussi  une  règle  appliquée  sur  le  bord 
postérieur  de  cette  lèvre  la  touche  sur  une  bonne  partie  de  sa 
longueur  chez  l'âne,  tandis  qu'elle],  s'en  é  oigne  plus  ou  moins 
chez  le  cheval. 

Enfin,  on;  remarque  encore  que  la  face  supérieure  de  la  con- 
vexité du  trochanter  est  plus  é  vidée  dans  le  cheval  que  dans  l'âne. 
Par  les  dimensions  du  col  et  du  trochantin,  le  fémur  du  bardot 
et  du  mulet  tient  le  milieu  entre  les  ft'murs  de  leurs  ascendants. 
Par  le  développement  du  trochanter,  le  bardot  ressemble  beau- 
coup à  l'âne,  le  mulet  au  cheval.  Il  en  est  de  même  par  le  degré 
de  torsion  de  l'os  autour  de  son  axe  longitudinal.  Toutefois,  chez 
ces  deux  animaux,  le  centre  Be  gravité  de  l'os  reste  à  peu  près 
au  même  point  que  dans  le  cheval. 
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Os  de  la  jambe. —  Tibia.  —  Le  tibia  de  l'âne  diffère  de  celui 
du  cheval  par  plusieurs  caractères,  dont  un  de  premier  ordre. 

Celui-ci  porte  sur  le  développement  des  saillies  qui  existent 
autour  de  la  surface  articulaire  inférieure.  On  sait  que,  dans  le 
cheval,  cette  surface  est  séparée  en  deux  gorges  par  un  tenon 
médian  qui  se  termine,  en  arrière,  par  un  tubercule  très  proé- 
minant  sur  lequel  repose  l'os  quand  on  le  dresse  verticalement 
sur  un  plan  horizontal. 

A  cause  de  la  saillie  de  ce  tubercule,  il  est  impossible  de 
maintenir  le  tibia  du  cheval  en  équilibre  stable  sur  son  extré- 
mité inférieure.  Dans  l'âne,  les  deux  extrémités  de  ce  tenon 
médian,  forment  une*  saillie  presque  égale,  de  sorte  que  la  face 
postérieure  de  l'os  est  à  peu  près  verticale  quand  celui-ci  repose 
sur  un  plan  horizontal  par  ces  deux  points.  De  plus,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  la  tubérosité  interne  aussi  développée  que  les 
extrémités  du  tenon  médian,  et,  dans  ce  cas,  le  tibia  peut 
presque  se  tenir  et  même  quelquefois  se  tenir  en  équilibre 
stable  sur  son  extrémité  inférieure. 

Ainsi  donc,  égalité  plus  ou  moins  parfaite  des.  tubérosités 
qui  entourent  la  surface  articulaire  inférieure,  tel  est  le  carac- 
tère différentiel  le  plus  important  du  tibia  de  Fane. 

On  ajoutera,  à  titre  de  caractères  différentiels  de  second 
ordre,  chez  l'âne  :  1°  la  saillie  plus  nettement  accusée  de  la 
lèvre  qui  surmonte,  en  arrière,  la  coulisse  du  tendon  du  muscle 
fléchisseur  oblique  des  phalanges  ;  2°  la  disparition  de  la  crête 
mousse  qui  réunit,  sur  le  cheval,  le  tubercule  situé  sur  le  con- 
tour postérieur  de  la  facette  articulaire  supéro -interne  à  une 
empreinte  généralement  bien  détachée,  placée  sur  le  bord 
interne  de  l'os  et  destinée  à  l'insertion  du  muscle  poplité  ;  3°  le 
fort  développement  de  l'empreinte  du  tendon  du  muscle  demi- 
tendineux,  sur  la  face  interne  de  la  crête  tibiale;  4°  l'obliquité 
moins  prononcée  des  gorges  qui  s'articulent  avec  l'astragale. 
Ces  gorges  forment,  avec  le  plan  sur  lequel  repose  la  face  anté- 
rieure de  l'os,  un  angle  ouvert  en  dedans  de  55°  sur  le  cheval 
et  de  60°  sur  l'Ane. 
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Le  tibia  du  mulet  et  du  bardot  ressemble  beaucoup  à  celui  du 
cheval.  Peut  être  que  par  l'inflexion  en  dehors  de  la  tubérosité 
antérieure  du  tibia,  le  bardot  se  rapproche  plus  de  l'âne  que  du 
cheval  ;  mais, malgré  tout,  il  nous  a  paru  presque  impossible  de 
distinguer  ces  animaux  du  cheval  ou  de  les  distinguer  entre 
eux,  à  l'aide  du  tibia. 

Péroné.—  Cet  os  ne  présente  pas  de  caractères  constants.  Il 
varie  énormément,  suivant  les  sujets,  dans  son  développement 
et  ses  rapports  avec  le  tibia.  Nous  avons  observé  plus  souvent 
sur  le  mulet  que  sur  les  autres  équidés  domestiques,  que  le 
péroné  est  parfois  aussi  long  que  le  tibia.  Il  n'est  pas  rare  de 
retrouver  son  extrémité  inférieure  soudée  avec  la  tubérosité 
externe  du  tibia  ;  mais  cette  disposition  n'est  guère  plus 
fréquente  dans  l'âne  que  dans  le  cheval. 

Rotule.  —  Il  nous  est  impossible  d'indiquer  pour  cet  os  des 
caractères  différentiels  importants,  attendu  que  sa  forme  varie 
beaucoup.  Nous  avons  rencontré  une  rotule  d'âne,  longue, 
étroite,  en  forme  de  pyramide  à  base  renversée.  C'était  là  une 
exagération  rare  de  la  forme  habituelle  de  la  rotule  dans  cet 
animal.  En  effet,  la  surface  articulaire  de  cet  os  est  générale- 
ment un  peu  plus  étroite  dans  l'âne  que  dans  le  cheval  ;  mais 
on  ne  saurait  baser  un  jugement  sérieux  sur  ce  carctère,  qui 
est,  du  reste,  fotl  difficile  à  bien  apprécier. 

Os  du  tarse.  —  Parmi  les  os  du  tarse,  le  calcanéum  ne  pré- 
sente pas  de  différences  ;  l'astragale  en  offre  quelques-unes. 
Nous  signalerons  d'abord  la  direction  de  la  trochlée,  qui  est 
en  rapport  avec  celle  du  tenon  médian  de  l'extrémité  inférieure 
du  tibia.  L'astragale  de  l'âne  se  fait  en  outre  remarquer  :  1°  par 
la  déviation  brusque  que  la  lèvre  externe  de  la  trochlée  subit  en 
dehors  à  son  extrémité  inférieure,  tandis  que  dans  le  cheval  la 
lèvre  externe  reste  constamment  parallèle  à  la  lèvre  interne  ; 
2°  par  la  profondeur  et  l'étroiteftse  de  la  fossette  placée  entre 
la  trochlée  et  le  gros  tubercule  qui  part  de  la  face  interne  de  l'os  ; 
fossette  destinée  à  recevoir  la  tubérosité  interne  du  tibia  dans 
les  grands  mouvements  de  flexion  ;  3°  par  la  grande  facette  ellip- 
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tique  de  sa  face  postérieure  qui  est  presque  plane,  alors  qu'elle 
est  convexe  chez  le  cheval  ;  4°  par  la  disposition  de  la  surface 
diarthrodiale  inférieure  située  en  arrière  de  la  rainure  à  insertion 
ligamenteuse  que  Ton  trouve  sur  cette  face.  Dans  le  cheval, 
cette  surface  présente  deux  facettes  inclinées  Tune  sur  l'autre, 
et  séparées  par  une  arôte  tranchante  ;  dans  l'âne,  les  deux  fa- 
cettes se  confondent  insensiblement  ;  l'arête  devient  concave  et 
n'est  visible  qu'en  arriére  où  elle  forme  un  rebord. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  devine  les  caractères  du 
scaphoïde  de  l'âne,  puisque  sa  face  supérieure  se  moule  exacte- 
ment sur  la  face  inférieure  de  l'astragale.  Le  grand  cunéi- 
forme de  l'âne  est  plus  concaves  ur  sa  face  supérieure  que  celui 
du  cheVal.  Cet  excès  de  concavité  lui  vient  surtout  du  grand 
développement  et  du  redressement  de  la  facette  diarthrodiale 
formée  par  le  sommet  du  triangle  qu'il  représente. 

Os  du  métatarse.  —  Si  les  trois  os  de  cette  région  sont 
soudés,  l'âne  se  distinguera  par  le  grand  développement  des 
métatarsiens  rudimentaires.  En  effet,  ils  ont  environ  les  cinq 
sixièmes  de  la  longueur  du  métatarsien  principal,  tandis  que 
dans  le  cheval  ils  n'en  ont  guère  que  les  trois  quarts. 

Si  le  métatarsien  principal  est  séparé  des  os  rudimentaires, 
il  se  fera  remarquer  chez  l'âne  par  l'étendue  des  facettes  ru- 
gueuses qui  répondent  aux  métatarsiens  latéraux,  par  sa  lon- 
gueur et  sa  gracilité,  par  sa  surface  articulaire  inférieure  un 
peu  plus  infléchie  en  arrière  que  dans  le  cheval,  par  la  grande 
profondeur  de  dépressions  qui  existent  au-dessus  de  cette 
surface,  en  avant  et  en  arrière,  par  l'inégalité  très  prononcée 
de  ses  condvles,  enfin  et  surtout  par  la  disposition  de  l'extré- 
mité supérieure.  Dans  les  équidés,  la  face  postérieure  est  sur- 
montée, en  arrière  de  cette  dernière  extrémité,  d'un  gros 
tubercule  rugueux  qui  semble  sortir  du  corps  de  l'os  et  dont 
le  point  le  plus  saillant,  dirigé  en  dehors  s'articule  avec  le  mé- 
tatarsien rudimentaire  externe,  tandis  que  le  point  opposé  s'ar- 
ticule par  une  facette  plane  avec  le  métatarsien  interne. 

Sur  l'âne,  en  particulier,  le  tubercule  qui  supporte  cette  fa- 
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cette  est  peu  développé,  tandis  que  le  tubercule  externe  l'est 
beaucoup j  aussi  la  surface  articulaire  presente-t-elle  dans  cet 
animal  un  contour  plus  nettement  triangulaire  que  dans  le 
cheval,  où  Ton  trouve  presque  toujours  deux  points  saillants 
sur  la  partie  postérieure  de  ce  contour. 

Cette  disposition  s'oppose  presque  toujours  à  ce  que  le  méta- 
tarsien principal  du  cheval  reste  en  équilibre  stable,  lorsque, 
étant  cpuché  sur  un  plan  horizontal  par  sa  face  postérieure, 
on  cherche  à  l'incliner  en  dedans  et  à  le  faire  reposer  sur  le 
contour  de  son  condyle  interne.  Il  est,  au  contraire,  très  facile 
de  maintenir  dans  cette  position,  le  métatarsien  de  l'âne. 

L'extrémité  supérieure  du  métatarsien  de  l'âne  se  distingue 
encore  par  la  disposition,  en  surface  presque  plane,  delà  facette 
diarthrodiale  qui  répond  à  la  partie  a  ntéro- externe  du  grand 
cunéiforme.  Sur  le  cheval,  cette  facette  est  très  nettement  con- 
cave, suitout  en  dehors  et  en  dedans. 

Quant  aux  métatarsiens  rudimentaires,  ils  n'offrent  pas  de 
différences  importantes  ;  outre  leur  plus  grande  longueur  chez 
l'âne,  ils  sont  aussi  plus  rectilignes  et  moins  infléchis  en  dehors 
à  leurs  deux  extrémités  que  chez  le  cheval.  Dans  le  mulet,  le 
bardot,  le  métatarsien  possède  la  longueur  et  l'inflexion  du  mé- 
tatarsien de  l'âne.  La  facette  articulaire  supérieure  est  concave 
chez  les  deux  animaux  comme  dans  le  cheval  ;  mais  le  contour 
de  cette  surface  n'est  triangulaire  que  sur  le  bardot. 

Os  de  la  région  phalangienne.  —  Nous  avons  renvoyé 
aux  membres  postérieurs  l'étude  des  différences  que  peuvent 
offrir  les  os  de  la  région  phalangienne  du  membre  antérieur, 
afin  de  la  réunir  à  celle  des  os  analogues  du  membre  abdomi- 
nal. Cette  manière  de  procéder  était  en  quelque  sorte  imposée 
par  la  ressemblance  de  ces  os  dans  l'un  ou  l'autre  membre. 

Il  importe  de  résoudre  les  deux  questions  suivantes  : 

1°  Distinguer,  parmi  un  certain  nombre  de  phalanges, 
celles  qui  appartiennent  au  bipède  antérieur  de  celles  qui 
appartiennent  au  bipède  postérieur. 
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2°  Distinguer  les  phalanges  de  Vdne  de  celles  du  cheval, 
parmi  les  os  d'un  bipède  donné. 

Nous  dirons,  à  propos  de  la  première  question,  que  Ton 
parvient,  chez  l'àne,  à  distinguer  les  phalanges  antérieures  et 
postérieures  par  les  mêmes  caractères  que  chez  le  cheval.  Le 
lecteur  puisera  ces  caractères  dans  les  ouvrages  classiques 
d'anatomie  comparée  ;  il  voudra  bien  nous  permettre  de  ne  pas  les 
reproduire  ici.  Peut-être  se  demandera-t-ilsi  la  disposition,  en 
V  ouvert  en  arrière,  du  contour  inférieur  de  la  troisième  pha- 
lange du  membre  abdominal  de  tous  les  équidés  n'existe  pas 
également  dans  le  membre  antérieur  de  l'âne  dont  le  sabot  est 
comprimé  d'un  côté  à  l'autre  aux  quatre  extrémités,  et  s'il  n  est 
pas  possible  de  confondre  la  troisième  phalange  postérieure 
d'un  petit  cheval  avec  la  troisième  phalange  antérieure,  un  gros 
âne.  Nous  avons  relevé  le  contour  inférieur  de  la  troisième 
phalange  dans  un  certain  nombre  de  chevaux  et  d'ânes,  et  nous 
pouvons  avancer  que  la  courbe  qu'il  représente  est  à  peu  près 
identique  dans  les  membres  correspondants  de  ces  deux  espèces. 
Dans  les  membres  antérieurs,  il  est  à  peu  de  chose  près  un  arc 
de  cercle,  tandis  que  dans  les  membres  postérieurs,  il  s'éloigne 
notablement  de  l'arc  de  cercle  sur  ses  parties  latérales. 

En  résumé,  avec  les  indications  qui  servent  à  reconnaître  les 
phalanges  du  cheval,  on  parviendra  à  distinguer  celles  de  l'âne. 

Reste  la  deuxième  question.  Elle  est  beaucoup  plus  difficile 
à  résoudre.  Plus  on  descend  dans  chaque  membre,  plus  les 
caractères  différentiels  entre  l'âne  et  le  cheval  sont  difficiles  â 
saisir.  C'est  regrettable,  surtout  au  point  de  vue  paléontolo- 
gique,  car  ce  sont  les  os  des  régions  inférieures  qui  se  conser- 
vent le  mieux  dans  l'épaisseur  des  terrains  quaternaires  ou 
dans  le  sol  des  cavernes.  Nous  allons  néanmoins  indiquer  les 
quelques  caractères  qui  permettent  d'arriver  à  une  grande 
probabilité,  sinon  à  une  certitude  complète,  dans  ce  diagnostic 
différentiel. 

Première  phalange.  —  Proportionnellement  plus  longue 
dans  l'àne  que  dans  le  cheval  ;  rugosités  avoisinant  les  extré- 


S.    ARLOING   —  CARACTÈRES   OSTEOLOOIQUES  279 

mités  plus  marquées;  trou  nourricier  principal  généralement 
situé  sur  la  face  antérieure,  tandis  que,  dans  le  cheval,  il  est 
habituellement  sur  la  face  postérieure  ;  inégalité  très  accusée 
des  deux  cavités  glénoïdales  de  l'extrémité  supérieure.  Tels 
sont  les  caractères  différentiels  principaux  offerts  par  cet  os.  Le 
dernier  est  le  plus  important.  En  jetant  les  yeux  sur  la  surface 
articulaire  supérieure  de  la  première  phalange  de  l'âne,  on 
le  saisit  immédiatement  ;  la  cavité  glénoïdale  externe  est  petite, 
son  bord  antérieur  effacé;  et  si  Ton  dresse  l'os  sur  son  extré- 
mité supérieure,  il  s'incline  en  dehors;  le  tubercule  interne 
de  cette  extrémité  étant  plus  développé,  surtout  dans  le  membre 
antérieur.  Dans  le  cheval,  l'inégalité  est  moins  grande;  aussi 
la  phalange  reste  à  peu  près  verticale,  quand  on  l'assied  sur  son 
extrémité  supérieure. 

A  cet  ensemble  de  caractères,  et  avec  un  peu  d'habitude,  on 
parviendra  à  reconnaître  l'âne  et  le  cheval. 

Deuxième  phalange.  —  Proportionnellement  plus  longue 
dans  l'âne  que  dans  le  cheval;  dépression  de  la  face  antérieure 
et  des  faces  latérales  plus  marquée  ;  trous  nourriciers  habi- 
tuellement larges  et  nombreux,  au-dessous  du  sésamoîde  fixe 
de  la  face  postérieure;  inégalité  des  cavités  glénoïdales  supé- 
rieures plus  prononcée  que  dans  le  cheval  ;  sillon  médian  infé- 
rieur beaucoup  plus  profond  que  dans  cet  animal,  surtout  en 
arrière  ;  développement  plus  accusé  des  tubercules  qui  terminent 
en  avant  et  en  arrière,  la  crête  médiane  de  la  surface  diar- 
throdiale  supérieure.  Ce  dernier  caractère  nous  a  paru  très 
précieux  ;  il  a  pour  conséquence  de  s'opposer  à  ce  que  la 
deuxième  phalange  reste  dressée  verticalement  sur  sa  face 
supérieure.  Mise  dans  cette  position,  la  phalange  s'incline  tantôt 
à  droite,  tantôt  à  gauche,  tandis  que  celle  du  cheval  se  maintient 
en  équilibre  dans  une  direction  presque  verticale. 

Troisième  phalange.  —  Même  remarque  que  pour  les  pha- 
langes précédentes,  eu  ce  qui  regarde  la  hauteur  de  cet  os.  La 
grande  hauteur  de  la  troisième  phalange  de  l'âne  est  due  au 
développement  de  l'éminence  pyramidale.  Nous  avons  dit,  plus 
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haut,  qu'il  ne  fallait  pas  chercher  de  différence  dans  la  dispo- 
sition du  bord  inférieur.  Pourtant  la  troisième  phalange  de 
l'âne  a,  dans  sa  forme,  quelque  chose  de  caractéristique  qui  la 
fait  reconnaître  loisqu'on  a  l'habitude  de  voir  les  os  des  soit- 
pèdes.  Ce  quelque  chose  consiste  en  un  étranglement  demi- 
circulaire  qui  règne  au-dessus  des  scissures  préplantaires.  Cet 
étranglement  est  surtout  prononcé  sur  les  parties  latérales  ;  il 
entraîne,  par  conséquent,  une  plus  grande  étroitesse  de  la  sur- 
face articulaire  supérieure  et  une  saillie  relativement  plus 
considérable  de  FémtMfiee  pyramidale. 

On  sait  que  la  face  inférieure  de  la  troisième  phalange  est 
divisée  par  la  crête  semi-lunaire  en  deux  parties  inégales  :  une 
antérieure,  régulièrement  concave,  qui  répond  à  la  sole  ;  une 
postérieure,  creusée  latéralement  des  scissures  plantaires, 
tapissée  par  la  gaine  petite  sésamoïdien ne.  Dans  l'ânet  la  partie 
antérieure,  nous  a  paru  plus  large  que  dans  le  cheval.  Si  l'on 
compare  la  largeur  de  cette  surface  prise  dans  le  plan  mé- 
dian, aux  dimensions  transversales  de  la  troisième  phalange 
mesurées  au  niveau  des  trous  plantaires, on  trouve  les  rapports 
moyens  suivants  : 

2,15  pour  la  troisième  phalange  antérieure  du  cheval  ; 

2,35  pour  la  troisième  phalange  antérieure  de  l'âne  ; 

2,35  pour  la  troisième  phalange  postérieure  du  cheval  ; 

2,00  pour  la  troisième  phalange  postérieure  de  l'âne. 

Cette  différence  a  pour  résultat  de  porter  en  arrière  le  centre 
de  la  crête  semi-lunaire  et  de  donner  à  la  crête  entitre  une 
concavité  moins  prononcée  sur  l'âne  que  sur  le  cheval. 

La  partie  postérieure  est  plus  déprimée  sur  la  troisième 
phalange  de  l'âne  que  sur  celle  du  cheval  ;  les  scissures  plan- 
taires deviennent,  par  cela  même,  plus  profondes  que  chez  celui- 
là,  et  les  extrémités  de  la  crête  semi  lunaire  plus  saillantes. 

Petit  sèsamoïde.  —  Dans  l'âne,  il  est  beaucoup  plus  épais 
que  dans  le  cheval.  Cette  grande  épaisseur  est  déterminée  par 
la  saillie  du  relief  qui  existe  sur  le  milieu  des  deux  faces.  Le 
bord  postérieur  est  dirigé  très  obliquement  de  haut  en  bas  et 
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d'avant  en  arrière.  Aussi,  le  petit  sésamoïde  de  l'âne  s'incline- 
t-il  immédiatement  sur  C3  bord,  lorsqu'on  tente  de  le  coucher 
horizontalement  sur  sa  face  supérieure.  Le  petit  sésamoïde  du 
cheval  se  maintient,  au  contraire,  dans  une  direction  parfaite- 
ment horizontale,  tout  en  reposant  seulement  sur  le  relief  médian 
de  la  face  supérieure.  Nous  ajouterons  que  ses  deux  extrémités 
sont  plus  infléchies  en  bas  dans  l'âne  que  dans  le  cheval.  On 
devine,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister,  les  modifications  que 
cette  différence  entraine  dans  la  stabilité  de  l'os  quand  il  est 
couché  sur  sa  face  inférieure. 

Les  deux  premières  phalanges  du  mulet  et  du  bardot,  et 
surtout  celles  de  ce  dernier  animal,  ressemblent  beaucoup  aux 
deux  premières  phalanges  de  l'âne.  Quant  à  la  troisième,  elle 
rappelle  celle  de  leurs  ascendants  ;  mais  il  est  digne  de  remarque 
que  le  bardot  se  rapproche  plus  du  cheval  que  de  l'âne,  et  le 
mulet  plus  de  l'âne  que  du  cheval. 

Arrivé  à  la  fin  de  notre  tâche,  nous  voudrions  présenter,  dans 
un  résumé  succinct,  les  conclusions  qui  ressortent  de  ces  études 
comparatives  ;  mais,  à  raison  des  nombreux  détails  qui  leur  ser- 
vent de  base,  elles  ne  sauraient  se  prêter  à  ce  genre  d'exposition. 
Nous  pouvons,  tout  au  plus,  jeter  un  coup  d'œil  général  et  ré- 
trospectif sur  les  caractères  squelettiques  du  mulet  et  du  bardot. 

On  a  dû  s'apercevoir,  en  lisant  les  différences  de  chaque 
région,  que  le  bardot  présente  plutôt  les  caractères  osseux  de 
sa  mère  que  ceux  de  son  père.  La  prédominance  de  l'âne  est 
bien  moins  évidente  dans  les  membres  postérieurs  où  les  deux 
ascendants  paraissent  s'être  livrés  à  une  lutte  plus  égale .  Le 
mulet,  de  son  côté,  a  pris  aussi  une  plus  grande  partie  des 
caractères  de  sa  mère,  la  jument. 

A  juger  par  les  formes  extérieures,  les  affinités  de  ces  deux 
hybrides  avec  leurs  ascendants  semblent  toutes  différentes. 
L'influence  de  ceux-ci  se  refléterait- elle  dans  les  produits,  de 
telle  sorte  que  la  mère  imprimât  surtout  son  cachet  à  la  char- 
pente et  le  père  à  l'enveloppe  ? 
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On  le  croirait,  à  voir  ce  qui  se  passe  chez  le  mulet  et  le 
bardot.  Nous  nous  garderons  d'insister  sur  cette  déduction, 
attendu  que  nous  n'avons  pas  étudié  d'une  manière  assez 
attentive  les  formes  extérieures  du  bardot.  Nous  nous  conten- 
terons de  livrer  nos  matériaux  aux  savants  qui  s'intéressent  à 
l'importante  question  de  l'hérédité. 

Nous  terminerons  en  faisant  remarquer  qu'en  entreprenant 
ce  travail,  nous  avons  voulu  être  utile  au  zootechniste,  au 
paléontologue  et  à  l'anthropologiste.  Si  nos  déterminations  ne 
sont  pas  également  complètes  ni  également  faciles  à  appliquer 
pour  tous  les  os,  nous  aurons  pour  excuse  d'avoir  mis  toute  la 
bonne  volonté  et  toute  la  patience  désirables  pour  obtenir  un 
meilleur  résultat.  Nous  aimons  à  espérer  que  nos  efforts  n'au- 
ront pas  été  tous  stériles,  et  que  d'autres  anatomistes,  dont 
l'attention  sera  éveillée  peut-être  par  nos  tentatives,  effacront 
aux  desiderata  que  nous  laissons  encore  subsister. 

DISCUSSION 

M.  Faure  dit  qu'il  a  été  frappé  par  un  passage  delà  très 
intéressante  communication  de  M.  Arloing  ;  c'est  celui  où  ilest 
question  de  la  direction  des  apophyses  épineuses  des  régions 
dorsale  et  dorso-lombaire  chez  l'âne  et  le  cheval.  Il  fait 
remarquer  que  chez  les  divers  mammifères  l'antéro-version 
et  la  postéro- version  des  apophyses  épineuses  dorsales  etdorso- 
lombaires  varient  suivant  l'allure  et  l'attitude. 

'  Chez  les  animaux  à  attitude  quadrupède,  y  compris  les 
singes,  les  apophyses  épineuses  dorsales  et  dorso-lombairessont 
convergentes  vers  la  clef  de  voûte  de  la  colonne  vertébrale, 
c'est-à-dire  vers  la  réunion  des  trains  antérieurs  et  postérieurs. 

.  Chez  l'homme,  dont  l'attitude  est  bipède,  la  direction  des 
dernières  épines  dorsales  et  des  lombaires  est  horizontale, 
tandis  que  chez  les  anthropoïdes,  à  attitude  oblique,  ces  apo- 
physes sont  inclinées  en  arrière  aussi  bien  que  les  premières 
dorsales. 
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En  présence  de  ces  résultats  de  l'anatomie  comparée, 
M.  Faure  émet  l'opinion  que  la  différence  observée  chez  l'âne  etle 
cheval  tient  probablement  à  l'allure  et  à  l'attitude  différente  de 
ces  deux  animaux.  Il  demande  à  M.  Arloing  si,  chez  les  diverses 
races  de  chevaux,  telles  que  chevaux  de  course,  chevaux  de 
trait,  etc.,  il  n'aurait  pas  observé  des  variations  qui  pourraient 
être  en  relation  avec  la  différence  des  allures  propres  à  cha- 
cune de  ces  races. 

Les  changements  d'allures  produits  par  la  domestication  et 
en  particulier  par  la  traction  ou  la  locommotion  rapide,  n'au- 
raient-ils pas  provoqué  des  modifications  dans  la  direction  des 
apophyses  épineuses  ? 

M.  Arloing  ne  peut  répondre  catégoriquement  à  cette  ques- 
tion. Il  a  pourtant  remarqué  que  le  cheval  anglais,  par  son 
squelette,  et  surtout  parles  os  de  la  tête,  se  rapprochait  davan- 
tage de  l'âne  que  du  cheval  ordinaire. 

M.  Gornevin  ajoute  que,  sur  trois  squelettes  de  chevaux  de 
course  qui  se  trouvent  dans  son  laboratoire,  deux  présentent 
cinq  vertèbres  lombaires  seulement,  caractère  qui,  on  le  sait, 
distingue  l'âne  du  cheval. 

M.  Arloing  signale  à  la  Société  un  cheval  des  pampas, 
qu'on  exhibe  actuellement  à  Perrache,  et  qui  est  remarquable 
par  la  présence  de  quatre  membres  didactyles.  Le  doigt  sur- 
ajouté est  placé  à  chaque  membre  à  la  partie  interne  du  doigt 
normal  ;  c'est  par  conséquent  le  deuxième  ou  l'analogue  de 
l'index. 

A  la  main,  c*e.*t-à-dire  au  membre  antérieur,  le  doigt 
surnuméraire  est  assez  fortement  incliné  en  bas  et  en  dedans, 
tandis  qu'au  pied,  il  est  dirigé  verticalement  vers  le  sol. 

C'est  là  une  anomalie  qui  n'est  pas  extrêmement  rare,  et 
M.  Gornevin,  qui  a  dernièrement  publié  une  statistique  portant 
sur  cinquante- deux  cas  de  polydactylie  chez  le  cheval,  en  a 
relevé  douze  dans  lesquels  la  polydactylie  existait  aux  quatre 
membres. 

A  l'état  normal,  le  métacarpe  du  oheval  se  compose  de  trois 
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pièces,  une  principale  et  deux  rudimentaires.  A  ces  deux 
dernières  correspondent  deux  petites  plaques  cornées,  les 
ergots. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  trois  phalanges  se  sont  dévelop- 
pées à  la  suite  du  métacarpien  interne* 

Il  existe  des  cas  de  tridactylie  qui  rappellent  l'hipparion. 

Outre  les  métacarpiens,  qui  représentent  les  deuxième  et 
troisième  orteils,  le  cheval  présente  aussi  des  rudiments  qui 
rappellent  le  premier  et  le  cinquième.  Le  premier  est  généra- 
lement représenté  par  le  trapèze,  à  la  suite  duquel  on  trouve 
parfois  un  premier  .métacarpien  rudimentaire.  Mais  c'est  là 
une  disposition  rare,  et  ce  doigt  est  ordinairement  représenté  à 
l'extérieur  par  une  plaque  cornée  située  au  niveau  de  l'avant- 
bras  pour  le  membre  thoracique  etàla  hauteur  du  tarse  pour  le 
membre  abdominal.  Le  paquet  vasculo  nerveux  qui  se  rend  à 
cette  plaque  affecte  une  direction  ascendante. 

M.  Arloing  pense  que  Je  cheval  dont  il  parle  offre  un  pre- 
mier métacarpien  ;  car  il  a  senti  à  travers  la  peau  une  saillie 
conique  effilée  qui  ne  peut  certainement  pas  représenter  autre 
chose. 

On  trouve  plus  rarement  un  représentant  du  cinquième  doigt. 
Dans  ce  cas,  on  voit  un  petit  osselet  en  dehors  du  carpe  ou  du 
tarse  :  cet  osselet  a  été  observé  par  Rigot,  Goubaux,  Lavocat. 
M.  Arloing  lui-même  Ta  rencontre  quelques  fois. 

Avant  de  terminer,  M.  Arloing  présente  à  la  Société  un 
membre  antérieur  de  cheval  à  pied  fourchu,  muni  de  deux 
sabots.  Partisan  autrefois  de  la  théorie  de  MM.  Joly  et  Lavocat 
sur  la  duplicité  du  doigt  du  cheval,  M.  Arloing  avait  cru  voir 
dans  ce  cas  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la  théorie  des 
professeurs  de  Toulouse.  Mais  il  a  depuis  reconnu  Terreur 
de  cette  interprétation,  et,  à  l'heure  actuelle,  cette  bifidité 
lui  parait  être  non  pas  une  simple  anomalie  atavique,  mais  une 
véritable  monstruosité. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

l'un  des  sbcrétairus,  A.  JULIEN.- 
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XXIIe  SÉANCE  —  7  Dâwmbre  1882 

Présidence  de  M.  ARLOIIfG,  Président 

Le  procei-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté 

CORRESPONDANCE 

M.  Topinard,  sacrétaire  général  de  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris,  remercie  la  Société  de  l'avoir  nommé 
parmi  ses  membres  correspondants  et  lui  adresse,  avec  de 
chaleureuses  félicitations,  les  meilleurs  souhaits  de  prospérité. 

Les  Sociétés  d'anthropologie  de  Genève  et  de  Bruxelles, 
fondées  en  môme  temps  que  celle  de  Lyon,  acceptent  d'entrer 
en  relations  d'échange. 

M.  le  président  de  la  Société  archéologique  et  historique  des 
Cûtes-du-Nord  annonce  qne  sa  Société  sera  enchantée  de  cor- 
respondre avec  la  nôtre. 

M.  Worsaae,  directeur  général  des  Musées  archéologiques 
de  Copenhague,  remercie  la  Société  de  l'avoir  nommé  parmi  ses 
membres  honoraires  et  lui  adresse  ses  vifs  compliment?. 

M.  le  secrétaire  du  Smithsonian  Institution  souhaite,  au  nom 
de  cet  établissement,  la  bienvenue  à  notre  Société  et  promet 
l'envoi  de  ses  publications. 

M.  le  docteur  Cher  vin,  demandant  à  la  Société  le  titre  de 
membre  correspondant,  adresse  la  liste  de  ses  nombreux  travaux. 

M.  le  baron  Legrand  de  Mercey,  récemment  élu  membre 
titulaire,  adresse  ses  remerciements  à  la  Société. 

Le  correspondant  du  Muséum,  à  Àntioche,  M.  l'ingénieur 
Thosely,  annonce  à  la  Société  qu'il  vient  de  découvrir  des 
tombeaux  d'Ansharlés  et  qu'il  nous  adresse  une  nouvelle 
série  de  crânes. 
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M.  Urbain  Lefèvre,  récemment  nommé  membre  titulaire  de 
la  Société,  adresse  ses  remerciements. 


OUVRAGES    OFFERTS 

Revue  d'ethnographie,  nM  1,  2,  3,  A,  docteur  Hamy.  Paris,  1882. 
Bévue  de  V Extrême  Orient,  n<»  1,  2,  3.  Gordier.  Paris,  1882. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  7«   série,  tome  III, 

année  1882.  l«'et  2*  trimestres.  Paris,  1882. 
Compte  rendu  des  séances   de  la  Société  de  Géographie  de   Paris. 

Année  courante.  Paris,  1882. 
Le  Globe,  organe   de  la  Sociélé   de  géographie  de  Genève.  Bulletin  et 

Mémoires,  11"  1,  2,  3,  Genève,  1882. 
Rendiconte  délie  sessioni  delC  Academia  délie  scienze  de  Y  Istituto 

di  Bologna,  1881-1882.  Bologne,  1883. 
Patagonia,   resto  de  un  antiguo    continente  hoy  sumergido  Francisco 

Moreno.  Buenos  -Ayres,  1882. 
Note  sur  les  levées    géologiques  de  MM.    Van  Ertborn  et  Cogels. 

Bruxelles,  1882. 
Index   to  papers  on  anthropology ,    published  by    the    Smithsonian 

Institution,  1874  et  1878.  Washington,  1881. 
Sur  V étude  comparative  du  crâne  et  du  reste  du  squelette,  par  le 

docteur  Manouvrier.  Paris,  1882. 
Recherches   oVanatomie    comparative   et   d%anatomie  physiologique 

sur  les  caractères  du  crâne  et  du  cerveau,  par  le  docteur  Manouvrier. 

Meulan,  1882. 

NOUVELLES 

M.  le  docteur  Gilbert  d'Hercourt  père,  est  revenu  depuis 
quelque  temps  de  sa  mission  en  Sardaigne  et  rapporte  de 
très  intéressants  documents  relatifs  aux  populations  modernes 
et  préhistoriques  de  cette  ile  italienne. 

Notre  confrère,  le  docteur  Tirant, repart  en  Gochinchine  pour 
un  nouveau  séjour  ;  ses  amis  espèrent  qu'il  reviendra  sain  et 
sauf  de  cet  affreux  climat,  auquel  il  a  admirablement  résisté 
jusqu'à  présent. 


RENOUVELLEMENT    DU     BUREAU 

Est  élu  président  pour  l'année  1883  : 
M.  Sicard. 
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Sont  élus  vice-présidents  pour  Tannée  1883  : 

MM.  Lacassagne, 

GUIMET. 

Sont  éJ us  secrétaires  pour  Tannée  1883  : 

MM.  Rochas, 
Julien, 
de  Milloué. 
Sont  nommés    membres  du  Conseil  en  remplacement  de 
MM.  Lacassagne  et  Guimet  nommés  vice-présidents  : 

MM.  Arloing. 
Rebatel. 
Sont  élus  membre  du  Comité  de  publication: 

MM.  Lacassaone, 
Lortbt. 

SlCARD. 

ÉLECTIONS 

Sont  nommés  membres  correspondants  : 
MM.Aspelïn,  àHelsingfors;DuGES  de  Guanajhato  (Mexique); 
Inostranzeff,  de  Saint-Pétersbourg  ;  Pigorini,  de  Rome  ; 
Hans Hildebrand,  de  Stockholm;  Ch.  Rau,  de  Washington. 

présentations 

Deux  photographies  de  nègres  de  Ogooué,  côte  ccidentale 
d'Afrique,  faites  à  Petit  Popo  par  Tabbé  Ménager,  correspon- 
du Muséum,  par  M.  Chantre. 

L'une  des  photographies  représente  une  jeune  nègre  et  porte 
la  mention  :  «  Jeune  homme  d'une  vingtaine  d'années  ayant  le 
haut  du  corps  aux  formes  féminines.  » 

L'individu  en  question  présente,  en  effet,  un  développement 
anormal  des  seins  et  au  premier  abord  on  a  pu  croire  à  un  cas 
tératologique  d'une  autre  nature.  Mais  l'examen  des  organes 
génitaux  montre  l'existence  probable  d'une  orchite  double,  et 
comme  on  a  constaté  déjà  des  faits  analogues  tendant  à  démon- 
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trer  cette  corrélation  intéressante  entre  la  tuméfaction  des 
testicules  et  le  gonflement  des  seins  chez  l'homme,  il  m'a  semblé 
utile  de  faire  connaître  cette  nouvelle  observation. 

La  seconde  photographie  représente  une  jeune  négresse 
albinos  âgée  d'une  douzaine  d'années. 

On  sait  que  ces  faits  ne  sont  pas  rares  chez  les  nègres, 
il  est  pourtant  intéressant  d'en  avoir  une  nouvelle  constation 
par  la  photographie. 

LANCES    ET  FLÈCHES   EN   PIERRES   DE   L'AMÉRIQUE  DU   NORD 

OFFERTES   PAR   M.    LE    Dr  WORTBINOTON 

M.  Chantre  présente  la  splendide  collection  que  M.  le  docteur 
Worthington  vient  d'offrir  au  Muséum.  Elle  se  compose  déplus 
d'un  millier  d'échantillons  se  rapportant  à  cinq  ou  six  types 
différents  et  provenant  surtout  du  Kentucki  et  de  Cincinnati. 

Ces  objets,  tous  en  silex  ou  en  quartzite  rappellent  nos  types 
néolithiques,  quelques-uns  cependant  sont  bien  caractéristiques 
des  régions  d'où  ils  proviennent,  notamment  les  grandes  flèches 
barbelées  et  quelques  lances.  On  sait  qu'il  n'y  a  pas  .longtemps 
que  des  pierres  étaient  encore  employées  par  les  habitants  de 
la  Californie  pour  armer  leurs  flèches  de  chasse  ou  de  combat. 

PATOU-PATOU  EN  OS  DE  BALEINE  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE 

M.  Chantre  présente  une  de  ces  massues  appelées  patou- 
patou  parles  Maoris  et  qui  sont  si  caractéristiques  de  cette  lie, 
où  elles  deviennent  rares  actuellement.  Ce  qui  fait  surtout  l'in- 
térêt de  cette  pièce,  c'est  qu'elle  est  faite  d'un  os  de  baleine  ; 
généralement  ces  patou-patou  sont  en  pierre  noirâtre,  sorte  de 
schiste  siliceux. 

Cet  objet  précieux  a  été  rapporté  par  l'abbé  Sauzeau,  qui 
habite  la  Nouvelle-Zélande  et  qui  a  beaucoup  étudié  les  Maoris. 

M.  Sauzeau  a  promis  d'envoyer  de  nouveaux  objets  au 
Muséum  et  des  renseignements  à  la  Société. 
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COMMUNICATIONS 

ARMES  ET  AUTRES  OBJETS  GAULOIS  TROUVÉS  AU  PLAN 

DE   RIVES(ISÈRE)  EN  1873 

PAR    M  .    LE    D '   CHARVET 


Au  mois  de  janvier  de  cette  année,  M.  Charvet,  ancien 
maître  de  forges  et  propriétaire  au  lieu  dit  le  Plan,  fit  défricher, 
à  80  centimètres  de  profondeur,  un  terrain  inculte  occupé 
jusqu'alors  par  un  taillis  de  petits  chênes  rabougris,  porté  sur 
le  plan  cadastral  de  1811  sous  le  nom  de  Brussailles,  et  dans 
une  superficie  de  2  mètres  earrés  à  peine,  les  manœuvres 
trouvèrent,  disséminés  dans  ce  sol,  trois  épées,  dont  l'une  pliée 
intentionnellement  au  moment  de  l'incinération  des  guerriers 
porteurs  desdites  armes;  les  deux  autres  brisées,  deux 
fragments  de  fourreaux  d'épee  en  fer  ;  trois  superbes  lances  de 
divers  modèles,  une  magnifique  fibule  en  fer,  un  anneau  en 
fer  portant  sur  son  bord  un  col  surmonté  d'un  petit  bouton  ; 
enfin,  une  pièce,  la  plus  curieuse,  la  plus  importante  do  toutes 
et  la  plus  rare,  puisque  d'après  renseignements  pris  de  tous 
côtés,  de  semblables  n'ont  été  rencontrées  nulle  part;  de  plus, 
elle  est  dans  un  état  de  conservation  extraordinaire  pour  le 
temps  qu'elle  a  prisse  enfouie  en  terre,  et  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  j'ai  lieu  de  croire  avoir  servi  de  chaînette  de  droite 
de  timon  d'un  char  gaulois. 

Disons  de  suite  que  nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence 
d'objets  trouvés  dans  un  cimetière,  nous  retrouverions  des 
débris  d'un  autre  genre  ;  nous  sommes  en  présence  d'objets  de 
tumulus  ;  nous  sommes  à  la  période  de  funérailles  par  inciné- 
ration, et  non  encore  par  inhumation,  avant  même  la  période 
dite  intermédiaire  gallo-romaine,  transition  entre  l'urne  funé- 
raire et  le  cercueil,  entre  l'idée  chrétienne  et  la  décadence 
payenne.  Nous  sommes  au  deuxième  âge  du  fer,  de  la  classi- 
fication de  MM.  Monin,  de  Mortillet,  dit  âge  de  la  monnaie, 
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correspondant  au  pillage  du  temple  de  Delphes,  250  ans  avant 
notre  ère.  Ces  objets  ont  donc  près  de  deux  mille  ans. 

Avant  d'arriver  à  la  description  particulière  de  cette  pièce, 
nous  sommes  obligés  de  fixer  votre  attention  sur  un  fait  qui  a 
frappé  tous  les  amateurs  tant  soit  peu  habitués  aux  recherches 
des  objets  vulgairement  et  un  peu  dérisoirement  nommés 
ferrailles,  c'est  l'état  de  conservation  des  soies  des  trois  épée?, 
de  leur  haut  de  fourreaux,  des  trois  lances,  comparés  à  l'état 
des  lames  d'épée,  de  leurs  fourreaux,  quand  on  pense  que 
depuis  bientôt  deux  mille  ans  tous  ces  objets  en  fer  sont  restés 
enfouis  en  terre  et  à  peu  de  profondeur.  Mais  la  chimie  nous 
vient  en  aide  et  nous  rend  parfaitement  compte  de  ces  diffé- 
rences qui  nous  étonneraient  si  nous  n'en  connaissions  pas  la 
cause.  C'est  tout  simplement  un  vernis  plus  ou  moins  épais 
d'oxydation  par  l'opération  du  travail  de  la  forge  avec  de  l'ex- 
cellent fer  et  au  charbon  de  bois. 

Les  lames  d'épées  une  fois  forgées  ont  été  limées,  aiguisées 
et  elles  ont  perdu  cette  couche  plus  ou  moins  épaisse  d'oxy  - 
dation,  tandis  que  toutes  les  pièces  forgées  qui  n'ont  pas  été 
retouchées  après  le  travail  à  la  forge  ont  mieux  résisté  au 
temps.  Telles  sont,  en  effet,  les  soies  d'épées,  les  douilles  du 
haut  des  fourreaux  les  pattes  pour  recevoir  le  ceinturon  ;  de 
ce  nombre,  est  aussi  la  chaînette  dont  nous  vous  donnons  ici  la 
description. 

C'est  une  espèce  de  chaîne  de  fer  dans  un  état  extraordinaire 
de  conservation  ;  elle  pèse  740  grammes,  elle  a  51  centimètres 
de  long,  composée  de* neuf  mailles  forgées  et  aplaties  les  unes 
sur  les  autres,  à  l'effet  de  ne  pas  faire  de  saillie  à  chaque 
passage  d'une  maille  dans  une  autre;  elle  présente  une  ceinture 
demi-rigide,  car  chaque  maille  du  chaînon  a  un  mouvement 
plus  limité  que  celui  d'une  chai  ne  ordinaire,  mais  fait  cependant 
charnière  avec  ses  deux  voisins,  et  dans  son  ensemble  l'on 
croirait  voir  une  tresse  en  cheveux.  Cette  chaîne  va  en  dé- 
croissant de  force  et  d'épaisseur  de  son  extrémité  la  plus  large 
à  l'autre  plus  mince. 


Ml.  Sec  d'Anlhr  de  Lyon 


T    I.  PL.  VIII 


SÉPULTURE   GAULOISE   DE   RIVES  <M"*) 
Communication  de  if'  le  L*  Charvet 
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Une  fois  montée  grossièrement  par  l'ouvrier,  chaque  maille 
ou  anneau  a  été  travaillé  en  particulier  pour  faire  disparaître 
sur  la  face  antérieure  ou  convexe,  la  trace  de  rencontre  mé- 
diane du  morceau  de  dessus  avec  celui  de  dessous,  et  pour  cela 
le  forgeron  a  été  obligé  de  frapper  du  côté  concave  afin  de 
rapprocher  la  matière  en  la  mâchant  soit  au  marteau  effilé, 
soit  avec  un  ciseau,  et  fermant  ainsi  la  ligne  de  rencontre  et  la 
rendant  presque  invisible  à  la  face  externe  ou  concave  sur 
laquelle  il  a  ensuite  frappé  au  poinçon  une  ornementation 
formée  de  petits  ronds. 

Du  ctté  le  plus  large,  le  premier  anneau  se  termine  par  un 
élargissement  de  5  centimètres  de  diamètre  comme  une  pièce  de 
5  franc?  portant  à  son  centre  une  ouverture  imparfaitement 
circulaire  de  i  1/2  centimètre  de  diamètre  (fig.  1)  ;  à  l'autre 
extrémité,  le  dernier  anneau  va  en  décroissant  et  s' effilant  pour 
se  terminer  à  angle  droit  par  une  tige  à  collet  de  1  centimètre 
de  haut  surmontée  d'un  bouton  demi  sphérique  de  1/2  centi- 
mètre (tig,  2). 

L'ensemble  de  cette  pièce  remarquable  présente  une  courbure 
qui  donne  à  la  partie  interne  une  surface  concave,  à  la  partie 
externe  une  convexe,  et  il  est  facile  de  conclure  que  le  côté 
concave  était  caché  et  en  contact  avec  un  objet  qui  frottait 
contre  lui  ;  il  est  sans  ornement  et  poli  surtout  sur  la  moitié  du 
côté  du  petit  bout.  L'on  remarque  des  dentelures  grossières  sur 
les  bords  des  anneaux,  d  j  mémo  qu'une  ligne  concentrique  et 
un  creux  longeant  les  bords.  Viennent  ensuite  cette  quantité 
considérable  de  petits  ronds,  dessin  que  nous  avons  rencontré 
sur  le  haut  du  fourreau  d'épée  trouvée  à  la  Tène,  lac  de  Neuf- 
châtel,  représentée  dans  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Dcsor 
(fig.  75).  Cette  heureuse  coïncidence  fixe  entièrement  notre 
opinion  sur  la  contemporanéité  de  ces  objets  ainsi  que  sur  leur 
origine. 

Ce  travail  a-t-il  été  exécuté  à  chaud  ou  à  froid?  C'est  difficile 
à  dire.  Dans  tous  les  cas,  des  ouvriers  mécaniciens,  serruriers 
ou  forgerons,  armuriers,  tous  consommés  dans  leur  partie,  à 
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qui  j'ai  montré  cette  pièce  curieuse,  l'ont  considérée  comme 
un  tour  de  force  de  forge  même  pour  notre  temps,  malgré  le 
perfectionnement  où  l'on  est  arrivé  dans  l'outillage  mécanique. 

Après  cette  description  aussi  exacte  etcomplète  que  possible, 
nous  devons  rechercher  quel  devait  être  l'usage  de  cette  pièce. 
Cette  fois- ci ,  les  ouvrages  qui  m'avaient  été  si  utiles  pour  l'a- 
nalyse et  la  détermination  des  objets  étudiés  précédemment,  ces 
ouvrages  sont  absolument  muets  à  cet  égard.  Aucune  descrip- 
tion, aucune  gravure,  aucun  renseignement  possible.  Mais  il 
est  tout  naturel,  dès  que  nous  savons  qu'avec  le  guerrier  à  cette 
époque  et  au  moment  de  ses  funérailles,  Ton  sacrifiait  ses  armes, 
sas  bijoux  les  plus  chers,  les  objets  lui  ayant  appartenu,  d'a- 
dopter l'idée  d'une  pièce  de  harnachement  de  cheval  ou  plutôt 
d'une  pièce  intermédiaire  entre  le  moyen  de  jonction  du  cheval 
à  un  équipage.  Aussi  de  cette  façon  arrivons-nous,  sans  aucune 
hésitation  pour  nous,  à  voir  dans  cette  pièce  la  chaînette  du 
côté  droit  d'un  timon  de  char  gaulois. 

Dans  un  essai  sur  les  chars  gaulois  de  la  Marne,  par 
M.  Mazart,  correspondant  de  la  Commission  de  la  topogra- 
phie de  la  Gaule,  extrait  de  la  Revue  archéologique,  avril  1877, 
j'ai  trouvé  des  détails  très  intéressants  sur  le  charronnage  et 
la  construction  des  chars  gaulois  ;  mais  pour  le  timon  qui  nous 
intéresse  plus  particulièrement  et  qui  est  indiqué  comme  bifur* 
que  du  crttéde  l'essieu,  l'auteur  ne  dit  rien  de  l'autre  extrémité 
où  se  trouvait  la  disposition  concernant  justement  l'attelage 
pour  faire  jonction  du  char  avec  les  chevaux,  et  pour  nous 
c'est  là  précisément  que  réside  toute  la  question. 

Peut-être  aurions-nous  trouvé  dans  des  ouvrages  plus  spé- 
ciaux français  ou  étrangers  quelques  renseignements  précieux, 
comme,  par  exemple,  celui  de  M.  de  Bonstetten  sur  les  armes 
et  les  chars  gaulois  trouvés  à  Tiéfneau,  en  Suisse;  mais  je 
n'avais  pu  me  les  procurer  et  ce  n'est  que  ces  jours  derniers 
que  M.  Chantre,  en  me  le  faisant  gracieusement  parcourir,  a 
reconnu  comme  moi  que  l'ouvrage  ne  donnait  aucun  renseigne- 
ment à  ce  sujet. 
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..  L'habitude  de  m'occuper  spécialement  de  recherches  d'objets 
ayant  trait  au  cheval  pour  l'usage  de  l'homme  et  par  consé- 
quent de  tout  ce  qui  peut  concerner  son  harnachement,  ne  me 
laisse  aucun  doute  sur  l'usage  de  cette  chainette  de  char.  Je 
vais  tâcher  de  le  prouver.  Il  est  bon  de  savoir  qu'à  cette  époque 
le  cheval  était  de  petite  taille,  comme  nous  l'ont  transmis  les 
auteurs  anciens  et  les  débris  de  leur  harnachement. 

De  plus,  le  collier  n'était  pas  encore  inventé  pour  les  chevaux 
de  tirage  :  les  dessins,  les  bas-reliefs,  les  médailles  de  l'ancienne 
Grèce,  d'Italie,  d'Assyrie,  de  Ninive,  de  Babylone,  nous  repré- 
sentent des  chevaux  à  des  chars  de  guerre  ou  de  course  avec 
une  bricole  au  poitrail,  sorte  de  large  lanière  doublée  passant 
devant  la  région  (n°5  a)  dont  elle  a  emprunté  le  nom,  et  allant 
rejoindre  horizontalement  comme  de  nos  jours  encore  une  autre 
courroie  entourant  le  corps  du  cheval  (n°  5  bc)  et  se  décompo- 
sant en  deux  parties,  la  sellette  (s)  et  la  ventrière  (vj.  C'est  à  la 
partie  du  poitrail  correspondant  à  l'épaule  près  du  timon  que 
se  trouvait  rivée  une  plaque  de  fer  (n°  3)  au  moyen  de  quatre 
rivets  à  large  tête  où  était  solidement  fixé  un  rudiment  de 
chaîne  de  quelques  anneaux  seulement,  dont  le  dernier  devait, 
à  peu  de  choses  près,  être  façonné  comme  j'en  donne  idéalement 
la  conformation.  Il  se  fixait  ou  se  détachait  facilement  du  bouton 
de  la  chaînette  du  timon.  Cette  tète  de  bouton,  une  fois  entrée 
dans  la  partie  supérieure  de  ce  genre  de  chaînon  ou  maille, 
traversait  le  trou  rond  et  descendait  ensuite  par  le  seul  poids 
de  la  chaînette  jusqu'au  fond  d'une  fente  ou  boutonnière  à 
bords  parallèles  ressemblant  assez  à  un  créneau  à  mousquet 
renversé  dont  il  ne  pouvait  plus  ressortir  que  par  la  volonté  du 
conducteur. 

Ce  dernier  voulant  dételer,  faisait  remonter  avec  les  deux 
mains  le  bouton  jusqu'à  niveau  du  trou  rond  de  la  maille  et 
attirait  à  lui  ladite  pièce ,  le  cheval  se  trouvait  dételé  et  détaché 
de  la  chainette 

L'autre  extrémité,  la  plus  large  de  la  chaînette,  était  fixée 
au  timon  par  une  tige  cylindrique  en  fer  d'un  diamètre  un  peu 
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moins  fort  que  l'œil  ménagé  à  la  chaînette  dans  son  premier 
anneau  élargi  tant  pour  la  droite  que  pour  celle  du  côté  gauche, 
et  une  clavette  qui  entrait  dans  un  trou  ménagé  en  avant,  à 
l'extrémité  libre  de  cette  tige,  leur  empêchait  de  s'échapper 
du  timon  pendant  la  marche. 

Cette  tige  de  fer  était  donc  fixée  à  l'extrémité  antérieure  du 
timon  (n°  4),  y  était  retenue  par  une  forte  virole  de  fer  qui 
avait  aussi  pour  usage  d'éviter  au  timon  d'éclater  en  cette  ré- 
gion. C'est  encore  le  même  procédé  de  charronnage  employé  de 
nos  jours. 

Disons  de  suite  que  je  suis  porté  à  peu  er  que  la  pièce  chaî- 
nette devait  être  depuis  peu  de  temps  employée,  car  le  trou 
ménagé  daus  le  centre  de  la  maille  aplatie  n'est  pas  usée  ni  ar- 
rondie, pas  plus  que  l'ornementation  extérieure  qui  devait  rece- 
voir un  frottement  ou  de  la  clavette  ou  de  la  chaînette,  suivant 
qu'elle  eût  été  placée  la  première  ou  la  seconde  dans  la  tige  du 
timon. 

L'on  doit  facilement  comprendre  maintenant  que  les  chaî- 
nettes pouvaient  être  plus  ou  moins  ornementées  de  leur  côté 
externe  ou  convexe,  tandis  que  le  côté  interne  ou  concave  ne 
pouvait  pas  blesser  le  cheval  qui  en  était  protégé  par  la  large 
courroie  double  dite  poitrail  ou  bricole,  et  que  certains  anneaux 
ont  dû  subir  un  frottement  plus  ou  moins  étendu,  le  cuir,  la 
poussière  et  l'eau  ont  reçu  le  poli  que  l'on  peut  reconnaître, 
surtout  à  l'extrémité  du  petit  côte  correspondant  à  l'épaule  du 
côté  du  timon.  De  plus,  les  chars  à  cette  époque  étaient  foit  bas 
pour  pouvoir  y  monter  ou  en  descendré  facilement.  Les  che- 
vaux, avons-nous  dit,  étaient  de  petite  taille,  aussi  le  forgeron, 
a-t-il  donné  aux  anneaux  delà  chaînette  peu  de  mobilité  entre 
eux  et  une  espèce  d'incurvation  de  bas  en  haut  pour  que  la  par- 
tie de  la  chaînette  du  côté  de  l'épaule  du  cheval  fût  plus  élevée 
vers  lui  que  du  côté  du  timon.  C'est  encore  cette  pratique  et 
intelligente  disposition  qui  me  la  fait  attribuer  au  côté  droit 
plutôt  qu'au  côté  gauche  de  l'attelage.  C'est  une  pareille  dispo- 
sition que  l'on  peut  encore  voir  de  nos  jours  dans  les  équipages 
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d'artillerie,  où  les  chaînettes  sont  remplacées  par  des  tringles 
de  fer  de  80  centimètres  de  long  et  un  peu  incurvées  et  qui  font 
office  de  chaînettes. 

Du  reste,  un  fait  bien  curieux  et  irrécusable  vient  sanctionner 
complètement  mon  opinion  sur  l'emploi  de  cet  objet. 

Il  y  a  peu  de  temps  que,  le  faisant  examiner  à  un  parent 
habitant  le  Pont-de-Beauvoisin,  il  m'assura  qu'il  avait  vu  ce 
mode  d'attelage  à  plusieurs  voitures  composant  une  caravane 
de  Bohémiens  ou  Zingari  qui  séjourna  plusieurs  jours,  il  y  a 
dix  ans,  dans  cette  commune,  qu'il  avait  touché,  s'était  rendu 
compte  en  détail  des  parties  constituantes  de  cette  disposition 
d'attelage  en  tout  semblable,  à  part  les  chaînettes  plus  lourdes 
et  sans  ornementation.  Cette  importante  communication,  en 
même  temps  que  décisive,  m'a  fait  naître  l'idée  de  faire  confec- 
tionner tout  l'ensemble  des  pièces  pour  en  faciliter  l'explication 
aux  personnes  peu  versées  dans  le  harnachement  de  l'attelage 
et  la  carrosserie. 


DISCUSSION 

M.  Chantre  tient  à  faire  ressortir  l'importance  considérable 
de  la  communication  de  M.  Gharvet.  C'est  la  première  décou- 
verte qui  soit  signalée  en  Dauphiné  de  tombeaux  gaulois  de 
l'époque  marniennè. 

Il  est  fort  intéressant  de  retrouver  dans  les  sépultures  de 
Rives  —  car  il  y  avait  bien  certainement  là  plusieurs  sépultures 
et  celles-ci  étaient  très  probablement  recouvertes  d'un  tumu- 
lus  —  les  mômes  épées,  les  mômes  lances,  les  mêmes  fibules 
que  dans  la  palafitte  de  la  Tène  du  lac  de  Neufchâtel,  dans  les 
sépultures  de  Tiefnau,  près  Berne,  à  Alesia,  et  dans  les 
nécropoles  de  la  Marne. 

Quant  à  l'attribution  de  la  jolie  chaînette  que  présente 
M.  Charvet,  il  croit  devoir  faire  des  réserves. 
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COMMUNICATION 

AVANT-BRAS  DROIT  DE   FEMME  AVEC  BRACELETS 
TROUVÉ  A  ORNON,   EN  OISAN  (ISÈRE) 

PAR   M.   LE  Dr  CHARVET 


En  1858,  l'un  de  mes  parents,  médecin  au  Bourg-d'Oisans, 
me  fit  parvenir  ces  os  de  l'avant  bras  garnis  de  trois  anneaux 
armillaires  en  bronze  plein,  ornés  de  rayures  ou  coches  comme 
la  plupart  de  ceux  que  Ton  a  rencontrés  dans  cette  région  à 
diverses  époques  et  en  divers  lieux  de  ce  canton. 

Il  me  fit  savoir  que  cette  trouvaille  avait  été  faite  la  même 
année  dans  le  sol  du  nommé  Guinard  Louis,  à  la  Palud-d'Ornon, 
qui,  en  creusant  une  cave ,  avait  trouvé  des  ossements.  Cette 
maison  se  trouve  à  droite,  sur  la  route  d'Or  non,  en  partant  de 
Bourg-d'Oisans. 

L'on  trouva  en  même  temps  un  superbe  collier  fait  de  gros 
grains  d'ambre  ;  il  a  été  perdu  peu  à  peu  par  l'enfant  du  méde- 
cin qui  s'en  amusait  de  temps  en  temps.  Signalons  cependant 
son  existence  auprès  de  ce  débris  humain.  Voici  quelques 
détails  qui  m'ont  été  envoyés  par  M.  le  docteur  Roussillon  qui 
a  publié,  en  1854,  un  Guide  du  Voyageur  dans  VOisans  sous 
le  rapport  topographique,  historique  et  statistique  de  cette 
contrée. 

Les  habitants  du  pays  Ucénien  avaient  une  civilisation  assez 
avancée.  Ainsi  le  prouvent  les  découvertes  de  sépultures  anti- 
ques faites  depuis  moins  de  cinquante  ans,  sur  plusieurs  points 
de  la  contrée  et  dans  lesquelles  des  objets  divers  et  précieux, 
signes  de  distinction  chez  les  peuples  de  la  Gaule,  ont  été  exhu- 
més avec  les  ossements  eux-mêmes. 

Des  sépultures  de  ce  genre  ont  été  trouvées  en  1839  à  Ven- 
telon,-  près  de  la  Grave,  et  à  Venosc  dans  deux  endroits  diffé- 
rents, à  Ornon  en  1858,  en  1873,  au  Mont-  de-Lans,  en  1860. 

Chacune  d'elles  était  toujours  sur  le  bord  de  la  route,  les 
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unes  et  les  autres  contenaient  âVec  des  os  de  squelettes  plus  ou 
moins  consumes  des  anneaux  armillaires  ou  bracelets  formés 
de  tiges  ou  de  lames  de  bronze  ou  de  cuivre,  des  bagues,  des 
colliers  garnis  de  disques  pu  billes  d'ambre  de  fragments  de 
corail  ou  de  matières  résineuses  noires  et  dures,  mais  indéter- 
minées ;  la  plupart  des  colliers  étaient  de  cuivre  ou  de  bronze. 
Quelques-uns  trouvés  à  Ornon  ont  paru  être  d'or. 

Le  travail  d'ornementation  repoussée,  artistique  et  régulier 
cbez  tous,  était  tantôt  simple,  tantôt  plus  ou  moins  délicat  et 
compliqué.  Dans  les  sépultures  mises  à  découvert  à  Ornon  en 
1858  par  une  fouille  exécutée  à  2  mètres  du  sol,  l'on  remar- 
qua deux  petits  bûchers,  l'un  presque  entièrement  consumé  et 
remplacé  par  des  charbons  et  des  débris  pulvérulents,  et  l'autre 
presque  intact  offrant  encore  des  morceaux  de  bois  entiers  ou  à 
demi  carbonisés.  La  vue  de  ces  bûchers  et  de  leurs  cendres  à 
côté  d'ossements  bien  reconnaissables,  a  fait  naître  la  pensée 
que,  de  ces  restes  humains,  les  uns  avaient  été  simplement 
inhumés,  et  les  autres  incinérés  avant  leur  inhumation.  Une 
fbuille  semblable  faite  au  même  lieu,  à  côté  de  la  première,  en 
1873,  mit  Six  jour  d'autres  ossements  et  d'autres  objets  funé- 
raires identiques  à  ceux  trouvés  en  1858.  Ceux-ci  consistant 
principalement  en  colliers,  en  bracelets,  étaient  généralement 
de  petite  ou  moyenne  dimension  comme  ayant  servi  à  des 
femmes  ou  à  des  enfants.  Ils  étaient  passés  autour  des  membres 
supérieurs  ou  inférieurs  semblant  avoir  appartenu  à  cet  âge  et 
à  ce  sexe.  Ceux,  au  contraire,  découverts  en  1873,  à  droite  des 
premiers,  étaient,  ainsi  que  les  ossements  auxquels  ils  avaient 
été  adaptés,  de  plus  grande  dimension  et  paraissaient  avoir 
orné  des  personnages  adultes  ayant,  d'après  les  proportions  de 
ces  mêmes  ossements,  une  taille  élevée  et  une  forte  constitution. 
Un  vase  funéraire  était  placé  vers  les  membres  inférieurs.  La 
réunion  de  ces  ossements-sur  un  même  point  avec  des  différences 
si  marquées  dans  leurs  dimensions  relatives  a  tait  supposer 
qu'ils  étaient  ceux  d'une  seule  famille  gauloise  qu'une  sépulture 
commune  avait  réunis  après  leur  mort.  Dans  unes  de  ces  sépul- 
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tures  antiques  de  Venosc,  on  assure  que  des  morceaux  informes 
de  pierres  et  de  fer  rongés  par  le  temps  ont  été  trouvés 
mêlés  à  des  restes  d'ossements  en  grande  partie  consumés. 

Depuis  la  date  de  ces  documents  précieux,  les  sciences  pré- 
historique et  anthropologique  ont  pris  naissance  et  ont  marché 
avec  un  prodigieux  essor,  et  grâce  aux  travaux  de  MM.  Lortet 
et  Chantre,  directeurs  du  Muséum  de  Lyon,  j'ai  pu  trouver  des 
renseignements  précieux,  tel  par  exemple,  dans  les  Matériaux 
de  l'histoire  de  Vhomme  de  janvier  1875,  un  article  fort  inté- 
ressant sur  les  nécropoles  de  l'âge  de  fer  dans  les  Alpes  fran- 
çaises. Les  débris  dont  j'ai  l'honneur  d'entretenir  la  Société 
semblent  appartenir  en  effet  à  un  sujet  devant  être  classé  dans 
le  troisième  groupe,  celui  de  la  vallée  du  Drac  ou  de  l'Oisans, 
groupe  redivisc  lui  même  par  section  du  col  d'Ornon,  du 
Mont-de-Lans,  de  Venosc  et  de  la  Motte-d'Aveillans,  et  cor- 
respondant  à  l'époque  d'Haï lstatt  (Autriche).  Nous  ne  pou- 
vons dire,  en  l'absence  du  crâne,  si  le  sujet  était  dolichocéphale 
ou  brachicéphale. 

Dans  tous  les  cas,  j'ai  été  frappé  de  l'aspect  de  ces  os  des 
avant-bras.  Il  est  du  côté  droit  et  doit  avoir  appartenu  à  une 
femme  adulte,  forte  et  de  petite  taille.  Les  épiphyses  sont  par- 
faitement soudées  et  effacées,  les  crêtes  ou  lignes  d'insertions 
musculaires  bien  mieux  accentuées  que  de  coutume  chez  les 
femmes,  la  couche  éburnée  plus  épaisse,  l'os  plus  sonore  et  la 
tête  du  radius  portée  sur  un  assez  long  col,  s'évase  en  présen- 
tant une  cupule  malheureusement  endommagée  par  la  dispari- 
tion d'un  éclat  du  tissu  éburné;  mais  malgré  cette  avarie,  l'on 
comprend  que  ladite  cupule  ne  devait  pas  présenter  une  circon  - 
férence  régulière,  mais  bien  plutôt  une  ellipse.  Aussi  nous 
demandons-nous  si  cette  femme  avait  dû  jouir  de  toute  son 
amplitude  de  180°  pour  exécuter  les  mouvements  de  pronation 
ou  de  supination  complets,  et  si,  suivant  la  méthode  de  With, 
fondateur  de  la  méthode  d'ostéométrie  en  1795,  l'humérus  aurait 
été  égal  au  radius  en  longueur,  parce  qu'alors  nous  aurions  pu 
déterminer  si  nous  avions  les  débris  d'un  sujet  de  race  noire  ou 
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de  race  blanche,  sachant  que  la  race  nègre  a  l'avant-bras  plus 
long  que  cette  dernière. 

C'était  précisément  pour  ces  recherches  anthropologiques  dans 
le  superbe  Muséum  du  palais  Saint-Pierre  que  je  me  suis 
rendu  dans  cette  ville,  mais  j'ai  été  heureusement  relevé 
de  cette  tâche  ingrate  et  au-dessus  de  mes  études  anatomiques 
par  M.  Faure,  professeur  à  l'école  vétérinaire,  qui,  je  n'en 
doute  pas,  déterminera  et  reconstituera  par  comparaison  la 
provenance  et  la  race  de  ces  débris  humains. 

Pour  mon  compte,  j'ai  comparé  cet  avant -bras  avec  celui  du 
squelette  de  femme  provenant  du  cimetière  de  Pe  vie -Haute, 
commune  de  Guillestre;  j'ai  retrouvé  identiquement  les  mêmes 
dispositions  anatomiques,  les  mêmes  dimensions;  aussi,  jusqu'à 
preuve  contraire,  je  le  crois  avoir  appartenu  à  un  individu  de  la 
race  d'Hallstatt,  premier  âge  du  fer,  époque  antérieure  de 
quatre  mille  ans  avant  notre  ère. 


DISCUSSION 

M.  Chantre  prie  la  Société  de  se  joindre  à  lui  pour  remer- 
cier M.  Gharvet  d'avoir  bien  voulu  faire  connaître  les  nouvelles 
observations  auxquelles  ont  donné  lieu  les  importantes  nécro- 
poles de  l'Oisans. 

Les  objets  que  présente  M.  Charvet  sont  identiques  à  ceux 
qu'il  a  lui-même  découverts  dans  les  hautes  et  les  basses  Alpes 
et  les  sépultures  dont  ils  proviennent  appartiennent  donc  au 
même  groupe  de  nécropoles  que  celles  qu'il  a  constatées  dans 
toute  la  chaîne  des  Alpes  et  qu'il  a  décrites  autrefois. 

Ce  groupe  de  nécropoles  alpines  vient  rejoindre  le  groupe 
des  tumulus  de  la  Suisse,  du  Jura,  de  la  Franche-Comté  et  de 
la  Bourgogne. 

Toutes  ces  sépultures  remontent  à  peu  près  à  la  même  pé- 
riode, c'est-à-dire  à  l'époque  transitoire  entre  l'âge  du  bronze 
et  l'âge  du  fer  proprement  dit. 

On  doit  d'autant  plus  savoir  gré  à  M.  Charvet  de  sa  commu- 
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nication  que  lès  richesses  des  sépultures  de  l'Oisans  ont  été  en 
quelque  sorte  dilapidées  et  qu'il  est  fort  difficile  d'en  retrouver 
des  spécimens  dans  les  collections  publiques  ou  privées. 

M.  le  président  remercie  M.  Gharvet  au  nom  de  la  Société. 
Vu  l'heure  avancée,  la  discussion  sur  les  communications  est 
renvoyée  à  la  prochaine  séance.  M.  Gharvet  promet  de  con- 
tinuer à  cette  séance  son  intéressante  communication. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

l'un  de  s  secbétairks  :  Dk   MILLOUE. 
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XXe  SÉANCE  —  11  Junrier  1883 

Présidence  de  M.  SICARD,  Président 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

DISCOURS 

M.  le  Dr  Arloing,  président  sortant,  prononce  l'allocution 
suivante  : 

Messieurs  et  chers  Collègues, 

Avant  de  descendre  du  fauteuil  où  m'avaient  élevé  votre  bien- 
veillance et  vos  sympathies,  permettez-moi  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  les  travaux  que  nous  avons  accomplis  ensemble  et  de 
me  réjouir  avec  vous  des  progrès  de  notre  jeune  œuvre. 

Toute  réunion  scientifique  manifeste  sa  vitalité  :  au  dedans, 
par  le  nombre  de  ses  séances  et  la  richesse  de  ses  ordres  du 
jour;  au  dehors,  par  la  publication  de  ses  travaux.  Si  nous 
envisageons  notre  Société  à  ce  critérium,  nous  trouvons 
qu'elle  a  donné  tous  les  signes  d'une  vitalité  pleine  d'espérance. 
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Effectivement,  pendant  quelques  mois,  ses  séances  ont  été 
rendues  bi  -mensuelles,  mesure  nécessaire  pour  nous  permettre 
d'épuiser  nos  ordres  du  jour  ;  un  premier  fascicule  de  notre 
bulletin  a  déjà  paru,  un  deuxième,  plus  considérable  et  plus 
intéressant  encore,  est  sous  presse  et  vous  sera  distribué  pro- 
chainement. 

Cette  publication, qui  semblait  naguère  irréalisable,  a  pu  être 
tentée,  grâce  à  l'augmentation  de  nos  ressources.  J'ai  la  con- 
viction que  nos  revenus  s'accroîtront  de  jour  en  jour  et  que  la 
commission  de  publication  ne  se  trouvera  plus  dans  la  pénible 
nécessité  d'imposer  des  limites  aux  auteurs  des  mémoires  qui 
vous  ont  été  lus,  ou  de  retrancher  elle-même  certains  passages 
d'un  intérêt  indiscutable  au  fond,  mais  qui  avait  aussi  le  tort, 
immense  pour  l'avenir,  d'être  menaçant  pour  l'équilibre  de 
notre  budget 

Si  mes  paroles  vous  paraissaient  empreintes  d'optimisme, 
je  serais  excusable,  car  je  m'appuie  sur  des  documents  offl 
ciels. 

Dans  la  seule  année  qui  vient  de  s'écouler,  le  nombre  des 
membres  titulaires  s'est  grossi  de  quarante  environ.  Que  l'ac- 
croissement marche  dans  la  même  proportion  en  1883,  vous 
devinez  l'essor  que  prendra  notre  situation  financière  ! 

Vous  savez  aussi  que,  durant  le  prochain  exercice,  nous 
jouirons  d'une  somme  de  300  fr.  que  le  Conseil  général  du  Rhône 
nous  a  accordée  comme  un  premier  appoint  pour  seconder  nos 
efforts. 

La  cause  de  la  Société  a  été  introduite  et  soutenue  auprès 
de  l'assemblée  départementale  par  notre  excellent  collègue, 
M.  Rebatel,  à  qui  je  suis  heureux  d'offrir  les  sentiments  de 
gratitude  du  bureau  et  de  la  Société  entière.  Outre  sa  valeur 
réelle,  qui  pourra  sembler  minime  à  quelques-uns,  cette  allo- 
cation a  pour  nous  une  grande  importance.  Elle  témoigne  de 
l'estime  en  laquelle  le  Conseil  général  tient  le  but  que  nous 
nous  proposons  et  la  bonne  volonté  que  nous  déployons  pour 
l'atteindre.  Les  élus  du  département  ont  tenu  à  encourager 
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une  Société  qui  veut  faire  pénétrer  dans  les  masses  des  con- 
naissances positives  sur  l'histoire  naturelle,  l'évolution  et  les 
tendances  philosophiques  et  morales  de  l'homme.  C'est  donc  à 
nos  conférenciers,  à  nos  vaillants  collègues,  MM.  Lacassagne, 
Guimet,  Cazeneuve,  de  Milloué,  que  nous  devons  faire  remon- 
ter la  faveur  qui  nous  a  été  accordée  par  le  Conseil  général. 

Je  suis  amené  à  vous  féliciter  de  l'heureuse  inspiration  que 
vous  avez  eue  en  instituant  des  conférences  publiques.  Ces  le- 
çons populaires  profitent  surtout  aux  habitants  de  la  ville  de 
Lyon  ;  aussi  est-il  probable,  qu'en  persévérant  dans  cette  voie, 
le  Conseil  municipal,  toujours  soucieux  d'encourager  la  dif- 
fusion de  l'instruction  parmi  ses  mandants,  voudra,  à  son  tour, 
nous  aider  dans  notre  entreprise.  Nous  avons  déjà  reçu  des 
espérances  formelles. 

Messieurs,  je  n'entreprendrai  pas  de  faire  défiler  sous  vos 
yeux  le  tableau  complet  de  vos  séances.  Pourtant,  au  risque 
d'amoindrir  les  travaux  de  mes  collègues,  je  ne  puis  passer  sous 
silence  les  plus  importantes  communications  que  vous  avez  en- 
tendues. 

M.  Cornevin  inaugurait  la  nouvelle  année  par  la  lecture 
d'un  mémoire  considérable  sur  «  la  concordance  de  V usage 
du  bronze  et  de  la  domestication  du  cheval  ».  M.  Corne- 
vin  a  fait  ressortir  habilement  tout  l'intérêt  que  présentent  les 
mors  en  bronze  que  les  fouilles  archéologiques  ont  mis  au  jour. 
Ces  mors  se  rencontrent  surtout  par  deux  ou  par  quatre  dans 
les  sépultures.  Il  parait  donc  légitime  d'admettre  que  les  per- 
sonnes près  desquelles  on  les  trouve  devaient  conduire  un  char 
à  deux  ou  à  quatre  chevaux.  S'appuyant  sur  une  érudition  éten- 
due et  variée,  notre  collègue  pense  que  la  domestication  du 
cheval  pjut  être  afdrmée  scientifiquement  à  partir  de  l'âge  du 
bronze,  que  l'art  de  l'attelage  est  antérieur  à  celui  de  l'équi- 
tation,  et  que  ce  dernier  a  pris  naissance  dans  la  période  de 
temps  qui  s'est  écoulée  entre  le  départ  des  Kymris  de  l'Asie 
méridionale  et  leur  refoulement  en  Occident  par  les  Scythes. 

M.  de  Milloué  vous  a  communiqué  une  remarquable  étudo 
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sur  le  Swastika.  Ce  signe  est  fréquent  sur  les  objets  de  l'âge 
du  bronze  et  principalement  sur  les  poteries  que  Ton  retouve 
dans  l'Europe  occidentale  ainsi  que  sur  les  pièces  qui  viennent 
de  l'extrême  Orient.  Cette  coïncidence  entraîna  M.  de  Milloué 
à  chercher  la  valeur  symbolique  du  Swastika  et  les  rapports 
qu'il  peut  indiquer  entre  nos  contrées  et  les  pays  orientaux  à 
l'âge  du  bronze.  Or,  M.  de  Milloué  croit  pouvoir  affirmer  que 
ce  signe  a  absolument  une  valeur  religieuse  et  qu'il  a  été  ap- 
porté en  Occident  par  les  conquérants  Aryens,  probablement 
vers  le  seizième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Après  une  éclipse 
qui  dura  près  de  sept  cents  ans,  le  Swastika  reparait,  comme 
symbole  chrétien,  à  Rome  et  non  en  Judée. 

Le  travail  de  M.  de  Milloué  est  donc  fort  important  au  point 
de  vue  de  l'étude  de  certaine  civilisation  proto -historique  de 
l'Europe  occidentale.  Assurément,  il  fera  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  Société. 

Pendant  l'année  1881,  nous  fûmes  privés  du  concours  de 
de  M.  Chantre.  Vous  vous  souvenez  que  notre  secrétaire  général 
nous  avait  abandonnés  par  explorer  l'Asie  occidentale,  afin  de 
poursuivre  ses  recherches  d'anthropologie  préhistorique  et 
d'étudier  surtout  les  populations  anciennes  et  actuelles  de  la 
Syrie  septentrionale,  de  la  Haute-Mésopotamie,  du  Kurdistan, 
de  l'Arménie  et  du  Caucase. 

Nous  avons  profité  et  nous  profiterons  encore  du  fruit  de 
cinq  mois  de  labeur.  En  effet,  M.  Chantre  a  commencé  devant 
vous  l'exposé  de  ses  principales  observations  sur  les  Anshark's, 
les  Kurdes,  les  Ossèthes,  les  Arméniens  et  les  Bédouins. 

Le  premier,  il  a  constaté  scientifiquement  l'habitude  qu'ont 
la  plupart  de  ces  populations  de  déformer  la  tête  de  leurs  en  - 
fants.  Le  premier,  il  a  montré  scientifiquement  que  les  Ansha- 
riés  doivent  être  rapprochés,  non  des  Arabes-Syriens  ou  des 
Turcs,  comme  on  se  plaisait  à  le  faire,  mais  des  Kurdes  qui, 
avec  les  Ossèthes  du  Caucase  et  les  Arméniens,  se  rattachent  au 
groupe  Iranien  dont  la  connaissance  n'est  pas  encore  complète. 

De  nombreuses  pièces  ont  été  mises  sous  nos  yeux,  parmi 
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lesquelles  quelques-unes  n'avaient  jamais  paru  en  Europe.  Je 
yeux  parler  d'une  collection  de  crânes  que  M.  Chantre  a  re- 
cueillie au  péril  de  sa  vie,  attendu  que  Ton  court  de  sérieux 
dangers  à  fouiller  les  tombeaux  de  ces  pays  voués  à  l'islamisme. 

La  Société  a  entendu,  de  plus,  une  communication  du  même 
auteur  sur  l'âge  de  la  pierre  et  l'âge  du  bronze  en  Asie  occiden- 
tale. Les  nouvelles  observations  qu'elle  renferme  établissent 
qu'en  Orient,  comme  en  Occident,  l'homme  est  apparu  dans  le 
plus  grand  dénûment,  et  que  partout  les  produits  de  son  in- 
dustrie primitive  ont  entre  eux  la  plus  grande  ressemblance. 
Malheureusement  M.  Chantre  n'a  pu  constater  que  l'importa- 
tion de  la  métallurgie  se  fût  faite  par  ces  contrées,  constatation 
qui  était  l'un  des  objectifs  de  son  importante  mission. 

Le  plus  infatigable  de  nos  collègues,  M.  Lacassagne,  nous  a 
donné  la  primeur  d'un  travail  consciencieux  et  de  longue  ha- 
leine sur  le  rapport  de  la  grande  envergure  avec  la  taille  chez 
l'homme.  Les  mesures  présentées  par  M.  Lacassagne  portent 
sur  huit  cents  individus.  Elles  démontrent,  contrairement  aux 
idées  répandues  par  des  artistes  éminents,  que  la  taille  est  très 
rarement  égale  à  la  grande  envergure.  L'égalité  se  rencontre 
chez  les  types  de  taille  moyenne  ;  la  supériorité  de  l'envergure 
chez  les  types  de  grande  taille,  l'infériorité,  chez  ceux  de 
petite  taille.  Il  est  incontestable  que  M.  Lacassagne  vient 
d'ouvrir  une  voie  qui  conduira  à  la  découverte  d'une  carac- 
téristique anthropologique  de  grande  valeur.  Dès  maintenant,  il 
s'en  dégage  un  fait  important, savoir, que  les  criminels,  en  gé- 
néral, se  rapprochent  des  races  primitives  par  leur  grande  en- 
vergure, car  entre  800  observations  faites  sur  des  criminels, 
la  grande  envergure  s'est  montrée  supérieure  à  la  taille  623 
fois. 

Je  ne  terminerai  pas  le  résumé  de  la  contribution  de  notre 
savant  collègue  sans  vous  rappeler  les  éléments  nombreux  et 
curieux  qu'il  a  apportés  dans  une  discussion  sur  un  cas  de 
polymasie  présenté  à  la  Société  par  M.  Rebatel,  discussion  qui 
nous  a  valu  la  photographie  d'un  jeune  garçon,  porteur  d'un 
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appendice  caudal,  faite  en  Gochinchine  par  M.  Tirant,  notre 
membre  correspondant. 

Une  communication  de  M.  Faure  sur  les  variations  du  trou 
occipital  dans  leurs  rapports  avec  l'exercice  des  fonctions  céré- 
brales ;  des  lectures  de  M.  Rérolle,  lieutenant  de  vaisseau, 
sur  les  Galibis,  de  M.  Gharvet  sur  les  attelages  de  l'époque  gau- 
loise et  sur  les  nécropoles  hallstadtienne3  de  l'Oisans  com- 
plètent la  liste  des  travaux  originaux  les  plus  remarquables  de 
cette  année. 

Je  vous  ferai  grâce  de  1  enumération  des  objets  anthropolo- 
giques qui  furent  soumis  à  votre  examen,  des  revues  et  rap- 
ports qui  vous  ont  été  lus  sur  des  collections  et  des  travaux 
étrangers. 

Au  surplus,  Messieurs,  l'analyse  à  laquelle  je  viens  de  me 
livrer,  tout  incomplète  et  imparfaite  qu'elle  soit,  suffit  à  mon- 
trer que  nos  séances  ont  été  largement  et  fructueusement  rem- 
plies. 

Pendant  que  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon  travaillait 
au  dedans,  son  nom  et  sa  réputation  se  répandaient  au  dehors. 
Elle  n'a  pas  encore  deux  années  d'existence,  et  déjà  elle  s'est 
crée  des  relations  nombreuses  et  s'est  fait  une  place  honorable 
parmi  ses  aînées  et  ses  émules. 

Les  Sociétés  d'Anthropologie  de  Paris,  de  Bruxelles,  de 
Moscou,  les  Sociétés  de  Géographie  de  Paris,  Genève,  Mar- 
seille, Toulouse,  parmi  les  principales,  ont  accepté  d'échanger 
leurs  publications  contre  notre  modeste  Bulletin. 

Plusieurs  savants  étrangers  nous  ont  adressé  spontanément 
des  mémoires  importants.  Je  me  plais  à  signaler  ceux  de 
M.  Jagor  sur  les  populations  de  l'Asie  méridionale,  et  celui  do 
M.  Tnostranzeff  sur  les  habitants  des  bords  du  lac  Ladoga,  & 
l'âge  de  la  pierre  polie. 

M.  le  secrétaire  général  n'a  rien  négligé  pour  nouer  ces 
précieuses  relations  et  pour  nous  procurer  des  correspondants 
dans  tous  les  coins  du  monde  civilisé. 

En  un  mot,  Messieurs,  disons-le  avec  un  juste  sentiment  de 
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satisfaction,    nous  sommes  reconnus  par  la   grande  famille 
scientifique. 

L'accroissement  de  votre  bibliothèque   est  l'une  des  consé- 
quences immédiates  de  ce  fait. 

Auprès  des  volumes  et  des  brochures  qui  sont  échangés  avec 
votre  Bulletin,  nous  avons  la  bonne  fortune  de  voir  figurer, 
aux  premiers  rangs,  deux  superbes  publications  :  les  Annales 
du  Musée  Guimet  et  la  Revue  de  V Histoire  des  Religions. 
Je  suis  heureux  d'adresser  publiquement  vos  remerciements 
au  collègue  distingué  qui  nous  permet  de  les  compter  parmi 
celles  qui  nous  sont  libéralement  offertes. 

Si  je  ne  m'abuse,  Messieurs,  la  Société  d'Anthropologie  de 
Lyon  est  en  progrès  ;  elle  a  mis  à  profit  les  sages  conseils  de 
mon  éminent  prédécesseur  et  travaille  à  réparer  les  consé- 
quences des  lenteurs  et  des  hésitations  de  ses  premiers  mo- 
ments. Il  n'est  point  douteux  qu'elle  soit  appelée  à  rendre  à  la 
science  des  services  plus  nombreux  sous  la  vivifiante  impulsion 
des  savants  que  vous  avez  choisis  pour  diriger  vos  futurs  tra- 
vaux. 

M'abandonnant  entièrement  à  la  joie  que  me  procure  cette 
agréable  et  fortifiante  perspective,  j'oublie  que  vous  avez  un 
ordre  du  jour  à  épuiser  et  que  vous  êtes  impatients  d'entendre 
la  parole  autorisée  de  notre  nouveau  président. 

Je  m'arrêterai  donc  ;  mais  non  sans  avoir  remercié  les 
membres  du  bureau  de  l'assistance  qu'ils  m'ont  prêtée,  sans 
vous  avoir  remerciés  tous,  Messieurs  et  chers  Collègues,  de 
votre  bienveillance  à  mon  égard,  du  zèle  que  vous  avez  mis  à 
perfectionner  l'œuvre  que  nous  avons  commencée. 

L'année  qui  s'achève  comptera  pour  moi  parmi  les  plus 
douces  et  les  plus  honorables  de  ma  carrière. 

Je  prie  M.  Sicard  de  bien  vouloir  me  remplacer  au  fauteuil 
de  la  présidence. 


Soo.  Ant.  —  II.  1883.  2 
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M,  le  Dr  Sicard,  président,  prend  la  parole  : 

Messieurs, 

Je  suis  profondément  touché  de  l'honneur  que  vous  m'avez 
fait  en  m'appelant  par  vos  suffrages  à  la  présidence  de  notre 
Société.  C'est  là,  de  votre  part,  un  témoignage  d'estime  et  de 
sympathie  qui  m'est  précieux,  et  pour  lequel  je  vous  prie 
d'agréer  l'expression  de  ma  bien  vive  gratitude.  J'en  suis  par- 
ticulièrement flatté  si  je  songe  au  mérite  éminent  de  mes  prédé- 
cesseurs; mais  à  ce  sentiment  de  fierté  légitime  se  mêle  celui  d'une 
inquiétude  réelle,  car  je  sens  d'autant  plus  mon  insuffisance  à 
leur  succéder  qu'ils  ont  dirigé  vos  travaux  avec  plus  d'autorité 
et  de  distinction.  Je  ne  saurais  prétendre  à  les  égaler  autre- 
ment que  parle  zèle  et  le  dévouement  ;  aussi,  ai- je  besoin, 
Messieurs,  d'espérer  que,  me  tenant  compte  de  ma  bonne 
volonté,  vous  voudrez  bien  me  montrer  de  l'indulgence  et 
rendre  ainsi  ma  tâche  plus  facile. 

Quand  vous  m'avez  élu  président,  alors  que  tant  d'autres 
parmi  vous  avaient  comme  anthropologistes  des  titres  bien 
supérieurs  aux  miens,  c'est  que  vous  avez  voulu,  cette  année, 
en  faisant  choix  d'un  zoologiste,  marquer  l'importance  qu'avaient 
à  vos  yeux  les  études  de  cet  ordre,  et  affirmer  en  quelque  sorte 
le  lien  intime  qui  unit  l'histoire  naturelle  de  l'homme  à  celle 
des  animaux,  lien  si  intime  que  la  première  ne  saurait  exister 
sans  la  seconde.  Déjà,  au  siècle  dernier,  Buffon  avait  dit  que 
«  s'il  n'existait  pas  d'animaux,  la  nature  de  l'homme  serait  en  - 
core  plus  incompréhensible  ».  Combien  cette  vérité  apparaît 
plus  éclatante  aujourd'hui  que  la  doctrine  de  l'évolution  a  éclairé 
d'un  nouveau  jour  la  connaissance  des  êtres  vivants,  et  a  montré 
l'unité  du  monde  organisé  !  Aussi,  quoique  l'homme  ait  été 
pour  lui-même,  dès  la  plus  haute  antiquité,  un  sujet  d'étude  et 
d'observation,  l'anthropologie  ne  date,  pour  ainsi  dire,  que 
d'hier;  elle  ne  pouvait  se  constituer  que  postérieurement  à  la 
zoologie,  par  l'application  à  l'objet  qui  lui  est  propre  des  mêmes 
procédés  et  des  mêmes  méthodes  d'investigation  ;  elle  n'est  pas 
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autre  chose,  en  effet,  que  la  monographie  zoologique  de  l'homme. 
Seulement,  cette  monographie  acquiert  une  importance  énorme 
par  son  étendue,  à  cause  de  la  multiplicité  des  faits  dont  elle 
comprend  l'étude. 

Pour  faire  l'histoire  d'un  animal  quelconque,  rien  ne  doit 
être  négligé  de  ce  qui  lui  appartient,  et  aucun  des  phénomènes 
par  lesquels  la  vie  se  manifeste  chez  lui  ne  doit  être  laissé  de 
côté.  Or,  plus  l'animal  est  élevé  en  organisation,  plus  ces  phé- 
nomènes sont  nombreux  et  complexes  ;  et,  chez  l'homme  en  par- 
ticulier, placé  au  sommet  de  l'échelle,  il  en  est  qui  prennent  un 
développement  tel,  qu'ils  semblent  lui  appartenir  d'une  façon 
exclusive  et  donner  lieu  à  un  nouvel  ordre  de  connaissances. 
C'est  ainsi  que  les  phénomènes  psychiques  ont  été  si  longtemps 
regardés  comme  constituant  un  domaine  à  part  et  fournissant 
des  problèmes  d'une  nature  toute  spéciale,  qui  relève  non 
de  la  science,  mais  de  la  philosophie;  et  c'est  pourquoi  la  psycho- 
logie n'a  reposé  jusqu'ici  que  sur  des  conceptions  sans  réalité. 
Elle  est  heureusement  entrée  dans  une  autre  voie  depuis  qu'une 
nouvelle  école  a  donné  pour  base  à  ses  travaux  la  physiologie 
même  des  organes  cérébraux.  On  ne  saurait  séparer,  en  effet, 
l'étude  des  phénomènes  intellectuels  de  celle  qui  a  pour  but  la 
connaissance  de  l'organisme  vivant  qui  les  produit.  C'est  de 
cette  vérité  que  se  sont  inspirés  les  philosophes  qui,  à  l'exemple 
d'Herbert  Spencer,  se  sont  résolument  placés  sur  le  terrain 
scientifique.  Ils  ont  compris  que  l'homme  ne  pouvait  pas  être 
divisé  en  deux  parties;  l'une,  le  corps,  appartenant  à  la  science; 
l'autre,  l'âme,  à  la  philosophie.  Ils  ont  reconnu  que  les  mani- 
festations de  l'activité  cérébrale  ne  pouvaient  être  étudiées  en 
dehors  de  l'organe  au  fonctionnement  duquel  elles  sont  indisso- 
lublement liées,  et  ils  ont  ramoné  la  psychologie  sur  son  véri- 
table terrain,  celui  de  la  recherche  scientifique. 

L'étude  de  l'homme  comporte  encore  d'autres  points  de  vue, 
constituant  chacun  une  branche  particulière  de  l'anthropologie. 
La  science  peut,  en  effet,  poursuivre  l'histoire  de  l'humanité 
dans  le  passé,  remonter  jusqu'à  ses  origines  et  la  suivre  dans 
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son  développement  à  travers  les  âges,  depuis  les  temps  géolo 
giques  jusqu'à  nos  jours  ;  c'est  ce  que  font  la  paléontologie,  l'ar- 
chéologie, la  linguistique.  Quand  elle  la  considère  dans  le  pré- 
sent, elle  étudie  les  diverses  variétés  ou  races  qui  la  composent, 
ou  bien  encore,  envisageant  l'homme  comme  appartenant  à  un 
groupe  social,  elle  recherche  les  rapports  qui  l'unissent  à  ses 
semblables,  elle  détermine  les  lois  qui  président  à  la  vie  et  à  la 
formation  des  sociétés.  C'est  là  l'objet  de  la  sociologie  fondée 
par  Auguste  Comte,  en  tant  que  science,  et  qui  permettra  d'éta- 
blir les  principes  positifs  qui  doivent  servir  de  base  au  gouver- 
nement des  nations. 

Quel  vaste  champ,  Messieurs,  et  que  de  voies  ouvertes  aux 
recherches  de  l'anthropologie  ! 

L'exposé  qui  vient  de  vous  être  fait  des  travaux  de  l'année 
montre  que,  dans  chacune  de  ces  directions  diverses,  s'est  exer- 
cée l'activité  des  membres  de  notre  Compagnie;  mais  cet  exposé, 
remarquable  à  tant  d'égards,  pèche  par  un  point  :  il  n'est  pas 
complet.  M.  Arloing  a  volontairement  omis  de  vous  parler, 
par  la  raison  qu'il  en  est  l'auteur,  d'un  important  travail  sur 
l'ostéologie  comparée  de  l'âne  et  du  cheval.  Notre  éminent  col- 
lègue s'est  appliqué  à  rechercher  des  caractères  différentiels 
qui  puissent  permettre  de  distinguer  auquel  de  ces  deux  équidés 
on  a  affaire,  quand  on  n'a  à  sa  disposition  que  des  fragments  de 
squelette,  comme  ceux  qu'on  trouve  le  plus  souvent  dans  les 
couches  géologiques.  La  question  paraissait  déjà  résolue  par  la 
négative.  Cuvier,  le  créateur  de  la  paléontologie,  avait  renoncé 
à  trouver  «  un  caractère  ostéologique  qui  distinguât  l'âne  du 
cheval  »,et  récemment  M.  Sanson  tirait  de  l'étude  de  ces  sque- 
lettes des  conclusions  analogues.  M.  Arloing  a  attaqué  le  pro- 
blème avec  une  méthode  rigoureuse,  et,  par  la  comparaison 
exacte  des  pièces  osseuses,  il  est  arrivé  à  établir  l'existence 
d'un  certain  nombve  de  caractères  différentiels  présentés  par 
les  os  de  la  tête,  du  tronc  ou  des  membres,  qui,  dans  la  plupart 
des  cas,  rendront  possible  la  détermination  de  l'espèce  âne  ou 
cheval  ;  c'est  là  un  résultat  qu'on  peut  qualifier  d'inattendu,  et 
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qui  a  été  obtenu  grâce  au  soin  minutieux  apporté  par  notre  col- 
lègue dans  sa  recherche.  Il  a  pris  de  nombreuses  mensurations, 
établi  les  rapports  de  diverses  grandeurs  entre  elles,  et  il  a 
donné  par  là  à  ses  observations  un  remarquable  caractère 
d'exactitude  et  de  précision.  On  ne  saurait  trop  l'en  féliciter,  et 
son  mémoire  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société,  résout  vic- 
torieusement la  délicate  question  d'anatomie  comparée  à  laquelle 
il  est  consacré. 

Ce  travail  me  fournit,  Messieurs,  un  bel  exemple  de  l'intérêt  et 
del'importancedes  recherches  zoologiques  pour  l'anthropologie. 
A  l'étude  de  l'homme  se  rattache,  en  effet,  celle  des  animaux, 
ses  contemporains,  qui  vivent  autour  de  lui,  et  particulière- 
ment de  ceux  dont  il  a  su  tirer  parti  pour  son  alimentation,  ou 
qu'il  a  su  faire  servir  à  ses  besoins  par  la  domestication.  C'est 
pourquoi  il  importe  de  pouvoir  déterminer  sûrement  les  espèces 
dont  les  débris  se  trouvent  môles  aux  siens  dans  les  terrains 
postérieurs  à  son  apparition  ;  c'est  pourquoi  les  études  paléon- 
tologiques  se  lient  si  étroitement  à  son  histoire. 

C'est  par  de  semblables  procédés  d'investigation,  en  mettant 
à  profit  tous  les  indices  restant  d'un  passé  disparu,  que  l'anthro- 
pologie a  pu  soulever  le  voile  qui  recouvrait  les  origines  de 
l'humanité,  et  constater  non  seulement  l'existence  de  l'homme 
dans  les  temps  préhistoriques,  mais  reconstituer  les  conditions 
mômes  dans  lesquelles  il  vivait.  Voilà  quels  sont  les  magni- 
fiques résultats  obtenus  par  l'application  de  la  méthode  scien  - 
tiûque  à  la  solution  des  problèmes  de  l'anthropologie.  Cette 
méthode,  repoussant  les  hypothèses  hasardées  et  les  théories 
métaphysiques,  ne  reconnaît  pour  base  de  nos  connaissances  que 
l'observation  et  l'expérience,  véritables  fondements  de  la  philo- 
sophie naturelle.  C'est  en  marchant  dans  cette  voie  féconde  et 
sûre  que  l'on  peut  espérer  de  nouveaux  succès.  Cette  voie  est 
celle  que  suivra  notre  Société,  à  l'exemple  de  son  aînée,  la 
Société  d'Anthropologie  de  Paris,  fondée  par  l'illustre  Broca  et 
animée  de  son  esprit.  Aussi  ai-je  confiance  dans  son  avenir 
qui  ne  saurait  ôtre  compromis  que  si  vous  vous  en  désintéressiez, 
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et  c'est  là,  Messieurs,  une  hypothèse  inadmissible,  car  elle  est 
contredite  par  les  faits. 


CORRESPONDANCE! 

M.  le  professeur  Pigorini,  directeur  du  Musée  préhistorique 
et  ethnographique  de  Rome,  remercie  la  Société,  qui  Ta  récem- 
ment élu  parmi  ses  membres  correspondants. 

V Institut  royal  de  philologie,  géographie  et  ethnographie 
des  Indes  néerlandaises  accepte  avec  empressement  l'échange 
des  publications. 

La  Asiaiic  Society  of  Bengal,  à  Calcutta,  et  Peabody  Mu- 
séum of  American  Archeology  andÉthnology,  à  Cambridge, 
nous  annoncent  l'envoi  de  leurs  Annales  en  échange  de  notre 
Bulletin. 

Le  groupe  Sleswig-Holstein  de  la  Société  d'anthropologie 
d'Allemagne,  dont  Mlle  Mestorf  est  secrétaire,  à  Kiel,  se  propose 
de  nous  adresser  prochainement  le  compte  rendu  de  ses  séances 
en  échange  de  notre  Bulletin. 

M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  notifie  à  la  Société 
qu'il  vient  de  lui  concéder  un  certain  nombre  d'ouvrages  pour 
sa  bibliothèque  (ci-joint  la  liste). 

M.  Duges,  de  Guanajuato,  annonce  qu'il  vient  de  voir  au 
Musée  de  Mexico  un  crâne  déformé  à  la  façon  de  ceux  du  Pérou. 
Il  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  est  mexicain  et  paraît  surpris  que 
l'existence  de  cet  usage  dans  ce  pays  n'ait  pas  encore  été 
signalée.  M.  Duges  doit  nous  envoyer  incessamment  une  pho- 
tographie de  cette  pièce  intéressante  dont  il  cherche  l'origine  et 
l'histoire. 

OUVRAGES    OFFERTS 

Dv  Hamt.  —  Revue  £  ethnographie,  n°  5.  Paris,  1882. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie   de  Toulouse,  nos  2  à  10,  1882. 

Toulouse,  1882. 
Revue  seientifi que,  n°*  24  à  27,  1882,  et  1,  1883.  Pari?,  1882-1883. 
Journal  of  the  Asiatie  Society  of  Bengal,  n°»  246-247.  Calcutta,  1882. 


PRÉSENTATIONS  2? 

Proceaâings    of  thâ  Asiatic  Society  of   Ben  g  al  t  n«   là  8,  1882. 

Calcutta,  1882. 
Kieler  Zeitung,  n°  9,  156.  —  Compte  rendu  de  la  séance  de  la  Société 

d'Anthropologie   du  Schleswig-Holstein   du  15  décembre   1882.  Kiel, 

1882. 
Revue  Savoisienne,  n°  10, 1883.  Annecy,  1882. 
Heinaich  Handelmann.  —  Siebenunddreissigster  Berioht  zur  teUer- 

thumskande  Schleswig-Holsteins.  Kiel,  1882. 
Francisco  Morbno.    —    El    Origen    del  B ombre  Sud- Amer icano. 

Buenos-Ayres,  1882. 
J.  Lbuts.  —  Le  Cerveau,  Paris,  1879.  —  Don  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique. 
Van  Beneden.  —  Commensaux  et  Parasites.  Paris,  1878.  —  Don  du 

Ministère. 
Huxley.  —  VÊcrevisse.  Paris,  1880.  —  Don  du  Ministère. 
Schutzenberoer.    —  Les  Fermentations.    Paris,  1879.    —  Don  du 

Ministère. 
R.  Hartmann.  —  Les  Peuples  de  V Afrique.  Paris,   1880.  —  Don  du 

Ministère. 
Quatrefaoes  et  Hamy.  —  Crania  Ethnica,  Paris,  18781879.  —  Don 

du  Ministère. 

PRÉSENTATIONS 
ANNEAUX  EN  OR  OU  PAYS  DES  ACHANTIS 

M.  Chantre  présente  un  anneau  en  or  portant  des  signes  en 
relief  qui  ont  passé  quelque  temps  pour  des  caractères  d'un 
alphabet  quelconque. 

Ces  objets,  quoique  eneore  rares,  sont  connus  maintenant.  On 
sait  qu'ils  sont  donnés  par  le  roi  des  Achantis  aux  Européens 
auxquels  il  permet  le  trafic  dans  ses  Etats,  et  l'inscription  dont 
ils  sont  ornés  représente  tout  simplement  les  anciens  signes  du 
zodiaque.  Il  tient  cet  anneau  d'un  voyageur  revenu  depuis  peu 
de  la  côte  occidentale  et  qui  le  considère  comme  un  véritable 
talisman  des  plus  précieux. 

8IL    X  TAILLÉS  DE  OUARGLAS  (ALGÉRIE) 

M.  Charvet  présente,  par  l'intermédiaire  de  M.  Chantre, 
des  silex  taillés  en  forme  de  couteau  et  de  flèches  en  silex 
qu'il  offre  au  Muséum. 
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appendice  caudal,  faite  en  Gochinchine  par  M.  Tirant,  notre 
membre  correspondant. 

Une  communication  de  M.  Faure  sur  les  variations  du  trou 
occipital  dans  leurs  rapports  avec  l'exercice  des  fonctions  céré- 
brales ;  des  lectures  de  M.  Rérolle,  lieutenant  de  vaisseau, 
sur  les  Galibis,  de  M.  Charvet  sur  les  attelages  de  l'époque  gau- 
loise et  sur  les  nécropoles  hallstadtienne3  de  l'Oisans  corn- 
plètent  la  liste  des  travaux  originaux  les  plus  remarquables  de 
cette  année. 

Je  vous  ferai  grâce  de  l'énumération  des  objets  anthropolo- 
giques qui  furent  soumis  à  votre  examen,  des  revues  et  rap- 
ports qui  vous  ont  été  lus  sur  des  collections  et  des  travaux 
étrangers. 

Au  surplus,  Messieurs,  l'analyse  à  laquelle  je  viens  de  me 
livrer,  tout  incomplète  et  imparfaite  qu'elle  soit,  suffit  à  mon- 
trer que  nos  séances  ont  été  largement  et  fructueusement  rem- 
plies. 

Pendant  que  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon  travaillait 
au  dedans,  son  nom  et  sa  réputation  se  répandaient  au  dehors. 
Elle  n'a  pas  encore  deux  années  d'existence,  et  déjà  elle  s'est 
créé  des  relations  nombreuses  et  s'est  fait  une  place  honorable 
parmi  ses  aînées  et  ses  émules. 

Les  Sociétés  d'Anthropologie  de  Paris,  de  Bruxelles,  de 
Moscou,  les  Sociétés  de  Géographie  de  Paris,  Genève,  Mar- 
seille, Toulouse,  parmi  les  principales,  ont  accepté  d'échanger 
leurs  publications  contre  notre  modeste  Bulletin. 

Plusieurs  savants  étrangers  nous  ont  adressé  spontanément 
des  mémoires  importants.  Je  me  plais  à  signaler  ceux  de 
M.  Jagor  sur  les  populations  de  l'Asie  méridionale,  et  celui  de 
M.  Tnostranzeff  sur  les  habitants  des  bords  du  lac  Ladoga,  & 
l'âge  de  la  pierre  polie. 

M.  le  secrétaire  général  n'a  rien  négligé  pour  nouer  ces 
précieuses  relations  et  pour  nous  procurer  des  correspondants 
dans  tous  les  coins  du  monde  civilisé. 

En  un  mot,  Messieurs,  disons-le  avec  un  juste  sentiment  de 
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satisfaction,    nous  sommes  reconnus  par  la   grande  famille 
scientifique. 

L'accroissement  de  votre  bibliothèque  est  l'une  des  consé- 
quences immédiates  de  ce  fait. 

Auprès  des  volumes  et  des  brochures  qui  sont  échangés  avec 
votre  Bulletin,  nous  avons  la  bonne  fortune  de  voir  figurer, 
aux  premiers  rangs,  deux  superbes  publications  :  les  Annales 
du  Musée  Guimet  et  la  Revue  de  V Histoire  des  Religions. 
Je  suis  heureux  d'adresser  publiquement  vos  remerciements 
au  collègue  distingué  qui  nous  permet  de  les  compter  parmi 
celles  qui  nous  sont  libéralement  offertes. 

Si  je  ne  m'abuse,  Messieurs,  la  Société  d'Anthropologie  de 
Lyon  est  en  progrès  ;  elle  a  mis  à  profit  les  sages  conseils  de 
mon  éminent  prédécesseur  et  travaille  à  réparer  les  consé- 
quences des  lenteurs  et  des  hésitations  de  ses  premiers  mo- 
ments. Il  n'est  point  douteux  qu'elle  soit  appelée  à  rendre  à  la 
science  des  services  plus  nombreux  sous  la  vivifiante  impulsion 
des  savants  que  vous  avez  choisis  pour  diriger  vos  futurs  tra- 
vaux. 

M'abandonnant  entièrement  à  la  joie  que  me  procure  cette 
agréable  et  fortifiante  perspective,  j'oublie  que  vous  avez  un 
ordre  du  jour  à  épuiser  et  que  vous  êtes  impatients  d'entendre 
la  parole  autorisée  de  notre  nouveau  président. 

Je  m'arrêterai  donc  ;  mais  non  sans  avoir  remercié  les 
membres  du  bureau  de  l'assistance  qu'ils  m'ont  prêtée,  sans 
vous  avoir  remerciés  tous,  Messieurs  et  chers  Collègues,  de 
votre  bienveillance  à  mon  égard,  du  zèle  que  vous  avez  mis  à 
perfectionner  l'œuvre  que  nous  avons  commencée. 

L'année  qui  s'achève  comptera  pour  moi  parmi  les  plus 
douces  et  les  plus  honorables  de  ma  carrière. 

Je  prie  M.  Sicard  de  bien  vouloir  me  remplacer  au  fauteuil 
de  la  présidence. 
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M,  le  Dr  Sicard,  président,  prend  la  parole  : 

Messieurs, 

Je  suis  profondément  touché  de  l'honneur  que  vous  m'avez 
fait  en  m' appelant  par  vos  suffrages  à  la  présidence  de  notre 
Société.  C'est  là,  de  votre  part,  un  témoignage  d'estime  et  de 
sympathie  qui  m'est  précieux,  et  pour  lequel  je  vous  prie 
d'agréer  l'expression  de  ma  bien  vive  gratitude.  J'en  suis  par- 
ticulièrement flatté  si  je  songe  au  mérite  éminent  de  mes  prédé- 
cesseurs; mais  à  ce  sentiment  de  fierté  légitime  se  mêle  celui  d'une 
inquiétude  réelle,  car  je  sens  d'autant  plus  mon  insuffisance  à 
leur  succéder  qu'ils  ont  dirigé  vos  travaux  avec  plus  d'autorité 
et  de  distinction.  Je  ne  saurais  prétendre  à  les  égaler  autre- 
ment que  par  le  zèle  et  le  dévouement  ;  aussi,  ai- je  besoin, 
Messieurs,  d'espérer  que,  me  tenant  compte  de  ma  bonne 
volonté,  vous  voudrez  bien  me  montrer  de  l'indulgence  et 
rendre  ainsi  ma  tâche  plus  facile. 

Quand  vous  m'avez  élu  président,  alors  que  tant  d'autres 
parmi  vous  avaient  comme  anthropologistes  des  titres  bien 
supérieurs  aux  miens,  c'est  que  vous  avez  voulu,  cette  année, 
en  faisant  choix  d'un  zoologiste,  marquer  l'importance  qu'avaient 
à  vos  yeux  les  études  de  cet  ordre,  et  affirmer  en  quelque  sorte 
le  lien  intime  qui  unit  l'histoire  naturelle  de  l'homme  à  celle 
des  animaux,  lien  si  intime  que  la  première  ne  saurait  exister 
sans  la  seconde.  Déjà,  au  siècle  dernier,  Buffon  avait  dit  que 
«  s'il  n'existait  pas  d'animaux,  la  nature  de  l'homme  serait  en  - 
core  plus  incompréhensible  ».  Combien  cette  vérité  apparaît 
plus  éclatante  aujourd'hui  que  la  doctrine del'évolution  a  éclairé 
d'un  nouveau  jour  la  connaissance  des  êtres  vivants,  et  a  montré 
l'unité  du  monde  organisé!  Aussi,  quoique  l'homme  ait  été 
pour  lui-même,  dès  la  plus  haute  antiquité,  un  sujet  d'étude  et 
d'observation,  l'anthropologie  ne  date,  pour  ainsi  dire,  que 
d'hier;  elle  ne  pouvait  se  constituer  que  postérieurement  à  la 
zoologie,  par  l'application  à  l'objet  qui  lui  est  propre  des  mêmes 
procédés  et  des  mêmes  méthodes  d'investigation  ;  elle  n'est  pas 
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autre  chose,  en  effet,  que  la  monographie  zoologique  de  l'homme. 
Seulement,  cette  monographie  acquiert  une  importance  énorme 
par  son  étendue,  à  cause  de  la  multiplicité  des  faits  dont  elle 
comprend  l'étude. 

Pour  faire  l'histoire  d'un  animal  quelconque,  rien  ne  doit 
être  négligé  de  ce  qui  lui  appartient,  et  aucun  des  phénomènes 
par  lesquels  la  vie  se  manifeste  chez  lui  ne  doit  être  laissé  de 
côté.  Or,  plus  l'animal  est  élevé  en  organisation,  plus  ces  phé- 
nomènes sont  nombreux  et  complexes;  et,  chez  l'homme  en  par- 
ticulier, placé  au  sommet  de  l'échelle,  il  en  est  qui  prennent  un 
développement  tel,  qu'ils  semblent  lui  appartenir  d'une  façon 
exclusive  et  donner  lieu  à  un  nouvel  ordre  de  connaissances. 
C'est  ainsi  que  les  phénomènes  psychiques  ont  été  si  longtemps 
regardés  comme  constituant  un  domaine  à  part  et  fournissant 
des  problèmes  d'une  nature  toute  spéciale,  qui  relève  non 
de  la  science,  mais  de  la  philosophie;  et  c'est  pourquoi  la  psycho- 
logie n'a  reposé  jusqu'ici  que  sur  des  conceptions  sans  réalité. 
Elle  est  heureusement  entrée  dans  une  autre  voie  depuis  qu'une 
nouvelle  école  a  donné  pour  base  à  ses  travaux  la  physiologie 
même  des  organes  cérébraux.  On  ne  saurait  séparer,  en  effet, 
l'étude  des  phénomènes  intellectuels  de  celle  qui  a  pour  but  la 
connaissance  de  l'organisme  vivant  qui  les  produit.  C'est  de 
cette  vérité  que  se  sont  inspirés  les  philosophes  qui,  à  l'exemple 
d'Herbert  Spencer,  se  sont  résolument  placés  sur  le  terrain 
scientifique.  Ils  ont  compris  que  l'homme  ne  pouvait  pas  être 
divisé  en  deux  parties;  l'une,  le  corps,  appartenant  à  la  science; 
l'autre,  l'âme,  à  la  philosophie.  Ils  ont  reconnu  que  les  mani- 
festations de  l'activité  cérébrale  ne  pouvaient  être  étudiées  en 
dehors  de  l'organe  au  fonctionnement  duquel  elles  sont  indisso- 
lublement liées,  et  ils  ont  ramoné  la  psychologie  sur  son  véri- 
table terrain,  celui  de  la  recherche  scientifique. 

L'étude  de  l'homme  comporte  encore  d'autres  points  de  vue, 
constituant  chacun  une  branche  particulière  de  l'anthropologie. 
La  science  peut,  en  effet,  poursuivre  l'histoire  de  l'humanité 
dans  le  passé,  remonter  jusqu'à  ses  origines  et  la  suivre  dans 
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sur  le  Swastika.  Ce  signe  est  fréquent  sur  les  objets  de  l'âge 
du  bronze  et  principalement  sur  les  poteries  que  l'on  retouve 
dans  l'Europe  occidentale  ainsi  que  sur  les  pièces  qui  viennent 
de  l'extrême  Orient.  Cette  coïncidence  entraîna  M.  de  Milloué 
à  chercher  la  valeur  symbolique  du  Swastika  et  les  rapports 
qu'il  peut  indiquer  entre  nos  contrées  et  les  pays  orientaux  à 
l'âge  du  bronze.  Or,  M.  de  Milloué  croit  pouvoir  affirmer  que 
ce  signe  a  absolument  une  valeur  religieuse  et  qu'il  a  été  ap- 
porté en  Occident  par  les  conquérants  Aryens,  probablement 
vers  le  seizième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Après  une  éclipse 
qui  dura  près  de  sept  cents  ans,  le  Swastika  reparait,  comme 
symbole  chrétien,  à  Rome  et  non  en  Judée. 

Le  travail  de  M.  de  Milloué  est  donc  fort  important  au  point 
de  vue  de  l'étude  de  certaine  civilisation  proto-historique  de 
l'Europe  occidentale.  Assurément,  il  fera  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  Société. 

Pendant  l'année  1881,  nous  fûmes  privés  du  concours  de 
de  M.  Chantre.  Vous  vous  souvenez  que  notre  secrétaire  général 
nous  avait  abandonnés  par  explorer  l'Asie  occidentale,  afin  de 
poursuivre  ses  recherches  d'anthropologie  préhistorique  et 
d'étudier  surtout  les  populations  anciennes  et  actuelles  de  la 
Syrie  septentrionale,  de  la  Haute-Mésopotamie,  du  Kurdistan, 
de  l'Arménie  et  du  Caucase. 

Nous  avons  profité  et  nous  profiterons  encore  du  fruit  de 
cinq  mois  de  labeur.  En  effet,  M.  Chantre  a  commencé  devant 
vous  l'exposé  de  ses  principales  observations  sur  les  Ansharics, 
les  Kurdes,  les  Ossèthes,  les  Arméniens  et  les  Bédouins. 

Le  premier,  il  a  constaté  scientifiquement  l'habitude  qu'ont 
la  plupart  de  ces  populations  de  déformer  la  tête  de  leurs  en  • 
fants.  Le  premier,  il  a  montré  scientifiquement  que  les  Ansha- 
riés  doivent  être  rapprochés,  non  des  Arabes-Syriens  ou  des 
Turcs,  comme  on  se  plaisait  à  le  faire,  mais  des  Kurdes  qui, 
avec  les  Ossèthes  du  Caucase  et  les  Arméniens,  se  ratlachent  au 
groupe  Iranien  dont  la  connaissance  n'est  pas  encore  complète. 

De  nombreuses  pièces  ont  été  mises  sous  nos  yeux,  parmi 
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lesquelles  quelques-unes  n'avaient  jamais  paru  en  Europe.  Je 
veux  parler  d'une  collection  de  crânes  que  M.  Chantre  a  re- 
cueillie au  péril  de  sa  vie,  attendu  que  l'on  court  de  sérieux 
dangers  à  fouiller  les  tombeaux  de  ces  pays  voués  à  l'islamisme. 

La  Société  a  entendu,  de  plus,  une  communication  du  même 
auteur  sur  l'âge  de  la  pierre  et  l'âge  du  bronze  en  Asie  occiden- 
tale. Les  nouvelles  observations  qu'elle  renferme  établissent 
qu'en  Orient,  comme  en  Occident,  l'homme  est  apparu  dans  le 
plus  grand  dénûment,  et  que  partout  les  produits  de  son  in- 
dustrie primitive  ont  entre  eux  la  plus  grande  ressemblance. 
Malheureusement  M.  Chantre  n'a  pu  constater  que  l'importa- 
tion de  la  métallurgie  se  fût  faite  par  ces  contrées,  constatation 
qui  était  l'un  des  objectifs  de  son  importante  mission. 

Le  plus  infatigable  de  nos  collègues,  M.  Lacassagne,  nous  a 
donné  la  primeur  d'un  travail  consciencieux  et  de  longue  ha- 
leine sur  le  rapport  de  la  grande  envergure  avec  la  taille  chez 
l'homme.  Les  mesures  présentées  par  M.  Lacassagne  portent 
sur  huit  cents  individus.  Elles  démontrent,  contrairement  aux 
idées  répandues  par  des  artistes  éminents,  que  la  taille  est  très 
rarement  égale  à  la  grande  envergure.  L'égalité  se  rencontre 
chez  les  types  de  taille  moyenne  ;  la  supériorité  de  l'envergure 
chez  les  types  de  grande  taille,  l'infériorité,  chez  ceux  de 
petite  taille.  Il  est  incontestable  que  M.  Lacassagne  vient 
d'ouvrir  une  voie  qui  conduira  à  la  découverte  d'une  carac- 
téristique anthropologique  de  grande  valeur.  Dès  maintenant,  il 
s'en  dégage  un  fait  important,  savoir,  que  les  criminels,  en  gé  - 
néral,  se  rapprochent  des  races  primitives  parleur  grande  en- 
vergure, car  entre  800  observations  faites  sur  des  criminels, 
la  grande  envergure  s'est  montrée  supérieure  à  la  taille  623 
fois. 

Je  ne  terminerai  pas  le  résumé  de  la  contribution  de  notre 
savant  collègue  sans  vous  rappeler  les  éléments  nombreux  et 
curieux  qu'il  a  apportés  dans  une  discussion  sur  un  cas  de 
polymasie  présenté  à  la  Société  par  M.  Rebatel,  discussion  qui 
nous  a  valu  la  photographie  d'un  jeune  garçon,  porteur  d'un 
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appendice  caudal,  faite  en  Gochinchine  par  M.  Tirant,  notre 
membre  correspondant. 

Une  communication  de  M.  Faure  sur  les  variations  du  trou 
occipital  dans  leurs  rapports  avec  l'exercice  des  fonctions  céré- 
brales ;  des  lectures  de  M.  Rérolle,  lieutenant  de  vaisseau, 
sur  les  Galibis,  de  M.  Charvet  sur  les  attelages  de  l'époque  gau- 
loise et  sur  les  nécropoles  halls  tadtiennes  de  l'Oisans  com- 
plètent la  liste  des  travaux  originaux  les  plus  remarquables  de 
cette  année. 

Je  vous  ferai  grâce  de  rémunération  des  objets  anthropolo- 
giques qui  furent  soumis  à  votre  examen,  des  revues  et  rap- 
ports qui  vous  ont  été  lus  sur  des  collections  et  des  travaux 
étrangers. 

Au  surplus,  Messieurs,  l'analyse  à  laquelle  je  viens  de  me 
livrer,  tout  incomplète  et  imparfaite  qu'elle  soit,  suffît  à  mon- 
trer que  nos  séances  ont  été  largement  et  fructueusement  rem- 
plies. 

Pendant  que  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon  travaillait 
au  dedans,  son  nom  et  sa  réputation  se  répandaient  au  dehors. 
Elle  n'a  pas  encore  deux  années  d'existence,  et  déjà  elle  s'est 
créé  des  relations  nombreuses  et  s'est  fait  une  place  honorable 
parmi  ses  aînées  et  ses  émules. 

Les  Sociétés  d'Anthropologie  de  Paris,  de  Bruxelles,  de 
Moscou,  les  Sociétés  de  Géographie  de  Paris,  Genève,  Mar- 
seille, Toulouse,  parmi  les  principales,  ont  accepté  d'échanger 
leurs  publications  contre  notre  modeste  Bulletin. 

Plusieurs  savants  étrangers  nous  ont  adressé  spontanément 
des  mémoires  importants.  Je  me  plais  à  signaler  ceux  de 
M.  Jagor  sur  les  populations  de  l'Asie  méridionale,  et  celui  de 
M.  ïnostranzeff  sur  les  habitants  des  bords  du  lac  Ladoga,  (i 
l'âge  de  la  pierre  polie. 

M.  le  secrétaire  général  n'a  rien  négligé  pour  nouer  ces 
précieuses  relations  et  pour  nous  procurer  des  correspondants 
dans  tous  les  coins  du  monde  civilisé. 

En  un  mot,  Messieurs,  disons-le  avec  un  juste  sentiment  de 
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satisfaction,    nous  sommes  reconnus  par  la  grande  famille 
scientifique. 

L'accroissement  de  votre  bibliothèque   est  l'une  des  consé- 
quences immédiates  de  ce  fait. 

Auprès  des  volumes  et  des  brochures  qui  sont  échangés  avec 
votre  Bulletin,  nous  avons  la  bonne  fortune  de  voir  figurer, 
aux  premiers  rangs,  deux  superbes  publications  :  les  Annales 
du  Musée  Guimet  et  la  Revue  de  V Histoire  des  Religions. 
Je  suis  heureux  d'adresser  publiquement  vos  remerciements 
au  collègue  distingué  qui  nous  permet  de  les  compter  parmi 
celles  qui  nous  sont  libéralement  offertes. 

Si  je  ne  m'abuse,  Messieurs,  la  Société  d'Anthropologie  de 
Lyon  est  en  progrès  ;  elle  a  mis  à  profit  les  sages  conseils  de 
mon  éminent  prédécesseur  et  travaille  à  réparer  les  consé- 
quences des  lenteurs  et  des  hésitations  de  ses  premiers  mo- 
ments. Il  n'est  point  douteux  qu'elle  soit  appelée  à  rendre  à  la 
science  des  services  plus  nombreux  sous  la  vivifiante  impulsion 
des  savants  que  vous  avez  choisis  pour  diriger  vos  futurs  tra- 
vaux. 

M'abandonnant  entièrement  à  la  joie  que  me  procure  cette 
agréable  et  fortifiante  perspective,  j'oublie  que  vous  avez  un 
ordre  du  jour  à  épuiser  et  que  vous  êtes  impatients  d'entendre 
la  parole  autorisée  de  notre  nouveau  président. 

Je  m'arrêterai  donc  ;  mais  non  sans  avoir  remercié  les 
membres  du  bureau  de  l'assistance  qu'ils  m'ont  prêtée,  sans 
vous  avoir  remerciés  tous,  Messieurs  et  chers  Collègues,  de 
votre  bienveillance  à  mon  égard,  du  zèle  que  vous  avez  mis  à 
perfectionner  l'œuvre  que  nous  avons  commencée. 

L'année  qui  s'achève  comptera  pour  moi  parmi  les  plus 
douces  et  les  plus  honorables  de  ma  carrière. 

Je  prie  M.  Sicard  de  bien  vouloir  me  remplacer  au  fauteuil 
de  la  présidence. 
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M,  le  Dr  Sicard,  président,  prend  la  parole  : 

Messieurs, 

Je  suis  profondément  touché  de  l'honneur  que  vous  m'avez 
fait  en  m'appelant  par  vos  suffrages  à  la  présidence  de  notre 
Société.  C'est  là,  de  votre  part,  un  témoignage  d'estime  et  de 
sympathie  qui  m'est  précieux,  et  pour  lequel  je  vous  prie 
d'agréer  l'expression  de  ma  bien  vive  gratitude.  J'en  suis  par- 
ticulièrement flatté  si  je  songe  au  mérite  éminent  de  mes  prédé- 
cesseurs ;  mais  à  ce  sentiment  de  fierté  légitime  se  mêle  celui  d'une 
inquiétude  réelle,  car  je  sens  d'autant  plus  mon  insuffisance  à 
leur  succéder  qu'ils  ont  dirigé  vos  travaux  avec  plus  d'autorité 
et  de  distinction.  Je  ne  saurais  prétendre  à  les  égaler  autre- 
ment que  parle  zèle  et  le  dévouement  ;  aussi,  ai-je  besoin, 
Messieurs,  d'espérer  que,  me  tenant  compte  de  ma  bonne 
volonté,  vous  voudrez  bien  me  montrer  de  l'indulgence  et 
rendre  ainsi  ma  tâche  plus  facile. 

Quand  vous  m'avez  élu  président,  alors  que  tant  d'autres 
parmi  tous  avaient  comme  anthropologistes  des  titres  bien 
supérieurs  aux  miens,  c'est  que  vous  avez  voulu,  cette  année, 
en  faisant  choix  d'un  zoologiste,  marquer  l'importance  qu'avaient 
à  vos  yeux  les  études  de  cet  ordre,  et  affirmer  en  quelque  sorte 
le  lien  intime  qui  unit  l'histoire  naturelle  de  l'homme  à  celle 
des  animaux,  lien  si  intime  que  la  première  ne  saurait  exister 
sans  la  seconde.  Déjà,  au  siècle  dernier,  Buffon  avait  dit  que 
«  s'il  n'existait  pas  d'animaux,  la  nature  de  l'homme  serait  en- 
core plus  incompréhensible  ».  Combien  cette  vérité  apparaît 
plus  éclatante  aujourd'hui  que  la  doctrine  de  l'évolution  a  éclairé 
d'un  nouveau  jour  la  connaissance  des  êtres  vivants,  et  a  montré 
l'unité  du  monde  organisé  !  Aussi,  quoique  l'homme  ait  été 
pour  lui-même,  dès  la  plus  haute  antiquité,  un  sujet  d'étude  et 
d'observation,  l'anthropologie  ne  date,  pour  ainsi  dire,  que 
d'hier;  elle  ne  pouvait  se  constituer  que  postérieurement  à  la 
zoologie,  par  l'application  à  l'objet  qui  lui  est  propre  des  mêmes 
procédés  et  des  mêmes  méthodes  d'investigation  ;  elle  n'est  pas 
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autre  chose,  en  effet,  que  la  monographie  zoologique  de  l'homme. 
Seulement,  cette  monographie  acquiert  une  importance  énorme 
par  son  étendue,  à  cause  de  la  multiplicité  des  faits  dont  elle 
comprend  l'étude. 

Pour  faire  l'histoire  d'un  animal  quelconque,  rien  ne  doit 
être  négligé  de  ce  qui  lui  appartient,  et  aucun  des  phénomènes 
par  lesquels  la  vie  se  manifeste  chez  lui  ne  doit  être  laissé  de 
côté.  Or,  plus  l'animal  est  élevé  en  organisation,  plus  ces  phé- 
nomènes sont  nombreux  et  complexes;  et,  chez  l'homme  en  par- 
ticulier, placé  au  sommet  de  l'échelle,  il  en  est  qui  prennent  un 
développement  tel,  qu'ils  semblent  lui  appartenir  d'une  façon 
exclusive  et  donner  lieu  à  un  nouvel  ordre  de  connaissances. 
C'est  ainsi  que  les  phénomènes  psychiques  ont  été  si  longtemps 
regardés  comme  constituant  un  domaine  à  part  et  fournissant 
des  problèmes  d'une  nature  toute  spéciale,  qui  relève  non 
de  la  science,  mais  de  la  philosophie;  et  c'est  pourquoi  la  psycho- 
logie n'a  reposé  jusqu'ici  que  sur  des  conceptions  sans  réalité. 
Elle  est  heureusement  entrée  dans  une  autre  voie  depuis  qu'une 
nouvelle  école  a  donné  pour  base  à  ses  travaux  la  physiologie 
môme  des  organes  cérébraux.  On  ne  saurait  séparer,  en  effet, 
l'étude  des  phénomènes  intellectuels  de  celle  qui  a  pour  but  la 
connaissance  de  l'organisme  vivant  qui  les  produit.  C'est  de 
cette  vérité  que  se  sont  inspirés  les  philosophes  qui,  à  l'exemple 
d'Herbert  Spencer,  se  sont  résolument  placés  sur  le  terrain 
scientifique.  Ils  ont  compris  que  l'homme  ne  pouvait  pas  être 
divisé  en  deux  parties  ;  l'une,  le  corps,  appartenant  à  la  science; 
l'autre,  l'âme,  à  la  philosophie.  Ils  ont  reconnu  que  les  mani- 
festations de  l'activité  cérébrale  ne  pouvaient  être  étudiées  en 
dehors  de  l'organe  au  fonctionnement  duquel  elles  sont  indisso- 
lublement liées,  et  ils  ont  ramoné  la  psychologie  sur  son  véri- 
table terrain,  celui  de  la  recherche  scientifique. 

L'étude  de  l'homme  comporte  encore  d'autres  points  de  vue, 
constituant  chacun  une  branche  particulière  de  l'anthropologie. 
La  science  peut,  en  effet,  poursuivre  l'histoire  de  l'humanité 
dans  le  passé,  remonter  jusqu'à  ses  origines  et  la  suivre  dans 
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dans  les  tumulus  de  la  Bourgogne,  et  datant,  comme  ceux  de 
Gevingey,de  la  période  transitoire  entre  l'âge  du  bronze  et  l'âge 
du  fer. 

Le  deuxième  tumulus  ne  renfermait  que  des  débris  de 
squelettes  épars  et  un  petit  bracelet  en  fil  mince  de  bronze. 

Aucune  pièce  squelettique  n'a  pu  être  conservée. 

Ces  récentes  découvertes  montrent  de  nouveau  l'importance 
considérable  de  la  nécropole  de  Gevingey  et  les  rapports  frap- 
pants qui  existent  entre  les  mobiliers  funéraires  que  l'on  y  ren- 
contre et  ceux  des  tumulus  de  la  Franche-Comté,  de  la  Bour- 
gogne et  delà  Suisse. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

l'un  drs  secrétaires,  De  MILLOUE. 
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XX1I°  SÉANCE  —  1er  Mars  1883 

Présidence  de  M.  SICARD,  Président 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

M,  le  Dr  Bertillon  adresse  à  la  Société  une  nouvelle  lettre 
relative  à  la  constitution  du  service  démographique  de  la  ville 
de  Paris,  et  de  nombreux  renseignements  sur  l'organisation 
pratique  d'une  semblable  institution  projetée  à  Lyon. 

M.  le  Dr  Houzé,  secrétaire  adjoint  de  la  Société  d'Anthropo- 
logie de  Bruxelles,  offre  à  la  Société  son  ouvrage  sur  les  in- 
dices céphaliques  des  Flamands  et  des  Wallons,  résultat  de 
longues  et  savantes  recherches* 

M.  le  Dr  Gollignon,  qui  adresse  quelques-uns  do  ses  ou- 
vrages à  la  Société,  demande  le  titre  de  membre  correspondant. 

La  Société  allemande  d'Anthropologie  remercie  la  Société  de 
sa  demande  d'échange  de  publications.  Elle  lui  adressera  à 
l'avenir  ses  Bulletins  et  Mémoires. 

La  Société  d'Anthropologie  de  Vienne  accepte  rechange  du 
Bulletin. 

Le  Président  du  Congrès  international  des  Orientalistes,  qui 
doit  se  réunir  à  Leyde  du  10  au  15  septembre  1883,  invite  la 
Société  à  se  faire  représenter  à  la  réunion  scientifique. 

OUVRAGES    OFFERTS 

Reoue  scientifique,  n«  5,  6,  7,  8,  1883.  Paris,  1883. 

Collionox.  —   Mémoire  sur   les  ossements  humains  de  Bollvsiller 

(Baut-Rhin).  Paris,  1883. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  physiques,  naturelles  et  climato- 

logiques  de  r Algérie.  Alger,  1882. 
Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Parii,  4*  fascicule.  Paris, 

1882. 
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Bulletin   hebdomadaire   de  statistique  municipale,  n<*  7  et  8,  1883. 

Paris,  1883. 
Correspondent -Blatt  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropologie , 

Ethnologie  und  Urgeschichte,  n°»  1-12, 1882,  etn°  2,  1883.  Munchen, 

1882-1383. 
Statuten  der  Deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropologie ,  Ethnologie 

und  Urgeschichte,  Munchen,  1682. 
Die  XIII  ail  g  e  met  ne  Versammlung  der  deutschen  Gesellschaft  fur 

Anthropologie ,  Ethnologie  und  Urgeschichte,  Munchen,  1882. 
Zehnter  Jahreshericht  der  Westfâlischen  Provinzial-Vereins  fur 

Wisscnschaft  und  Kunst  pro  1881.  Munster,  1832. 
Gollionon.  —  La  race  Lorraine  étudiée  sur  les  ossements  humains 

trouvés  à  Nancy,  Nancy,  1681. 
Collionon.  —  Notes  sur  les  crânes  de  Cumières  (Aleuse),  époque  néo- 
lithique. Paris,  1883. 
Dr  Victor  Jacques.  —  Les  crânes  du  cimetière  du  Sablon,  à  Bruxelles, 
f  Bruxelles,  1883. 

Emile  Rouzé.  —  Les  indices  céphaliques  des  Flamands  et  des  Wal- 
lons, Bruxelles,  1832. 
Félix  Reonault.  —  Les  Dolmens  des  Beni-Missous.  Toulouse,    1883. 
Collionon.  —    Description  des  crânes  et  ossements  préhistoriques 

et    de   crânes  de  Vépoque   mérovingienne    trouvés    en    Alsace, 

Colmar,  1882. 
Aspelih.  —  Antiquités  du    Nord   finnO'Ongrien.  Livraisons  I  à  IV. 

Helsingfors,  1877-1880. 
Société  archéologique  et  historique  des  Côtes- du-Nord,  Saint-Brieuc 

1832. 
Quimet.  —  Revue  de    VHistoire  des    Religions,    Fascicule  6,    1882. 

Paris,  1882. 
First  annual  Reportos  the Bureau  of  Eihnology  ofthe  seerctary oft 

the  Smithsonian  Institution,  1879-1880.  Washington,  1881. 

ÉLECTIONS 

Est  clu  membre  correspondant,  M.  le  Dr  Bertillon. 

CANDIDATURES 

MM.  Carabin,  pharmacien  aide-major;  Riche,  préparateur  à 
la  Faculté  des  Sciences;  Dr  Vaffier;  M.  Doyon,  étudiant  en  mé- 
decine; Dr  Doubre,  médecin  major  au  4e  cuirassiers;  Dr  Barthes 
médecin-vétérinaire  principal  de  l'armée,  demandent  le  titre 
de  membres  titulaires. 

Membre  correspondant  :  Dr  Gollignon. 
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.    RAPPORT  DU  TRÉSORIER  SUR  L'ÉTAT  FINANCIER 

DE  LA  SOCIÉTÉ 

M.  le  Trésorier  donne  lecture  de  la  situation  financière  de  la 
Société,  situation  approuvée  parla  commission  du  budget. 

RAPPORT    DU    TRÉSORIER 

DÉPENSES 


RECETTES 

1.706  90 

Reçu  105  cotisations.    . 

1.050 

—     9  diplômes.     .    . 

90 

—     Intérêts  des  lépôts. 

64  48 

2.911  38 
1"  janv.  1883.  En  caisse.    1.646  98 


Conférences,   location 

de  chaises,  74.    .    . 
Ktrcnnes  aux  garçons 

delà  Faculté,  75.    . 
Appointements  de  Julien, 

garçon  de  recettes.   .    . 
Aquarelle  d'un    polyma- 

sique 

Facture  Roux,  lithographe 

—  Pitrat,  imprimeur. 

—  Bulletin  annuel.  . 
Frais  de  poste  et  de  recou- 
vrements  

En  caisse.    . 


149 


50 

30 
239 
280 
500 

16  40 
1.646  93 

2.911  38 


PRÉSENTATION   DE    DIVERS   OUVRAGES 

PAR    M.    DE    MILLOUÉ 

Dans  une  dernière  séance,  la  Société  a  émis,  sur  la  propo- 
sition de  M.  le  Dr  Lacassagne,  le  désir  que  je  vous  présente  une 
analyse  rapide  des  travaux  contenus  dans  les  ouvrages  publiés 
par  le  Musée  Guimet.  J'ai  l'honneur  aujourd'hui  de  vous  re- 
mettre le  fascicule  6  du  tome  XI  de  la  Revue  de  V Histoire 
des  Religions  (novembre  et  décembre  1882).  Go  fascicule  con- 
tient : 

La  fin  du  remarquable  travail  de  M.  Beauvais  sur  la  Magie 
chez  les  Finnois.  Il  serait  trop  difficile  d'analyser  d'une  fa- 
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çon  suffisante  cet  intéressant  travail  qui  figure  déjà  dans  deux 
numéros  précédents  et  je  me  bornerai  à  engager  ceux  d'entre 
nous  qui  s'intéressent  aux  mœurs  et  aux  croyances  des  anciens 
peuples  à  lire  les  trois  articles  de  M.  Beauvais. 

Dans  ce  même  fascicule,  M.  Hild  nous  donne  la  fin  de  son 
étude  sur  la  Légende  d'Énée  avant  Virgile.  Je  ne  reviendrai 
pas  sur  les  quelques  observations  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
présenter  à  la  dernière  séance  et  me  contenterai  de  vous  si  - 
gnaler  la  conclusion  de  Fauteur. 

«  En  résumé  on  peut  considérer  la  légende  d'Enée  ou  comme 
une  fiction  voulue,  produit  de  l'ambition  politique  et  de  l'im- 
posture religieuse,  ou  comme  une  fable  étrangère  transplantée 
dans  un  sol  nouveau  et  s'y  modifiant  spontanément  ou  comme 
une  tradition  indigène,  obéissant  dans  son  développement  aux 
lois  générales  do  l'évolution  des  croyances  et  des  mytbes,  ou 
enfin  comme  une  résultante  complexe  de  ces  éléments  divers 
amalgamés  ensemble.  Nous  avons  prouvé  que  cette  dernière 
manière  de  l'envisager  était  la  seule  justifiée  par  les  faits.  Ente 
n'est  pas  un  personnage  historique,  ayant  fait  matériellement 
et  réellement  le  voyage  que  la  légende  lui  prête  :  son  nom  seul, 
escorté  de  fictions  diverses,  s'est  mis  en  route  à  travers  les 
mers;  la  fable  s'est  développée  en  voyageant.  Modeste  encore, 
lorsqu'elle  touche  le  sol  de  l'Italie,  et  gardant  ses  allures 
d'étrangère,  elle  ne  tarde  pas  à  perdre  son  caractère  primitif 
au  contact  des  croyances  nationales.  Sous  l'influence  de  la  po- 
litique et  des  ambitions  personnelles,  le  passage  de  l'hellénisme 
dans  l'activité  se  précipite,  s'opère  à  l'aide  de  procédés  gros- 
siers, d'adaptations  forcées,  aux  prix  d'efforts  voulus  et  de  com- 
binaisons systématiques.  Sous  sa  dernière  forme,  qu'a  recueillie 
Virgile,  la  légende  d'Enée  est  au  plus  bas  degré  des  créations 
de  la  fantaisie  religieuse,  voisine  des  inventions  intéressées  et 
des  impostures.  Mais  il  y  aurait  injustice  à  en  rendre  Virgile 
responsable.  Dans  le  recueil  restreint  et  pâle  des  traditions 
nationales  modifiées  par  l'esprit  hellénique,  le  poète  eût  diffi- 
cilement trouvé  une  matière  plus  attachante,  un   héros   plus 
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recommandable.  Le  sujet  qu'il  a  choisi  est,  en  tout  cas,  le  seul 
qui  ait  reçu  des  événements  une  conclusion  affective  et  qui  se 
soit  imposée  à  l'imagination  de  tout  un  peuple  par  l'autorité 
d'un  grand  fait  accompli.  » 

Chacun  des  fascicules  de  la  Revue  doit  contenir  un  bulletin 
critique  d'une  des  grandes  religions  de  l'antiquité  ou  du  monde 
moderne.  Le  fascicule  6  renferme  un  bulletin  de  la  Religion 
juive  dû  à  la  plume  de  M.  Maurice  Vernes.  Il  est  consacré  à 
l'analyse  de  Une  histoire  des  écrits  sacrés  de  V Ancien  Tes- 
tamenty  par  M.  Edouard  Reuss,  un  des  maîtres  de  l'école  de 
critique  religieuse  allemande.  Le  point  le  plus  important  de 
cet  ouvrage  est  la  démonstration  que  le  Pentateuque  n'a  pas 
pu  être  l'œuvre  d'un  écrivain  unique.  Nous  y  trouvons  ensuite 
une  critique  analytique  du  second  volume  des  Origines  de 
Vhistoire  d'après  la  Bible  et  les  traditions  des  peuples  orien- 
tai&r,par  M.  François  Lenormant,  et  nous  y  relevons  cette  opi- 
nion du  savant  écrivain  catholique  que  «  les  récits  de  la  Ge- 
nèse sont  essentiellement  allégoriques  et  qu'en  les  prenant  au 
sens  directement  matériel  on  s'écarte  de  la  pensée  de  leurs  au- 
teurs.  Eclairés  par  la  lumière  de  l'inspiration,  ces  écrivains  ont 
su  faire  des  traditions  sur  les  origines  qui  avaient  cours  chez 
les  Hébreux  comme  chez  les  peuples  voisins,  le  vêtement  fi- 
guré de  vérités  sublimes  et  éternelles  ;  ils  les  ont  présentée  s 
avec  un  enchaînement  d'où  résulte  un  enseignement  dogmatique 
aussi  transparent  que  profond  ;  et,  pour  arriver  à  ce  résultat, 
ils  ont  opéré  un  choix  systématique  et  intentionnel,  imprimant 
aux  narrations,  dont  ils  conservaient,  autant  que  possible,  la 
forme  antique,  le  cachet  du  plus  sévère  monothéisme  et  faisar.t 
passer  bon  nombre  d'entre  elles  du  domaine  du  mythe  dans 
celui  de  l'allégorie,  deux  choses  qu'il  importe  de  ne  pas  con- 
fondre et  qui,  malgré  certains  points  de  contact,  sont,  comme 
esprit,  foncièrement  différentes.  Mais  ce  travail,  ils  l'ont  accom- 
pli sur  un  fonds  de  légendes  antérieurement  persistant,  auquel 
rien  n'autorise  scientifiquement  à  attribuer  un  caractère  diffé- 
rent de  celui  des  traditions  analogues  et  étroitement  apparentées 
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que  possédaient  les  autres  peuples,  particulièrement  les  Ghaldéo  - 
Babyloniens.  » 

M.  Maurice  Vernes  passe  ensuite  à  l'appréciation  d'un  tra- 
vail do  M.  Joseph  Derenbaurg  sur  l'histoire  do  Job,  l'auteur 
tient  pour  une  œavre  d'imagination  l'analyse  d'une  traduction 
de  VEcclêsiaste  par  M.  Renan,  et  enfin  uno  critique  de  la  tra  • 
duction  de  Y  Histoire  des  Juifs  de  Grœtz. 

Notre  sixième  fascicule  contient  encore  quelques  pages  sur 
le  sujet  très  intéressant  et  très  débattu  de  la  création  de  chaires 
d'Histoire  dos  religions  dans  les  Facultés  des  lettres,  sans  tou- 
tefois supprimer  les  Facultés  de  théologie  dont  le  but  est  tout 
à  fait  différent. 

Vous  y  trouverez  ensuite,  Messieurs,  un  Dépouillement  des 
articles  religieux  parus  dans  les  périodiques  français  et  étran- 
gers et  dans  les  Bulletins  et  Mémoires  des  Sociétés  savantes, 
et  enfin  une  Chronique  des  principaux  faits  qui  peuvent  inté- 
resser l'histoire  des  religions  tant  cii  France  qu'à  l'étranger. 

E.i  terminant  ce  compte  rendu,  permettez -moi,  Messieurs, 
de  vous  rappeler  que  la  bibliothèque  du  Musée  Guimet  esj 
tout  à  votre  disposition  et  que  je  me  ferai  un  plaisir  de  donner 
à  chacun  d'entre  vous  qui  auront  des  ouvrages  à  consulter, 
tous  les  renseignements  qui  pourront  faciliter  leurs  recherches. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

l'un   des   secrétaires,  JULIEN . 
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XXIIIe  SEANCE  —  10  Avril  1883 

Présidence  de  M.  SICARD,  Président 

Le  procès-verbal  do  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATION   DU   BUREAU 

M.  le  président  annonce  la  douloureuse  nouvelle  du  décès  de 
M.  Bjrtillon,  que  la  veille  de  sa  mort  nous  avions  nomm; 
membre  correspondant  de  notre  Société,  et  qui  avait  montré  un 
si  grand  empressement  à  répondre  à  notre  secrétaire  général, 
lorsqu'il  s'est  agi  du  projet  de  création  d'un  service  démogra- 
phique à  Lyon.  M.  le  président  prie  M.  Chantre  de  donner 
dans  la  prochaine  séance  une  notice  biographique  sur  M.  Ber- 
tiilon. 

M.  le  président  annonce  aussi  la  mort  d'un  des  membres 
fondateurs  de  la  Société,  M.  Basson,  qui  bien  qu'il  eût  consacré 
sa  vie  à  l'industrie,  se  montra  toujours  sympathique  à  toute 
étude  scientifique. 

CORRESPONDANCE 

M.  Cavaroz,  récemment  élu  membre  correspondant  de  la 
Société,  adresse  ses  remerciements. 

M.  Aubin,  photographe  à  Beyrout,  propose  des  types  de 
Syriens  à  deux  poses  :  face  et  profil,  pouvant  servir  à  des  obser- 
vations anthropologiques. 

M.  le  Dr  Senes,  de  Beyrout,  annonce  une  série  d'observa- 
tions anthropométriques  sur  les  populations  de  la  Syrie  et  spé- 
cialement sur  celles  du  Liban. 

M.  le  président  du  Comité  d'organisation  du  Congrès  inter- 
national des  Américanistes,  qui  doit  se  réunir  à  Copenhague  du 
21  au  24  août  prochain,  adresse  à  la  Société  le  programme  de 
cette  session,  et  invite  ses  membres  à  y  prendre  part. 
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Correspondem-Blatt  der  Gesellschaft  Deutschen  fur  Anthropologie , 
Ethnologie,  und  Urgeschichte^n0*  3-4,  1883. 

M*  Chantre  présente  le  second  fascicule  de  notre  Bulletin  de 
1882.  Il  y  a  fait  ajouter  une  héliogravure  dont  il  fait  don  à  la 
Société.  Il  donne  à  ce  propos  des  détails  sur  l'emploi  de  divers 
procédés  d'illustration,  qui  permettent  d'utiliser  des  photogra- 
phies pour  la  phototypie  et  l'héliogravure.  Lo  procédé  d'hé  - 
liogravure  offre  cet  avantage  qu'on  peut  inscrire  la  lettre  sur 
la  planche. 

M.  le  président  fait  remarquer  que  nos  échanges  de  publica- 
tions avec  d'autres  Sociétés  indiquent  le  développement  et  la 
prospérité  de  notre  Compagnie.  Il  félicite  l'archiviste  pour  le 
soin  qu'il  apporte  dans  le  classement  des  livres,  lesquels  de- 
viennent de  plus  en  plus  nombreux  et  sont  mis  à  la  disposition 
fde  tous  les  membres  de  la  Société. 

M.  le  président  appelle*,  en  outre,  l'attention  sur  le  dernier 
ascicule  du  Bulletin,  et  remercie  M.  le  secrétaire  général  du 
don  qu'il  vient  de  faire  de  l'héliogravure  qui  y  est  annexée. 

ÉLECTIONS 

Sont  nommés  membres  titulaires  de  la  Société  :  MM.  Gara- 
Lin;  Riche;  Vaftier  ;  Maurice  ;  Doyon  ;  Doubre  ;  Barth.  Est 
nommé  membre  correspondant  M.  Golignon. 

CANDIDATURES 

MM.  Lavirotte  et  Moyne  seront  mis  à  l'ordre  du  jour  de  la 
prochaine  séance. 

PRÉSENTATIONS 

M.  Chantre  présente  plusieurs  objets  ethnographiques  : 

i°  Massues  de  l'Ile  de  Pâques,  offertes  par  M.   Vignon,  et 

rapportées  par  M.  l'amiral  Jacquinot,  lors  de  l'expédition  de 

Y  Astrolabe,  conduite  par  Dumont  d'Urville  ; 
2°  Arcs,  flèches  et  haches- d'armes  des  Babuars,  offerts  par 

M.  le  Dr  Gollomb,  médecin  de  la  marine; 
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3°  Photographies  d'objets  en  os  et  en  bois  de  renne  de 
la  grotte  de  Massât  (Ariège),  de  la  collection  Gartailhac  à 
Toulouse  ; 

4°  Dix  photographies  de  dolmens  de  TAveyron,  des  Py- 
rénées-Orientales et  de  l' Ariège  ; 

5°  Gravures  de  Birmans  à  faces  poilues. 

M.  Legrand  de  Mercey  soumet  à  l'examen  de  la  Société  un 
certain  nombre  de  pièces  métalliques  qu'il  a  recueillies  dans 
une  sépulture  sous  dalle  d'un  cimetière  burgonde,  à  Fissy, 
canton  deLugny  (Saône-et  Loire),  et  qui  paraissent  avoir  cons- 
titué un  bandage  herniaire.  Ces  objets  sont  accompagnés  de  In 
partie  supérieure  d'un  fémur  et  d'un  fragment  d'os  iliaque,  por- 
tant des  traces  de  rouille, 

M.  de  Mercey  montre  encore  une  portion  de  crâne,  trouvée 
au  même  endroit,  et  qui,  par  certains  caractères,  semble  avoir 
appartenu  à  un  individu  de  mauvaise»constitution. 

M.  Gharvet  fait  remarquer  le  développement  de  ce  crâne 
dans  son  diamètre  antéro-postérieur.  Cette' pièce  osseuse  n'ap- 
partenait certainement  pas  à  un  hydrocéphale,  comme  on  pour- 
rait le  supposer  au  premier  abord. 

M.  le  président  remercie  M.  Legrand  de]Mercey  de  son  in~ 
téressante  présentation. 

COMMUNICATIONS 

NOUVEAUX    RENSEIGNEMENTS  SUR   LES  NÉCROPOLES 
PRÉHISTORIQUES  DES  BASSES-ALPES 

PAR   M.   LE  D'  OLL1VIER 

Communiqués  par  M.  Chantre 

Le  Dr  Oliivier  qui  s'occupe  depuis  longtemps  du  premier  âge 
du  fer  des  Basses -Alpes,  communique  la  réc:nte  découverte 
d'un  certain  nombre  d'objets  en  bronze  dans  la  vallée  de  Barcc- 
lonnette.  Ce  sont  des  bracelets,  des  torques,  des  chaînettes,  dus 
pendeloques  et  certains  disques  ornés  de  dessins  très  variés 
paraissant  avoir  servi  d'ornements  de  coiffures,  pi.  I. 

M.  Oliivier  promet  de  nouveaux  renseignements  sur  celte 
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importante  découverte,  renfermant  des  pièces  qui  n'avaient 
jamais  été  rencontrées  dans  celte  région.  Il  promet  également 
de  recueillir  des  fragments  humains  et  de  les  soumettre  à 
l'examen  des  membres  de  la  Société. 

USTENSILES  EN  SILEX  ACTUELLEMENT  EN  USAGE 

EN  ROUMANIE 

PAR    M.    E,    CIÏÀNTRE 

On  a  signalé  récemment  en  Roumanie  l'emploi  du  silex  dans 
la  fabrication  de  certains  instruments  agricoles.  Des  faits  ana- 
logues ont  été  signalés  également  dans  d'autres  parties  de 
l'orient  de  l'Europe.  Ces  instruments  consistent  en  une  sorte 
de  herse  faite  d'un  grand  plateau  dans  lequel  sont  enchâssés 
des  fragments  de  pierre.  Ils  sont  d'un  usage  général  dans 
plusieurs  parties  de  l'Orient. 

M.  Chantre  montre  le  fac-similé  de  ces  instruments  rap- 
portés de  Palestine  par  M.  Lortet.  Dans  ce  pays,  où  ils  sont 
d'un  usage  journalier  pour  décortiquer  le  blé,  ce  sont  des  roches 
trachytiques  ou  balsatiques  qui  sont  fixéas  à  ces  appareils.  En 
Grèce,  où  ils  sont  encore  employés,  c'est  l'obsidienne,  abon- 
dante dans  ce  pays,  qui  est  utilisée  de  préférence.  En  Rouma- 
nie, c'est  le  silex.  Gomme  l'obsidienne  et  le  silex  se  clivent 
assez  facilement,  et  que  des  éclats  de  silex,  taillés  de  nos  jours, 
peuvent  offrir  de  très  grands  rapports  avec  des  silex  des  temps 
préhistoriques, des  débris  de  ces  instruments  trouvés  isolément 
et  en  plein  champ,  seraient  de  nature  à  être  confondus  par  des 
gens  inexpérimentés.  Les  personnes  plus  ou  moins  intéressées  à 
refuser  de  reconnaître  la  haute  antiquité  de  l'homme  et  l'état 
rudimentaire  de  sa  civilisation  dans  les  temps  primitifs,  ont 
môme  cru  trouver  là  un  argument  en  faveur  de  leurs  idées.  A 
les  examiner  de  près,  on  voit  que  les  silex  ou  les  obsidiennes 
taillés  dans  les  temps  modernes  sont  bien  différents  des  anciens 
silex  taillés  simplement  à  l'aide  de  percuteurs  en  pierre,  les- 
quels laissent  toujours  des  traces  sur  le  plan  de  percussion  et  le 
plan  de  clivage. 
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LES   GRECS  DU  BASSIN  DU  RHONE 

PAR  M.  GABRIEL  DE  MORTILLET 

Les  travailleurs  intellectuels  peuvent  se  diviser,  de  nos 
jours,  en  deux  grandes  écoles  : 

Celle  des  érudits,  qui  placent  la  citation  au-dessus  de  l'ob- 
servation, qui  préfèrent  le  texte  au  fait.  C'est  l'école  ancienne. 

Et  celle  des  observateurs,  pour  lesquels  l'observation  exacte 
du  fait  est  bien  supérieure  à  toutes  les  citations  et  à  tous  les 
textes  :  école  moderne. 

Les  érudits  qui  ne  jurent  que  par  les  textes  vous  disent  que 
le  soleil  tourne  autour  de  la  terre,  puisque  Josué  arrêta  le  so- 
leil; et  qu'Annibal  connaissait  mieux  la  théorie  du  vinaigre  que 
M.  Pasteur,  puisqu'il  fabriquait  ce  produit  assez  abondamment 
pour  se  frayer  un  passage  à  travers  les  Alpes.  Un  texte  peut 
être  obscur,  l'auteur  peut  vouloir  tromper,  s'être  trompé  de 
bonne  foi  ou  avoir  été  trompé,  le  texte  a  pu  être  modifié  inten- 
tionnellement ou  par  accident.  Ce  sont  là  tout  autant  de  causes 
d'erreurs  contre  lesquelles  il  faut  se  prémunir.  On  ne  peut  y 
parvenir  que  par  la  critique  et  l'observation.  Ce  qui  nous  ra- 
mène  à  la  seconde  école,  à  l'école  nouvelle. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  mépriser  les  textes.  Ce  sont 
d'utiles  documents,  mais  il  faut  toujours  les  contrôler  par  l'ob- 
servation et  ne  les  admettre  en  fait  de  sciences  que  comme 
complément  et  preuves  à  l'appui. 

Ce  sont  les  principes  que  je  vais  appliquer  dans  la  présente 
étude. 

Dans  un  très  remarquable  travail  contenant  toutes  les  cita- 
tions qui  concernent  l'anthropologie  de  la  France,  M.  Gustave 
Lagneau  dit  : 

«  Vers  le  commencement  du  sixième  siècle,  vers  599  avant 
notre  ère,  alors  qu'à  Rome  régnait  Tarquin  l'Ancien,  des  navi- 
gateurs partis  de  Phocée,  ville  grecque  d'Ionie  ou  Lydie  mari- 
time, actuellement  Fokia  (à    42   kilomètres    nord-ouest  de 
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Smyrne),  en  Asie  Mineure,  sous  la  conduite  d'Euxène  ou 
Protée  et  de  Simos,  selon  Àristote,  Plutarque  et  Justin,  abor- 
dèrent à  notre  littoral  méridional,  sur  le  territoire  des  Celtes 
de  la  petite  tribu  des  Ségobriges.  La  fille  de  Nann,  le  roi  des 
Ségobriges,  appelée  Ilérra,  Petta,  suivant  Aristote,  Gyptis, 
suivant  Justin,  ayant  choisi  Euxène  pour  époux,  ce  Grec,  avec 
Ijs  Phocéens,  ses  compagnons,  fondèrent  MaroaXfo,  Mqssilia, 
actuellement  Marseille,  où  longtemps,  selon  Aristote,  sous  le 
nom  de  Protiades,  se  perpétuèrent  les  descendants  de  Protos, 
fils  d'Euxène  et  de  Petta  *.  » 

Vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  notre  ère,  de  nouveaux 
Phocéens,  chassés  de  chez  eux  par  la  conquête  de  leur  pays  par 
les  Perses,  viennent,  après  quelques  stations  intermédiaires, 
rejoindre  les  compagnons  d'Euxène  à  Marseille  *. 

Voilà  tout  ce  que  Ton  sait  de  la  fondation  de  Marseille  d'après 
les  textes.  Cette  ville  doit  son  origine  à  une  colonie  grecque. 
Voyons  si  l'observation  directe  vient  confirmer  le  témoignage 
des  auteurs  ? 

La  numismatique  fournit  la  confirmation  la  plus  complète. 
Marseille  et  ses  environs  ont  fourni  de  nombreuses  monnaies 
gauloises,  avec  un  cachet  tout  à  fait  grec  et  portant  des  em- 
blèmes orientaux  sur  lesquelles  on  lit  :  MASSA,  MASSAAITÛN, 
MAEEAAIHTQN,  Massalietx,  Marseille.  Ces  monnaies  rap- 
pellent l'art  grec,  même  quand  elles  sont  anépigraphes,  et 
souvent  elles  offrent  le  nom  de  Marseille  écrit  en  langue  et  ca- 
ractères grecs. 

Une  découverte  de  deux  mille  cent  trente  petites  monnaies 
d'argent,  faite  en  1867,  à  Auriol,  canton  de  Roquevaire,  arron- 
dissement de  Marseille,  vient  confirmer  les  déductions  précé- 
dâtes. Les  types  étaient  très  accusés,  et  la  plupart  de  ces 
monnaies  n'avaient  de  relief  que  d'un  côté.  Le  côté  opposé  était 


*  Gustave  Lagneau  :  Article  France  (anthropologie)  du  Dictionnaire 
encyclopédique  des  sciences  médicales,  p.  679. 
3  Hérodote  et  Ammien  Marcellin. 
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occupé  par  un  carré  en  creux.  C'est  là  un  caractère  qui  se  ren- 
contre fréquemment  dans  les  monnaies  de  l'Asie  Mineure. 

L'influence  grecque  ne  se  concentrait  pas  dans  Marseille  et 
la  région  voisine.  Elle  s'étendait  au  loin  le  long  des  côtes  et 
assez  avant  dans  les  terres.  C'est  ainsi  qu'on  rencontre  sur  ces 
divers  points  des  monnaies  gauloises  avec  le  mot  ANTIIT,  An- 
tipolis, Antibes;  rAANIKQN,  Glanum,  Saint-Rémi;  NAMA- 
SAT,  Namausus,  Nîmes;  BIITAPPA,  Baeterra„  Béziers  ; 
ou  bien  avec  des  noms  de  populations  occupant  l'extrémité  su- 
périeure du  bassin  du  Rhtfne,  comme  les  Samnagenses, 
SAMNArHT,  les  Longoslaleti,  A01TOGTAAA1ITQN,  les 
Caenicenses,  KATN1KHTÛN,  etc.  Ces  derniers  habitaient  entre 
Martigues  et  Saint-Rémi.  Dans  tout  le  reste  de  la  Gaule,  les 
monnaies  étaient,  à  de  très  rares  exceptions  près,  anépigraphes 
ou  avec  des  légendes  en  lettres  romaines. 

La  numismatique  vient  donc  confirmer  les  textes,  en  mon- 
trant que  dans  les  premiers  siècles  avant  notre  ère,  non  seule- 
ment il  existait  une  colonie  grecque  à  Marseille,  mais  qu'elle  a 
étendu  son  influence  sur  toute  notre  région  méditerranéenne. 

L'épigraphie  témoigne  dans  le  même  sens.  Marseille  a  été 
bouleversé  si  souvent  que  les  restes  anciens  y  sont  disparus 
depuis  longtemps.  Mais  si  nous  allons  dans  des  localités  moins 
tourmentées,  nous  rencontrerons  des  inscriptions  grecques  sur 
plusieurs  points  de  la  région  méditerranéenne.  Antibes,  Tan- 
tique  cAvT[':roXtç,  en  a  fourni  trois,  dont  une  a  bien  le  caractère 
moral  ou,  pour  parler  plus  exactement,  immoral  de  la  Grèce. 
C'est,  paraît-il,  une  enseigne  de  pédéraste.  A  l'île  Sainte- 
Marguerite,  on  a  trouvé  une  inscription  biliaque,  grecque  et 
latine.  Nèaaucoç,  Nîmes  a  restitué  deux  inscriptions  en  langue 
gauloise,  mais  écrites  en  lettres  grecques.  Le  même  fait  s'est 
reproduit  à  Vaison  (Vaucluse).  Là,  on  n'est  plus  en  présence 
des  Grecs  purs.  On  constate  seulement  l'influence  grecque  sur 
la  population  gauloise. 

Si  cette  influence  a  été  considérable,  elle  doit  se  manifester 
par  d'autres  caractères.  C'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu.  Les  pote- 
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ries,  par  exemple,  nous  fournissent,  sous  ce  rapport,  de  pré- 
cieux renseignements  qui,  fait  étonnant,  sont  toujours  restés 
inaperçus  jusqu'à  présent. 

Vers  1868,  de  Saulcy  a  donné  au  Musée  de  Saint-Germain 
une  jolie  série  de  sept  petits  vases  de  faïence,  et  d'aspect  tout  à 
fait  grec.  Il  y  avait,  entre  autres,  une  coupe  en  poterie  très  fine, 
recouverte  d'un  enduit  coloré  à  l'intérieur,  et  garnie,  vers  le 
bord,  de  deux  anses  horizontales,  en  bouches.  Tous  ces  vases 
ont  été  recueillis,  dit-il,  à  Gonstantine,  petite  localité  des  bords 
de  l'étang  de  Berre,  commune  de  Miramas  (Bouches-du-Rhône). 
Nous  sommes  là  tout  près  de  Marseille,  aussi  la  trouvaille  est- 
elle  entièrement  grecque,  comme  celle  des  monnaies  d'Auriol. 
En  s'éloignant,  les  produits  grecs  sont  plus  mélangés.  On  les 
rencontre  surtout  sur  les  oppidums  ou  lieux  naturellement  for- 
tifiés, qui  ont  servi  de  lieux  de  protection  et  de  défense.  C'est 
ainsi  que  dans  l'oppidum  d'Entremont,  près  d'Aix  (Bouches - 
du-Rhône),  et  dans  celui  de  Nage,  canton  de  Sommières  (Gard), 
on  rencontre  des  tessons  d'une  poterie  fine,  très  compacte,  avec 
%me  couverte  brime,  prenant  parfois  un  certain  lustre,  poterie 
d'origine  orientale.    On  voit  qu'en   s'éloignant  des  centres, 
comme  Marseille  et  Nîmes,   les  Grecs  et  leurs  amis  étaient 
obligés  de  se  fortifier. 

S'ils  s'aventuraient  plus  loin, ils  étaient  forcés  de  se  cacher  et 
de  s'abriter  dans  les  grottes,  tout  comme  l'ont  fait  successive- 
ment les  protestants  et  les  catholiques  pendant  les  guerres  de 
religion.  En  effet,  ce  sont  les  grottes  du  Gard  et  de  l'Ardèchc 
qui  ont  fourni  les  poteries  grecques  dont  il  me  reste  à  parler. 

La  grotte  de  Gréna,  à  Ruoms  (Ardèche),  fouillée  par  M.  J. 
Ollier  de  Marichard,  a  donné  des  débris  de  poterie  d'une  rare 
élégance.  Il  y  a,  entre  autres,  les  débris  d'une  coupe  à  pied, 
avec  deux  anses  horizontales,   à  gance,  du  meilleur  galbe 

(«g.  1). 
J'ai  déposé,  au  Musée  de  Saint-Germain,  sept  anses  de  coupes 

analogues,  ayant  appartenu  au  moins  à  cinq  vases  différents.  11 

en  est  de  fort  allongées  (fig.  2  et  3). 
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D'autres,  au  contraire,  sont  larges  et  un  peu  aplaties.  La 
poterie  est  toujours  la  même.  C'est  une  pâte  grise,  très  fine. 


Cette  pâte  était  aussi  employée  à  faire  de  grands  vases,  à 
fortes  anses,  laissant  passer  la  main  entière,  ou  bien  d'antres 


formes.  Parmi  ces  dernières,  il  s'en  trouve  qui  sont  ornées  de 
séries  de  lignes,  à  peu  près  parallèles,  serpentant  tout  au  pour- 
tour du  vase  (Hg.  i). 

Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  tous  ces  vases  se  distinguent  par 
une  grande  élégance  déforme,  qui  tranche  nettement  avec  la 
céramique  gauloise. 

M.  Nicolas,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  à  Avignon, 
a  aussi  découvert,  dans  une  grotte  du  Gard,  une  anse  de  coupe 
tout  a  fait  analogue  à  celles  de  Ruoms,  sauf  qu'elle  est  tout  à 
fait  au  bord  du  vase  au  lien  d'être  un  peu  plus  bas.  C'est  ainsi 
que  sont  placées  les  deux  anses  de  la  coupe  en  gobelet,  que 
de  Saulcy  a  rapportée  de  l'étang  de  B jrne. 
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La  poterie  grecque  est  remontée  bien  plus  haut  dans  le  bas- 
sin du  Rhône,  mais  c'est  très  probablement  par  la  voie  du 
commerce.  En  effet,  M.  Bulliot  en  recueillit,  mêlées  à  des 
débris  gaulois  et  à  un  certain  nombre  de  fragments  romains,  au 
Mont-Beuvray,  sur  les  confins  des  départements  de  Saône-et- 
Loire  et  de  la  Nièvre.  On  y  remarque  surtout  des  monceaux  de 
poterie  avec  une  couverte  lustrée  blanche,  ornée  de  dessins 
en  rouge.  Ce  qui  vient  du  reste  confirmer  l'influence  grecque, 
c'est  qu'on  a  recueilli  au  Beuvray  des  tessons  de  poteries  por- 
tant gravées,  à  la  pointe,  des  inscriptions  en  lettres  grecques. 

La  numismatique,  l'épigraphie  et  l'archéologie  proprement 
dite  viennent  donc  pleinement  confirmer  les  textes  en  ce  qui 
concerne  l'établissement  des  colonies  grecques  sur  notre  litto  - 
rai  de  la  Méditerranée.  Il  faut  maintenant  rechercher  quelle 
influence  ces  colonies  grecques  ont  eue  sur  la  population  fran- 
çaise! Reste-t-il  en  France  des  descendants  reconnaissants 
de  ces  colons  ?  C'est  cette  étude  essentiellement  anthropolo- 
gique que  j'entreprends,  non  seulement  au  point  de  vue  des 
Grecs,  mais  à  celui  de  tous  les  peuples  qui  sont  venus  dans 
notre  pays. 

Je  rassemble  les  matériaux  d'une  histoire  de  la  population 
française,  basée  un  peu  sur  les  textes  et  beaucoup  sur  l'obser- 
vation directe.  Je  serai  fort  reconnaissant  enVers  toutes  les  per- 
sonnes qui  voudront  bien  me  fournir  des  documents. 


DISCUSSIONS 

M.  Gharvet,  au  sujet  des  roches  qu'Annibal  fit  fendre  au 
moyen  du  vinaigre,  fait  que  M.  de  Mortillet  rappelle  au  cours 
de  sa  communication,  dit  que  le  mot  aceto,  des  textes  latins, 
provient  d'une  erreur  de  copiste.  C'est  aculo,  qu'il  faut  lire, 
c'est-à-dire  instrument  pointu. 

M.  Didelot  adopte  cette  manière  do  voir,  car  les  roches  aux- 
quelles il  est  fait  allusion  sont  des  protogines,  des  schistes 
chloriteux  qui  ne  sont  pas  attaqués  par  les  acides. 
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M.  Gharvet  rappelle  que  le  journal,  la  Science  pour  tous, 
a  décrit  un  procédé  pour  faire  sauter  les  roches,  qui  consiste 
dans  des  cartouches  de  chaux  anhydre,  dans  lesquelles  on  fait 
pénétrer  de  l'eau.  Peut-être  Annibal  l'a-t-il  connu  et  em- 
ployé ? 

M.  le  président  prie  M.  le  secrétaire  général  d'écrire  à 
M.  de  Mortillet  pour  le  remercier  de  sa  communication,  et  in  - 
siste  sur  l'importance  des  travaux  de  cet  ordre. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

l'un  des  secrétaires,  Dr  ROCHAS 
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XXIVe  SEANCE  —  40  Mai  1885 

Présidence  de  M.  8ICARD,  Président 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séanee  est  lu  et  adopté. 

LIVRES    OFFERTS 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  Janvier,  mars  1883 

Paris. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  1883,  nM  7,  8. 
Bulletin  de  la  Syciêté  géologique  de  France,  n™  1-6,  1882,  et  1,  2,  3, 

1883. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda  (Dax)  ,  1883,  1"  trimestre. 
Revue  lyonnaise,  n°  28,  1£83. 

Bulletin  de  statistique  municipale,  n<"  15,  18,  1883. 

Revue  scientifique,  n«»  15,  18,  1883. 

Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  n'  10,  1882,  n«  1,  1883. 

D*  Faudbl  et  D»  Bleicber.  —  Matériaux  pour  une  étude  préhisto- 
rique de  V Alsace.  Colmar,  1883. 

Jkan  Zawisza.  —  Explication  des  fétiches  et  amulettes  en  dent  de 
Mamouth.  Varsovie,  1883. 

Emile  Villebrun.  —  Des  Ongles.  1883,  Lyon. 

Archives  du  Muséum  National  de  Rio-de-Janeiro.  Vol.  IV -V,  Rio-de- 
Janeiro,  1881. 

Guimbt.  —  Revue  de  V Histoire  des  Religions,  n*  1, 1883. 

De  Milloué.  —  Catalogue  du  Musée  Guimet.  Tome  Ier. 

ÉLECTIONS 

MM.  Lavriotte  et  Magne  sont  élus  membres  de  la  Société. 

CANDIDATURES 

M.  Droze,  déjà  membre  titulaire,  demande  le  titre  de 
membre  correspondant. 

M.  Lacassagne,  à  ce  propos,  insiste  pour  que  les  membres 
correspondants  ne  participent  pas  aux  mêmes  avantages  que  les 
titulaires  :  réception  du  Bulletin^étc. 
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Après  quelques  observations  de  M.  le  président,  il  est  décidé 
qu'un  vote  de  la  Société  n'est  pas  indispensable  pour  transfor- 
mer le  titre  de  membre  titulaire  en  celui  de  membre  corres- 
pondant. 

M.  Jacques  Bertillon  est  proposé  pour  le  titre  de  membre 
correspondant  de  la  Société. 

COMMUNICATION    DU    BUREAU 

Sur  la  demande  de  notre  secrétaire  général,  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences  nous  a  accordé  une 
subvention  de  cinq  cents  francs  spécialement  destinée  à  acheter 
des  instruments  de  crâniomélrie. 

M.  Chantre  a  reçu  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris 
le  prix  Godard,  c'est-à-dire  une  médaille  d'or  et  cinq  cents 
francs  d'argent. 

M.  Chantre  destine  celte  somme  à  l'acquisition  d'instruments 
utiles  aux  recherches  anthropologiques  dont  il  a  déjà  enrichi  le 
laboratoire  du  Muséum. 

Toutes  ces  ressources  réunies  permettent  d'espérer  que  d'ici 
à  peu  de  temps,  nous  aurons  à  notre  disposition  tous  les  usten- 
siles et  appareils  nécessaires  aux  recherches  qui  font  l'objet  de 
nos  études. 

M.  le  président  remercie  M.  Chantre  du  zèle  qu'il  a  déployé 
auprès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences. 

H.  le  président  félicite,  en  outre,  vivement  notre  secrétaire 
général  de  ses  nouveaux  succès  et  le  remercie  de  sa  générosité. 

Le  prix  Godard  que  vient  de  lui  accorder  la  Société  d'An- 
thropologie de  Paris  consacre  une  fois  de  plus  sa  notoriété 
scientifique.  La  Société  d'Anthropologie  do  Lyon,  tout  en  - 
tière,  s'en  réjouit. 

M.  Chantre  remercie  M.  le  président  des  éloges  qu'il  vient 
de  lui  adresser. 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE  SUR  M.  LE  D'  BERTILLON 

PAR    M.     ERNEST    CHANTRE 

M.  leDr  Bertillon,  chef  des  travaux  de  la  statistique  muni- 
cipale de  Paris,  est  mort  le  1er  mars,  dans  sa  soixante  et  unième 
année,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  Cette 
mort  est  une  perte  considérable  pour  l'administration  et  pour 
la  science. 

Le  Dr  Bertillon  a  voué  sa  vie  entière  à  l'étude  de  la  statis- 
tique humaine,  et  l'on  peut  dire  que  ses  travaux  ont  éclairéd'une 
vive  lumière  toutes  les  grandes  questions  d'hygiène  publique. 

Trop  longue  serait  rénumération  des  publications  auxquelles 
il  a  attaché  son  nom.  Ses  nombreux  articles  sur  divers  sujets  de 
démographie,  publiés  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'Anthropologie  ;  ses  Tables  de  mortalité,  ses  Mémoires  sur 
la  mortalité  de  V enfance,  sur  les  mouvements  de  la  popu- 
lation, enfin,  et  surtout  sa  Démographie  figurée  de  la  France, 
ou  étude  statistique  de  la  population  française,  avec  tableaux 
graphiques,  constituent  la  partie  capitale  de  son  œuvre. 

M.  Bertillon  était  un  des  fondateurs  de  l'École  d'Anthropo- 
logie. Depuis  sa  création,  il  y  professait  la  démographie.  Son 
cours  était  un  des  plus  suivis  de  l'Ecole. 

C'est  le  Dr  Bertillon  qui,  dès  1858,  a,  le  premier,  soulevé 
l'importante  question  de  la  mortalité  des  nourrissons  parisiens, 
en  montrant  que  les  départements  de  la  Seine  et  les  treize  dé- 
partements qui  l'entourent,  fournissaient,  pendant  la  première 
année  de  la  vie,  35.000  décès  pour  173.000  naissances,  tandis 
que,  dans  le  reste  de  la  France,  pour  un  nombre  égal  de  nais- 
sances, le  nombre  des  décès  n'était  que  de  26.000.  Ses  travaux 
ont  fourni  au  rapporteur  de  la  loi  1874,  sur  la  protection  de 
l'enfance,  les  arguments  les  plus  saisissants. 

Le  Dr  Bertillon  a  couronné  sa  carrière,  tout  entière  consa- 
crée au  travail,  en  réorganisant  sur  des  bases  scientifiques,  le 
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service  de  la  statistique  municipale  de  Paris,  à  la  tête  duquel 
il  a  été  placé  en  1880. 

Une  des  dernières  préoccupations  scientifiques  deM.  Bertillon 
a  été  certainement  le  projet  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Lyon,  d'organiser  dans  cette  ville  un  service  démographique. 

C'était  pour  lui,  nous  écrivait-il,  encore  la  veille  de  sa  mort, 
un  véritable  soulagement  à  ses  souffrances,  d'avoir  vu  germer 
dans  notre  jeune  Société  l'idée  de  créer,  dans  la  seconde  ville  de 
France,  ce  qu'il  avait  établi  lui-même  à  Paris. 

Heureux decontribuerà  cette  création,  M.  Bertillon,  quoique 
déjà  bien  affaibli  par  la  maladie,  s'empressa  de  nous  fournir 
tous  les  renseignements  nécessaires  pour  la  mener  à  bien. 

Désireuse  de  témoigner  sa  gratitude  à  M.  Bertillon,  la  So- 
ciété l'avait  nommé  parmi  ses  membres  honoraires. 

PRÉSENTATIONS 

M.  Lacassagne  présente  une  thèse  d'un  de  ses  élèves,  M.  Vil- 
brun, s ur  les  ongles,  et  insiste  sur  l'importance  des  travaux  de 
cette  nature.  Ces  études  anthropologiques  sont  .d'utiles  auxi- 
liaires pour  le  médecin  légiste.  M.  Lacassagne  signale  comme 
particulièrement  intéressants,  les  chapitres  de  cette  thèse  ayant 
trait  à  l'historique  du  sujet,  à  l'examen  des  ongles  au  point  de 
vue  de  leur  coloration,  de  leur  accroissement,  aux  signes  d'i- 
dentité professionnelle  qu'ils  présentent  (excès  de  développe- 
ment ou  de  raccourcissement,  colorations  professionnelles, 
onyxisdes  confiseurs,  ongles  des  teinturiers  lyonnais,  etc.). 

M.  Chantre  présente  la  photographie  d'un  bloc  erratique  de 
Vaulx-en-Velin,  qui  est,  sans  doute,  un  menhir. 

CATALOGUE  DU  MUSÉE  QUIMET 
PAR  M.    DB   MILLOUé 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  le  premier,  volume,  du 
nouveau  Catalogue  du  Musée  Guimet  et  la  première  livraison  du 
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tome  VII  (année  1883),  de  la  Revue  de  V Histoire  des  Reli- 
gions. 

C'est  un  catalogue  descriptif  et  raisonné  de  toutes  les  pièces 
qui  figuraient  au  Musée  au  1er  janvier  de  cette  année,  que  je 
vous  présente  aujourd'hui  ;  aussi  avons- nous  dû  le  diviser  en 
trois  volumes.  Le  premier,  celui  que  j'ai  le  plaisir  de  vous 
offrir,  est  consacré  à  la  partie  la  plus  curieuse  et  la  moins  con- 
nue de  nos  collections,  les  religions  de  l'Inde,  de  la  Chine,  du 
Thibet,  du  Cambodge  et  du  Japon.  Comme  nous  nous  adres- 
sons aux  simples  curieux  et  aux  ignorants,  autant  et  plus  encore 
qu'aux  savants,  j'ai  cru  devoir  le  faire  précéder  d'une  notice, 
sous  forme  d'introduction,  dans  laquelle  j'ai  tâché  de  résumer 
aussi  brièvement  que  possible  les  principaux  dogmes  et  les 
traits  caractéristiques  de  ces  religions.  La  tâche  était  difficile, 
et  sans  doute  que  ce  travail  contient  plus  d'une  erreur.  Aussi, 
je  ne  crains  pas  de  faire  appel  à  tous  les  savants,  en  les  priant 
de  me  signaler  les  erreurs  et  les  omissions  qu'ils  remarqueront. 
C'est  le  seul  moyen  d'arriver,  pour  une  nouvelle  édition,  à  une 
correction  parfaite. 

Le  second  volume  traitera  de  l'Egypte,  de  la  Grèce,  de 
l'Italie  et  de  la  Gaule.  Le  troisième,  enfin,  sera  le  catalogue 
descriptif  et  raisonné  des  céramiques  chinoises  et  japonaises. 

La  première  livraison  de  la  Revue  de  V Histoire  des  Reli- 
gions, année  1883,  contient  un  travail  de  M.  Gaidoz,  intitulé 
Deux  Parallèles  mythologiques  :  Rome  et  Congo;  de  M.  H. 
Kern,  la  suite  de  son  Histoire  du  Bouddhisme  dans  VInde; 
de  M.  Maurice  Vernes,  la  fin  de  son  étude  sur  les  Origines 
politiques  et  religieuses  de  la  nation  Israélite;  de  M.  Fou- 
eaux,  un  aperçu  sur  un  Cathèehisme  bouddhiste  en  188 1;  de 
M.  de  Mortillet,  la  Religion  préhistorique,  et  enfin  une  chro  - 
nique  des  principaux  ouvrages  traitant  des  religions,. parus 
depuis  la  publication  du  dernier  numéro  de  la  Revue. 

Etablir  un  parallèle,  même  mythologique,  entre  Rome, l'an- 
tique ruine  delà  civilisation,  et  les  misérables  populations  du 
Congo,  parait,  au  premier  abord,  une  prétention  assez  étrange, 
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et  certainement  cette  idée  serait  traitée  d'absurde  si  le  nom  et 
la  réputation  de  son  auteur,  M.  Gaidoz,  ne  nous  étaient  de  sûrs 
garants  du  sérieux  de  cette  proposition.  Et  de  fait,  cet  article 
m'a  paru  si  intéressant,  si  curieux,  que  je  vous  demande  la 
permission  de  m'étendre  un  peu  longuement  à  son  sujet. 

M.  Gaidoz  s'élève  contre  les  constructions  théoriques  par 
lesquelles  on  prétend  expliquer  tous  les  faits.  11  met  en  doute 
la  migration  des  Aryens  des  hauts  plateaux  de  l'Asie,  et,  se 
fondant  ce  sur  la  pauvreté,  souvent  l'identité,  des  croyances  et 
des  usages  chez  des  peuples  séparés  par  la  langue,  par  la  race 
et  par  l'histoire,  »  il  croit  que  «  le  fond  primitif  et  humain  pa  - 
rait  partout  le  môme,  quoique  les  races  n'aient  pas  toutes  mar- 
ché du  même  pas  dans  le  développement  intellectuel  et  reli- 
gieux, quoique  des  systèmes  théologiques  créés  par  les  prêtres, 
par  les  philosophes  et  par  les  poètes,  soient  venus  cacher  la 
communauté  du  point  de  départ.  Mais  ce  sont  là,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  des  créations  d'époques  secondaires,  et  quand  on  peut 
fouiller  et  chercher  le  fond  et  le  tréfond,  on  trouve  qu'il  n'est 
pas  aryen  ou  indo  européen,  mais  qu'il  est  humain.  »  C'est  à 
l'appui  de  cette  thèse  que  M.  Gaidoz  apporte  les  deux  parallèles 
suivants  : 

1°  «  Le  fait  de  planter  un  clou  était,  chez  les  Romains,  un 
acte  religieux,  un  piaculum.  » 

C'était  un  remède  contre  les  maladies,  un  préservatif  contre 
les  enchantements.  A  une  certaine  époque,  on  enfonçait  d'une 
façon  solennelle  un  clou  dans  le  mur  des  temples.  Plus  tard, 
comme  cette  cérémonie  revenait,  à  date  fixe,  dans  la  cella  du 
temple  de  Jupiter,  Tite-Live,  expliquant  d'une  façon  rationa- 
liste cet  usage,  dont  le  sens  religieux  était  déjà  perdu,  y  voyait 
un  moyen  commode  de  supputer  les  années  dans  une  époque 
d'ignorance.  Mais  une  ère  ne  se  règle  pas  par  l'ancienneté  d'un 
monument. 

L'antique  loi  voulait  que  la  cérémonie  de  ficher  un  clou  fût 
accomplie  par  la  main  du  magistrat  qui  avait  la  plus  haute  au- 
torité à  Rome.  Aussi  voit-on  qu'un  dictateur  fut  chargé  de  ce 
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soin  à  partir  de  Tan  258  de  Rome.  Pour  se  conformer  à  la  règle 
du  droit  sacré,  il  eût  été  nécessaire  qu'un  dictateur  fut  nommé 
chaque  année  à  cette  môme  époque  ;  mais  à  n'en  juger  que  par 
les  faits  à  propos  desquels  lis  historiens  ont  parlé  de  cette  cé- 
rémonie, on  se  contenta  de  désigner  un  dictateur  pour  l'accom- 
plissement du  rite  (clam  figendi  causa),  dans  des  circonstances 
graves,  à  la  suite  de  calamités  publiques.  La  première  fois, 
«.'avait  été  à  l'occasion  d'une  peste.  En  261  de  Rome,  l'année 
delà  sécession,  ce  fut  pour  mettre  fin  à  l'agitation  de  la  Repu  - 
blique.  En  391,  une  nouvelle  peste  désolait  Rome  et  avait  déjà 
duré  toute  une  année,  lorsque,  après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  conjurer  le  fléau,  on  se  rappela  la  cérémonie  du 
clou,  à  laquelle  on  avait  eu  jadis  recours.  En  423,  de  nombreux 
empoisonnements  jetèrent  dans  Rome  un  trouble  profond  ;  ces 
crimes  parurent  le  signe  d'une  maladie  générale  des  esprits 
qu'on  ne  pouvait  guérir  que  par  le  remède  jadis  employé  dans 
les  dernières  extrémités.  On  trouve  encore  la  cérémonie  du 
clou  mentionnée  dans  quelques  autres  circonstances. 

On  voit,  par  ces  exemples,  le  caractère  archaïque  de  la  cé- 
rémonie romaine.  C'était  une  survivance. 

Sortons  de  l'ancien  monde,  passons  les  colonnes  d'Hercule, 
allons  au  delà,  bien  au  delà  des  fies  Fortunées  (les  Canaries), 
jusqu'à  cette  région  qui  doit  son  nom  au  grand  fleuve  du 
Congo. 

Voici  ce  que  raconte,  avec  grand  étonnement,  un  voyageur, 
M.  Charles  de  Rouvre. 

«  Enfin,  il  y  a  les  n'dbki9  fétiches  assez  importants  pour  oc 
cuper  une  case  spéciale,  et  confiée  à  la  garde  de  toutes  sortes 
de  prêtres,  appelés  ganga  zambi,  qui  sont  réputés  avoir  seuls 
le  moyen  de  faire  parler. 

«  On  commence  par  offrir  au  rïdokè  qu'on  veut  invoquer, 
par  l'intermédiaire  du  féticheur  ou  simplement  au  féticheur  lui- 
même,  une  ou  plusieurs  pièces  de  tissu  et  du  tafia,  accompa- 
gnement inséparable  à  la  C5te  de  toute  cérémonie  et  de  toute 
affaire. 
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a  On  est  admis  alors  à  planter  un  clou  plus  ou  moins  grand 
dans  la  statue  ou  statuette,  pendant  que  le  gang  a  formule  ou 
que  vous  formulez  vous-même  votre  demande  ou  vos  désirs.  » 

Le  rite  est  ici  le  même  qu'à  Rome,  mais  avec  un  archaïsme 
tout  primitif.  Évidemment  on  enfonce  le  clou  pour  faire  péné- 
trer la  prière  dans  l'âme  du  dieu. 

M.  Gaidoz  cite  encore  d'autres  exemples  de  cet  usage  qui 

■ 

s'est  conservé  dans  diverses  contrées  et  même  chez  nous.  En 
France,  il  y  a  peu  d'années  encore,  près  d'Angers,  se  trouvait 
un  chêne,  nommé  Lapalud,  auquel  on  rendait  une  sorte  de 
culte.  Un  usage,  datant  d'un  temps  immémorial,  voulait  que 
chaque  ouvrier  charpentier,  menuisier  ou  maçon  qui  passait 
près  de  ce  chêne  y  fichât  un  clou.  A  Vienne,  en  Autriche,  se 
trouvait,  près  de  la  cathédrale  de  Saint-Etienne,  un  chêne  ap- 
pelé stock  im  eisen,  dans  lequel  chaque  compagnon  de  passage 
à  Vienne  devait  enfoncer  un  clou.  Cet  arbre,  dernier  reste, 
dit-on,  d'une  antique  forêt,  était  couvert  du  haut  en  bas  d'une 
épaisse  armure  de  clous. 

•En  Perse,  les  arbres  vénérés  portent  le  nom  de  dirahht  i 
fazel,  «  les  excellents  arbres,  »  on  les  couvre  de  clous  et 
d'amulettes. 

Il  faut  encore  rapprocher  de  cette  coutume  l'usage  pratiqué 
dans  les  villages  protestants  des  environs  de  Montbéliard,  de 
ficher  un  clou  sur  la  tribune  de  l'église  pour  rendre  les  ma- 
riages indissolubles,  les  clouery  suivant  l'expression  du  pays, 
ainsi  que  la  coutume  bretonne,  de  planter  des  épingles  dans  la 
statue  d'un  saint  pour  trouver  un  mari. 

2°  Le  second  parallèle,  quoique  moins  caractéristique,  indique 
pourtant  une  identité  de  conception  religieuse. 

«  Il  y  avait  à  Rome,  au  pied  du  mont  Albain,  dans  un  site 
ravissant,  sur  le  bord  d'un  lac  qu'on  appelait  «  le  miroir  de 
Diane  »  et  qui  s'appelle  aujourd'hui  le  lac  Némi,  un  temple 
consacré  à  la  Diana  Nemorensis.  Le  prêtre  de  la  déesse  était  un 
esclave  fugitif  qui  avait  tué  son  prédécesseur,  et  il  restait  en 
fonction  jusqu'à  ce  qu'il  fût  tué  lui-même.  Il  vivait  dans  des 
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terreurs  perpétuelles,  occupé  sans  cesse  a  se  défendre  contre 
cet  ennemi  invisible  qui  menaçait  sa  vie,  mais  comme  il  ne  pou- 
vait pas  tout  prévoir,  il  se  trouvait  toujours  quelque  esclave 
habile  qui  finissait  par  le  surprendre.  » 

Hé  bien  !  M.  Gaidoz  nous  montre  le  même  usage  au  Congo. 

«  Le  grand  prêtre  du  Congo  est  appelé,  dans  la  langue  du 
pays,  Ganga  Chilermè  ;  on  le  regarde  comme  un  dieu  sur 
terre;  on  lui  apporte  les  premiers  des  fruits,  qui  sont  dus,  di- 
sent les  indigènes,  à  lui  et  non  à  l'œuvre  ordinaire  de  la  na- 
ture, ni  à  l'œuvre  extraordinaire  de  la  Providence.  11  a  la  pré- 
tention de  communiquer  ce  pouvoir  à  d'autres,  quand  et  aussi 
souvent  qu'il  lui  plaît.  Il  assure  aussi  que  son  corps  ne  peut 
succombera  une  mort  naturelle,  et,  pour  confirmer  ses  adora- 
teurs dans  cette  opinion,  quand  il  sent  sa  fin  approcher, 
il  appelle  celui  de  ses  disciples  qu'il  désigne  pour  lui  succéder 
et  prétend  lui  transmettre  sa  puissance.  Ensuite,  en  public, 
car  cette  cérémonie  est  toujours  publique,  il  lui  commande 
de  lui  passer  une  corde  autour  du  cou  et  de  l'étrangler, 
ou  bien  de  prendre  une  massue  et  de  l'assommer.  Cet  ordre  est 
exécuté  aussitôt  que  donné.  Le  motif  de  faire  cela  en  public  est 
de  faire  connaître  le  successeur  consacré  par  le  dernier  souffle 
du  prédécesseur  et  de  montrer  qu'il  a  le  même  pouvoir  de  faire 
venir  la  pluie  et  le  re&te.  Si  cette  fonction  n'était  pas  continuel- 
lement remplie,  les  habitants  disent  que  la  terre  deviendrait 
bientôt  stérile  et  que,  par  suite,  l'humanité  périrait.  » 

Il  est  bien  évident  que  ces  usages  n'ont  pas  pu  êlre  communi- 
qués par  tradition  historique, communauté  d'origine,  etc.,  mais 
qu'ils  découlent  d'une  identité  de  conception  religieuse  inhérente 
à  la  nature  humaine  placée  dans  certaines  conditions  données. 

La  conclusion  de  M.  Gaidoz  est  que  l'on  ne  doit  pas  prétendre 
expliquer  la  nature  humaine  par  l'antiquité  classique,  mais 
qu'il  faut  étudier  cette  nature  par  la  comparaison  des  anciennes 
coutumes  avec  celles  qui  sont  pratiquées  aujourd'hui  chez 
certaines  populations  demeurées  à  l'état  de  civilisation  pri- 
mitive 
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Après  quelques  observations  de  M.  le  président,  il  est  décidé 
qu'un  vote  de  la  Société  n'est  pas  indispensable  pour  transfor- 
mer le  titre  de  membre  titulaire  en  celui  de  membre  corres- 
pondant. 

M.  Jacques  Bertillon  est  proposé  pour  le  titre  de  membre 
correspondant  de  la  Société. 

COMMUNICATION    DU    BUREAU 

Sur  la  demande  de  notre  secrétaire  général,  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences  nous  a  accordé  une 
subvention  de  cinq  cents  francs  spécialement  destinée  à  acheter 

des  instruments  de  crâniomélrie. 

M.  Chantre  a  reçu  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris 
le  prix  Godard,  c'est-à-dire  une  médaille  d'or  et  cinq  cents 
francs  d'argent. 

M.  Chantre  destine  celte  somme  à  l'acquisition  d'instruments 
utiles  aux  recherches  anthropologiques  dont  il  a  déjà  enrichi  le 
laboratoire  du  Muséum. 

Toutee  ces  ressources  réunies  permettent  d'espérer  que  d'ici 
à  peu  de  temps,  nous  aurons  à  notre  disposition  tous  les  usten- 
siles et  appareils  nécessaires  aux  recherches  qui  font  l'objet  de 
nos  études. 

M.  le  président  remercie  M.  Chantre  du  zèle  qu'il  a  déployé 
auprès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences. 

M.  le  président  félicite,  en  outre,  vivement  notre  secrétaire 
général  de  ses  nouveaux  succès  et  le  remercie  de  sa  générosité. 

Le  prix  Godard  que  vient  de  lui  accorder  la  Société  d'An- 
thropologie de  Paris  consacre  une  fois  de  plus  sa  notoriété 
scientifique.  La  Société  d'Anthropologie  do  Lyon,  tout  en  • 
tière,  s'en  réjouit. 

M.  Chantre  remercie  M.  le  président  des  éloges  qu'il  vient 
de  lui  adresser. 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE  SUR  M.  LE  D'  BERTILLON 

PAR    M.     ERNEST    CHANTRE 

M.  le  Dr  Bertillon,  chef  des  travaux  de  la  statistique  muni  - 
cipale  de  Paris,  est  mort  le  1er  mars,  dans  sa  soixante  et  unième 
année,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  Cette 
mort  est  une  perte  considérable  pour  l'administration  et  pour 
la  science. 

Le  Dr  Bertillon  a  voué  sa  vie  entière  à  l'étude  de  la  statis- 
tique humaine,  et  Ton  peut  dire  que  ses  travaux  ont  éclairéd'une 
vive  lumière  toutes  les  grandes  questions  d'hygiène  publique. 

Trop  longue  serait  rénumération  des  publications  auxquelles 
il  a  attaché  son  nom.  Ses  nombreux  articles  sur  divers  sujets  de 
démographie,  publiés  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'Anthropologie  ;  ses  Tables  de  mortalité,  ses  Mémoires  sur 
la  mortalité  de  V enfance,  sur  les  mouvements  de  la  popu- 
lation, enfin,  et  surtout  sa  Démographie  figurée  de  la  France, 
ou  étude  statistique  de  la  population  française,  avec  tableaux 
graphiques,  constituent  la  partie  capitale  de  son  œuvre. 

M.  Bertillon  était  un  des  fondateurs  de  l'École  d'Anthropo- 
logie. Depuis  sa  création,  il  y  professait  la  démographie.  Son 
cours  était  un  des  plus  suivis  de  l'Ecole. 

C'est  le  Dr  Bertillon  qui,  dès  1858,  a,  le  premier,  soulevé 
l'importante  question  de  la  mortalité  des  nourrissons  parisiens, 
en  montrant  que  les  départements  de  la  Seine  et  les  treize  dé- 
partements qui  l'entourent,  fournissaient,  pendant  la  première 
année  de  la  vie,  35.000  décès  pour  173.000  naissances,  tandis 
que,  dans  le  reste  de  la  France,  pour  un  nombre  égal  de  nais- 
sances, le  nombre  des  décès  n'était  que  de  26.000.  Ses  travaux 
ont  fourni  au  rapporteur  de  la  loi  1874,  sur  la  protection  de 
l'enfance,  les  arguments  les  plus  saisissants. 

Le  Dr  Bertillon  a  couronné  sa  carrière,  tout  entière  consa- 
crée au  travail,  en  réorganisant  sur  des  bases  scientifiques,  le 
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Après  quelques  observations  de  M.  le  président,  il  est  décidé 
qu'un  yote  de  la  Société  n'est  pas  indispensable  pour  transfor- 
mer le  titre  de  membre  titulaire  en  celui  de  membre  corres- 
pondant. 

M.  Jacques  Bertillon  est  proposé  pour  le  titre  de  membre 
correspondant  de  la  Société. 

COMMUNICATION    DU    BUREAU 

Sur  la  demande  de  notre  secrétaire  général,  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences  nous  a  accordé  une 
subvention  de  cinq  cents  francs  spécialement  destinée  à  acheter 
des  instruments  de  crâniomélrie. 

M.  Chantre  a  reçu  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris 
le  prix  Godard,  c'est-à-dire  une  médaille  d'or  et  cinq  cents 
francs  d'argent. 

M.  Chantre  destine  celte  somme  à  l'acquisition  d'instruments 
utiles  aux  recherches  anthropologiques  dont  il  a  déjà  enrichi  le 
laboratoire  du  Muséum. 

Toutee  ces  ressources  réunies  permettent  d'espérer  que  d'ici 
à  peu  de  temps,  nous  aurons  à  notre  disposition  tous  les  usten- 
siles et  appareils  nécessaires  aux  recherches  qui  font  l'objet  de 
nos  études. 

M.  le  président  remercie  M.  Chantre  du  zèle  qu'il  a  déployé 
auprès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences. 

M.  le  président  félicite,  en  outre,  vivement  notre  secrétaire 
général  de  ses  nouveaux  succès  et  le  remercie  de  sa  générosité. 

Le  prix  Godard  que  vient  de  lui  accorder  la  Société  d'An- 
thropologie de  Paris  consacre  une  fois  de  plus  sa  notoriété 
scientifique.  La  Société  d'Anthropologie  de  Lyon,  tout  en  • 
tière,  s'en  réjouit. 

M.  Chantre  remercie  M.  le  président  des  éloges  qu'il  vient 
de  lui  adresser. 


COMMUNICATION  DU  BUREAU  59 

NOTICE  NÉCROLOGIQUE  SUR  M.  LE  D'  BERTILLON 

PAR    M.    ERNE8T    CHANTRE 

M.  leDr  Bertillon,  chef  des  travaux  de  la  statistique  muni- 
cipale de  Paris,  est  mort  le  1er  mars,  dans  sa  soixante  et  unième 
année,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  Cette 
mort  est  une  perte  considérable  pour  l'administration  et  pour 
la  science. 

Le  Dr  Bertillon  a  voué  sa  vie  entière  à  l'étude  de  la  statis- 
tique humaine,  et  Ton  peut  dire  que  ses  travaux  ont  éclairéd'une 
vive  lumière  toutes  les  grandes  questions  d'hygiène  publique. 

Trop  longue  serait  rénumération  des  publications  auxquelles 
il  a  attaché  son  nom.  Ses  nombreux  articles  sur  divers  sujets  de 
démographie,  publiés  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d Anthropologie  ;  ses  Tables  de  mortalité,  ses  Mémoires  sur 
la  mortalité  de  V enfance,  sur  les  mouvements  de  la  popu- 
lation, enfin,  et  surtout  sa  Démographie  figurée  de  la  France, 
ou  étude  statistique  de  la  population  française,  avec  tableaux 
graphiques,  constituent  la  partie  capitale  de  son  œuvre. 

M.  Bertillon  était  un  des  fondateurs  de  l'École  d'Anthropo- 
logie. Depuis  sa  création,  il  y  professait  la  démographie.  Son 
cours  était  un  des  plus  suivis  de  l'Ecole. 

C'est  le  Dr  Bertillon  qui,  dès  1858,  a,  le  premier,  soulevé 
l'importante  question  de  la  mortalité  des  nourrissons  parisiens, 
en  montrant  que  les  départements  de  la  Seine  et  les  treize  dé- 
partements qui  l'entourent,  fournissaient,  pendant  la  première 
année  de  la  vie,  35.000  décès  pour  173.000  naissances,  tandis 
que,  dans  le  reste  de  la  France,  pour  un  nombre  égal  de  nais- 
sances, le  nombre  des  décès  n'était  que  de  26.000.  Ses  travaux 
ont  fourni  au  rapporteur  de  la  loi  1874,  sur  la  protection  de 
l'enfance,  les  arguments  les  plus  saisissants. 

Le  Dr  Bertillon  a  couronné  sa  carrière,  tout  entière  consa- 
crée au  travail,  en  réorganisant  sur  des  bases  scientifiques,  le 
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XXY°  SEANCE  —  7  Juin  1883 

Présidence  de  M.  SICARD,  Président 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopte. 

A  l'occasion  du  procèsrverbal,  M.  de  Milloué,  revenant  sur 
la  coutume  ancienne,  dont  on  trouve  des  restes  encore  aujour- 
d'hui, de  planter  des  clous  dans  des  temples,  sur  des  arbres»  etc. , 
cite  de  nouveaux  faits  observés  à  Athènes  et  au  Japon. 

CORRESPONDANCE 

M.  Pélocieux,  de  Villerest,  près  Roanne  (Loire),  annonce  à 
la  Société  qu'il  vient  de  découvrir  sur  les  bords  de  la  Loire, 
à  Villerest,  une  station  de  l'âge  de  la  pierre,  remontant  sans 
doute  à  l'époque  du  Moustier.  Il  invite  la  Société  à  aller  visiter 
cette  station  qui  occupe  dans  ses  propriétés  un  espace  de  deux 
kilomètres  carrés  environ. 

M.  Maurin,  de  Forel,  près  Estavayer,  en  Suisse,  propose  des 
collections  d'objets  de  l'âge  de  la  pierre  et  de  l'âge  du  bronze, 
découverts  dans  les  palafittes  des  lacs  de  Neuchâtel  et  de 
Bienne. 

M.  Sommier,  secrétaire  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Florence,  accepte,  au  nom  du  président  de  cette  Société, 
M.  Mantegazza,  l'échange  de  nos  publications. 

M.  le  docteur  Hans  Hildebrand,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Suède,  remercie  la  Société  de  notre  Bulletin  et 
annonce  l'envoi  des  publications  de  l'Académie. 

M.  Duges,  notre  correspondant  de  Guanauato,  adresse  à  la 
Société  le  dessin  d'une  tête  d'Indien  tarasco,  type  moderne, 
et  celui  d'un  crâne  d'ancien  Tarasco,  montrant  que  le  type 
ancien  de  cette  race  est  identique  à  celui  de  la  race  actuelle. 
Il  est  brachycéphaie  et  légèrement  prognathe. 


OUVRAGES  OfrFEktfS  ^1 

Le  crâne  ancien  était  contenu  dans  un  tombeau  fait  de  pierres 
brutes  et  entouré  de  petites  urnes  que  M.  Duges  n'a  pas  pu 
obtenir.  Il  a  été  découvert  à  Zamora  (Michoacan). 

M.  Duges  ajoute  que  ce  type  actuel  de  Tarasco  est  resté 
pur,  non  seulement  de  race,  mais  encore  de  langage,  car  cette 
population,  qui  ne  comprend  pas  l'espagnol,  parle  l'ancien 
idiome. 

M.  Duges  envoie  également  le  dessin  d'une  hache-massue  en 
pierre  qui  montre  l'usage  de  la  rainure  que  l'on  observe  sur 
beaucoup  de  haches.  Ces  haches  sont  emmanchées  avec  des 
lanières  fraîches  de  peau  de  bœuf.  Ce  système  est  encore  en 
usage  pour  bien  des  ustensiles  d'un  usage  journalier. 

M.  le  Préfet  du  Rhône  demande  à  la  Société  ses  comptes 
rendus  et  un  rapport  sur  la  situation  de  ses  finances. 

M.  Ghaumeton,  entrepreneur  du  chemin  de  fer  de  Gap  à 
Briançon,  annonce  la  découverte  de  sépultures  remontant  sans 
doute  au  premier  âge  du  fer. 

Il  envoie  un  bracelet  et  une  fibule  en  bronze,  qui  rappellent 
les  mobiliers  funéraires  découverts  il  y  a  longtemps  dans  ces 
mêmes  régions  et  décrits  par  M.  Ghantre. 

OUVRAGES   OFFERTS 

Lbnnibr.    —  Observations  sur   le   tablier  des  femmes  hottentotes. 

Meulan,  1883. 
Hamy.  —  Mutilations  dentaires  au  Mexique  et  dans  le  Yuoatan 

Paris,  1883. 
Hamy.  —  Revue  d'Ethnographie,  n°«  1-2,  1883.  Paris,  1883. 
Bulletin  delà  Soc iétj de  Géographie,  il"  9-10,  1883.  Paris,  1833. 
Bulletin  de  la  Société  Languedocienne  de  Géographie,  t.  VI,  n°  1, 

mars  1833.  Montpellier,   1883. 
Société  de  Géographie  de  Toulouse,  n©  7,  1883.  Toulouse,  1833. 
Société  de  Géographie  de  Toulouse.  —  Les  Qorges  du  Tarn-Souis-de 

Malfosse.  Toulouse,  1883. 
Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  feuilles   15-19,  1883. 

Pairs,  1883. 
Feuilles  des  jeunes  naturalistes,  n°  152.  Rennes,  1883. 
Revue  scientifique,  n09 19-21.  Paris,  1883. 
Bulletin  de  Statistique  municipale,  n°«  18-22,  18*3.  Paris,  1883. 
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Progrès  libéral*  —  Une  excursion  anthropologique  dans  la  Dordogne. 
Toulouse,  1883. 

Gartailhac.  —  Journal  de  Toulouse.  —  Excursion  scientifique  A 
Banyuls- sur-Mer.  Toulouse,  1883. 

Hildebrand.  —  Teckningar  ur  Svemha  statens  Historiska  Muséum, 
séries  4  et  6.  Stockholm,  1873-1878. 

Manteoazza. —  Archivia  per  VAntropologia  e  la  Etnologia.  11«  vol, 
fascic.  1-3.  Firenze,  1881. 

Journal  of  ihe  Asiatic  Society  of  Bengal,  vol  52,  p.  1,  n°  1.  Cal- 
cutta, 1883. 

Kongl.  Vitterhets,  historié  och  antiquilets  akademiens  manadsblad. 
Stockholm,  1882-1883. 

Ymer  tidshrift  utgifven  of  Svenska  sâMkapet  fur  antropologi  och 
geografi,  Stockholm,  1883. 

ÉLECTIONS 

M.  Jacques  Bertilion  est  nommé  membre  correspondant  de 
la  Société. 

CANDIDATURES 

M.  le  docteur  Ant.  Magnin  et  M.  le  docteur  Pierret  demandent 
le  titre  de  membres  titulaires. 

COMMUNICATIONS 

OBSERVATIONS  ANTHROPOMÉTRIQUES  SUR  CINQ  ZOULOUS 

DE  PASSAGE   A  LYON 

PAR   M.   ERNEST   Cil  ANTRE 

Ce  peuple,  que  Farawell  et  King  ont  été  appelés  des  pre  - 
miers  à  faire  connaître,  en  1824,  sous  le  nom  de  Zoulous,  est 
certainement  le  môme  que  celui  que  Thompson  a  signalé  dans 
ses  voyages  sous  le  nom  de  Vatwahs,  et  celui  aussi  que  Wil- 
liam Knyflf  a  décrit,  dès  1687,  sous  la  simple  dénomination  de 
noirs  du  Natal. 

L'attention  n'avait  été  que  rarement  attirée  sur  cette  popu- 
lation, et  ce  n'est  guère  que  depuis  sa  lutte  héroïque  contre  les 
Anglais  que  Ton  a  commencé  à  s'intéresser  à  elle. 

Un  naturaliste  français,  Adolphe  Delgorgue,  de  Douai,  avait 
cependant  exploré  la  partie  méridionale  de  l'Afrique  durant  les 
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années  1838  à  1844,  et  avait  publié  les  récita  de  ses  aventures, 
mais  il  n'avait  donné  des  peuples  qu'il  avait  rencontrés  que  des 
renseignements  ethnographiques.  Il  avait  pourtant  rapporté 
de  son  voyage  d'importants  documents  qui  furent,  à  l'époque, 
distribués  à  pleines  mains. 

En  1853,  le  Muséum  de  Paris  fit  mouler  les  individus  compô 
sant  une  bande  de  Zoulous  amenés  en  Europe  par  le  chef 
Manyosi. 

Vers  la  même  époque,  Quetelet  prenait  des  mesures  sur  trois 
sujets  de  cette  bande  et  les  publiait  dans  son  anthropométrie. 

Tout  récemment  enfin,  M.  Hamy,  réunissant  les  documents 
rapportés  par  Delgorgue  et  que  Ton  croyait  perdus,  a  publié 
sur  les  Zoulous  un  mémoire  des  plus  intéressants  qu'il  a  com- 
plété par  une  étude  détaillée  des  éléments  divers  relatifs  à  ce 
peuple  et  conservés  dans  les  Musées  de  Paris  et  de  Londres  '. 

Tel  était  l'état  de  la  question,  il  y  a  quelques  jours,  lorsque 
je  retrouvai  des  notes  que  j'avais  prises  en  1879  sur  cinq  Zou- 
lous amenés  en  Europe  par  un  barnum  anglais  et  que  j'avais 
pu  étudier  lors  de  leur  passage  à  Lyon. 

Je  n'ai  pris  sur  ces  Africains  qu'un  très  petit  nombre  de 
mesures,  et  j'avais  pensé  ne  les  utiliser  que  plus  tard,  alors 
que  j'aurais  eu  une  nouvelle  occasion  d'augmenter  le  nombre 
de  ces  observations.  Cette  occasion  ne  s'est  pas  présentée,  et 
la  quantité  des  documents  sur  ce  sujet  est  si  petite  que  j'ai  cru 
devoir  ne  pas  tarder  davantage  à  les  faire  connaître. 

Cette  bande  deZoulousétaitcommandéeparl'un  d'eux, Lamina, 
fils  d'un  grand  chef.  Nous  avons  fait  mouler  par  un  statuaire 
ce  jeune  homme  dont  les  formes  sont  vraiment  remarquables. 

Les  autres  s'appellent  Janesi,  Abdula,  Gobenzemba  et 
Umpigwa  et  sont  également  fort  bien  faits.  Leur  âge  varie  entre 
vingt  et  un  et  cinquante-cinq  ans. 


i  Études  et  Documents  anthropologiques  recueillis  par  Delgorgue  en 
Cafrerie.  Nouvelles  archives  du  Muséum  de  Paris,  t.  IV,  2e  série, 
p.  341. 
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Le  tableau  suivant  donne  les  quelques  mesures  que  j'ai  prises 
sur  ces  cinq  Zoulous. 


Noms 


N#*  d'ordre. 


Ages 

(Yeux 
Cheveux 
Peau 

Cheveux  droits  (1),  ond.  (2),  frisés  (3),  lai- 
neux (4) . 

Nés  droit  (1),  convexe  (2),  concave  (3).    . 


Télé. 


Fie*. 


Diara.antéro -postérieur  maxim. 
id.    transversal  maximum.    . 

Indice  céphalique 

Diamètre  frontal  minimum  .    . 

Du  point  mentonnier  à  la  nais- 
sance des  cheveux    .    .    .    . 
Largeur  bi-zygomatique.      .    . 

Indice  facial 

De  l'ephryon  au  point  alvéolaire. 


21 

1 

42 

4 
3  fUtjrkU 


192 
151 
78.6'i 
120 


185 

103 
71.89 
52 


Ntt..  • 


'  Longueur  . 
Largeur  .  . 
Indice  nasal 


*    • 


Taille 


50 
44 
88.00 


OQ 


a 


22 
2 

42 

4 
3  rlitjrtii 


180 
143 
79.44 
121 


183 
130 

74.31 

51 


1690 


49 
42 

85.71 


25 
1 

ro 

4 
3  îbtjrMi 


192 
1M 
78.64 
<18 


193 
141 

78.23 

52 


«9 

4 


23 
2 

37 

4 
3  tlitjekii 


179 
143 

80.44 
115 


1710 


52 
39 
75.00 


1930 


189 
139 

73.54 

59 


21 
2 

42 

4 
SiUiflat. 


181 
142 
78.44 
120 


44 
39 
*8.6? 


1720 


173 
134 

77.45 

53 


47 
41 
87.23 


1690 


La  couleur  de  leur  peau  n'est  pas  uniforme  :  tandis  que 
Lamina,  Janesi  et  Umpigwa  sont  d'un  brun  rougeâtre,  Abdula 
et  Gobenzemba  sont  feuille-morte  ;  cette  nuance  passe  même 
au  gris  chez  Abdula.  Ces  deux  ^derniers  présentent,  ainsi  que 
trois  des  individus  de  la  bande  Manjosi,  quelques  rapports 
morphologiques  avec  les  Hottentots,  leurs  voisins. 


Bull.  Soc.  d'Anflir.  de  Iyon_1883. 


T   II,   PL   II 


_  _  _t\  240 


/.  *so 


«■MMMUAH^I 


Imv  A  Roux,  Lyon 


V%  de  O.K. 


ARMES  &  USTENSILES  DU  ZûULOULANB 


BulL  Soc  d'Anthr.  de  lyon_1883. 


T.  II,   PL   III 


Imp  A.  Roux,  Lyon 


V«  de  ON 


ARMES  fi  USTENSILES  DU  ZAM&KZF! 


V 
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Leur  yeux  sont  tous  brun  foncé,  d'un  ton  rougeâtre  comme 
leur  peau. 

Leurs  cheveux,  également  laineux  chez  tous,  sont  d'un  beau 
noir  et  bien  frisés,  aucun  n'a  de  barbe;  Umpigwa  seul  a  un 
léger  duvet  sur  les  côtés  de  la  face.  Le  nez,  légèrement 
retroussé,  est  assez  plat,  surtout  chez  Umpigwa  et  Abdula. 

Leurs  lèvres  sont  assez  fortes,  mais  ne  sont  retournées  d'une 
façon  sail'ante  que  chez  Abdula,  le  plus  Hottentot  de  la  bande. 

Dolichocéphale",  comme  la  plupart  des  peuples  de  cette 
région,  leurs  indices  céphaliques  varient  entre  78,45,  qui  est 
celui  d'Umpigwa  et  80,44,  celui  de  Gabenzemba,  Lamina  et 
Abdula  présentent  78,64,  et  Janesi  79,44. 

La  largeur  bi-zygomatique  est  forte,  sans  être  aussi  considé- 
rable que  M.  Hamy  l'a  constaté  pour  les  Zoulous  de  Manyosi. 
Elle  ne  dépasse  pas  141  et  varie  entre  133  et  1-G. 

Leur  taille  est  :  1  m.  60  chez  Lamina  et  Umpigwa,  1  m.  71 
chez  Janesi,  1  m.  72  chez  Gabenzemba  et  1  m.  93  chez  Abdula. 

Je  dirai  peu  de  choses  do  cgs  individus,  au  point  ethnogra- 
phique, ne  les  ayant  pas  étudié  chez  eux  ;  je  ferai  remarquer 
cependant  la  ressemblance  que  l'on  peut  constater  à  première 
vue,  entre  leurs  armes  et  leurs  ustensiles!  avec  ceux  des  Gafres 
du  Zambèze. 

La  planche  II  représente  les  objets  que  j'ai  acquis  des  Zou- 
lous dont  il  vient  d'être  question,  et  la  planche  III,  des  armes 
et  des  ustensiles  des  Gafres  du  Zambèze. 


LA  TRIBULE  CHEZ  LES  ANCIENS 

l'AR    M.    LEON    D  IDE  LOT 

Dans  l'une  de  nos  dernières  séances,  notre  secrétaire, 
M.  Chantre,  mettait  sous  les  yeux  de  la  Société  le  modèle  d'un 
instrument  agricole,  d'un  usage  général  en  Orient,  et  que 
M.  le  docteur  Lortet  a  rapporté  en  1880  de  son  voyage  en 
Syrie.  Les  vraies  dimensions  de  l'appareil  sont  doubles  de 
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Le  tableau  toi  vaut  donne  les  quelques  mesures  que  j'ai  prises 
sur  ees  cinq  Zoulous. 


Noms    ......         

9 

8J3 

i 
fi 

§ 

1 

X*  d'ordre 

1 

% 

S 

4 

5 

21 

22 

25 

23 

21 

/  Yeux 

1 

2 

1 

2 

2 

42 

42 

ro 

37 

42 

Cfaeyeux  droits  (i\  ond.(2),  frisés  (3),  lai- 

4 

4 

4 

4 

4 

Nés  droit  (1),  convexe  (2),  concave  (3).    . 
/  Diam.antéro-postérieur  maxim 

3H*tFtii 

3  pfatjYhia 

3  fbtjrMi 

3  fbtjtUi 

Sylvplat. 

192 

180 

192 

179 

181 

1     id.    transversal  maximum.    . 
T"ê*    '  j  Indice  céphaliqne 

151 

143 

1M 

143 

142 

78. 6i 

79.44 

78  64 

80.44 

78.44 

1  Diamètre  frontal  minimum  .    . 

m 

/Du  point  mentonnier  à  la  nais- 

120 

121 

<18 

115 

120 

1      sance  des  cheveux    .... 

185 

183 

193 

189 

173 

Fltf.    .<  Largeur  bi-zygomatique.      .    . 

103 

136 

141 

139 

134 

71.89 

74.31 

78.23 

73.54 

77.43 

\  De  l'ephryon  au  point  alvéolaire. 
/  Longueur 

52 

51 

52 

59 

53 

50 

49 

52 

44 

47 

44 

42 

39 

39 

41 

Taille 

88.00 

85.71 

75.00 

É8.63 

87.23 
1690 

1690 

1710 

1930 

1720 

La  couleur  de  leur  peau  n'est  pas  uniforme  :  tandis  que 
Lamina,  Janesi  et  Urapigwa  sont  d'un  brun  rougeâtre,  Abdula 
et  Gobenzemba  sont  feuille-morte  ;  cette  nuance  passe  même 
au  gris  chez  Abdula.  Ces  deux  'derniers  présentent,  ainsi  que 
trois  des  individus  de  la  bande  Manyosi,  quelques  rapports 
morphologiques  avec  les  Hottentots,  leurs  voisins. 


Bull  Soc.  d'Anthr.  de  Lyon_1883. 


T.  II,   PL   II 


S,3S0  --  -- 


^^ktiMAMsaâa^BMfeaMâwâfi^âttUAà^^tt^ttMai^M 


/,  *sc> 


I*nr  A  Roux.  Lyon 


V*  de  &.N. 


ARMES  a  USTENSILES  DU  ZOULOULAND 


Bull.  Soc  a'Anthr.  de  Lyon_1883. 


T.  II,   PL   III 


Imp.  A.  Roux,  Lyon 


y«  de  ON. 


ARMES  a  USTENSILES  DU  ZAMBÉZE 
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Leur  yeux  sont  tous  brun  foncé,  d'an  ton  rougeàtre  comme 
leur  peau. 

Leurs  cheveux,  également  laineux  chez  tous,  sont  d'un  beau 
noir  et  bien  frisés,  aucun  n'a  de  barbe  ;  Umpigwa  seul  a  un 
léger  duvet  sur  les  côtés  de  la  face.  Le  nez,  légèrement 
retroussé,  est  assez  plat,  surtout  chez  Umpigwa  et  Abdula. 

Leurs  lèvres  sont  assez  fortes,  mais  ne  sont  retournées  d'une 
façon  sail'ante  que  chez  Abdula,  le  plus  Hottentot  de  la  bande. 

Dolichocéphale,  comme  la  plupart  des  peuples  de  cette 
région,  leurs  indices  céphaliques  varient  entre  78,45,  qui  est 
celui  d'Umpigwa  et  80,44,  celui  de  G-abenzemba,  Lamina  et 
Abdula  présentent  78,64,  et  Janesi  79,44. 

La  largeur  bi-zygomatique  est  forte,  sans  être  aussi  considé- 
rable que  M.  Hamy  l'a  constaté  pour  les  Zoulous  de  Manyosi. 
Elle  ne  dépasse  pas  141  et  varie  entre  133  et  liJG. 

Leur  taille  est  :  1  m.  60  chez  Lamina  et  Umpigwa,  1  m.  71 
chez  Janesi,  1  m.  72  chez  Gabenzembaet  1  m.  93  chez  Abdula. 

Je  dirai  peu  de  choses  de  ces  individus,  au  point  ethnogra- 
phique, ne  les  ayant  pas  étudié  chez  eux  ;  je  ferai  remarquer 
cependant  la  ressemblance  que  l'on  peut  constater  à  première 
vue,  entre  leurs  armes  et  leurs  ustensiles,  avec  ceux  des  Gafres 
du  Zambèze. 

La  planche  H  représente  les  objets  que  j'ai  acquis  des  Zou- 
lous dont  il  vient  d'être  question,  et  la  planche  III,  des  armes 
et  des  ustensiles  des  Gafres  du  Zambèze. 


LA  TRIBULE  CHEZ  LES  ANCIENS 

l'Ait    M.    LÉON    DIDBI.OT 

Dans  l'une  de  nos  dernières  séances,  notre  secrétaire, 
M.  Chantre,  mettait  sous  les  yeux  de  la  Société  le  modèle  d'un 
instrument  agricole,  d'un  usage  général  en  Orient,  et  que 
M.  le  docteur  Lortet  a  rapporté  en  1880  de  son  voyage  en 
Syrie.  Les  vraies  dimensions  de  l'appareil  sont  doubles  de 
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Gomme,  d'après  nos  renseignement*,  cet  tomme  est  origi- 
naire des  Hautes- Àlpeg  et  que,  d'autre  part,  la  dolychocéphalie 
existe  également  dans  sa  famille,  on  pourrait  se  demander  si 
l'on  n'est  pas  en  présence  d'une  de  ces  familles  arabes  qui,  ve- 
nus depuis  un  temps  immémorial  dans  la  Grau  avec  des  trou- 
peaux de  moutons,  y  ont  fait  souche  depuis  bien  des  années. 

On  sait,  de  plus,  que  ces  pasteurs,  que  Ton  rencontre  dans 
toute  la  vallée  inférieure  du  Rhône  depuis  Avignon,  montent 
dans  les  Alpes  avec  leurs  troupeaux  dès  le  printemps  pour  re- 
descendre dans  la  vallée  à  l'entrée  de  l'hiver. 

DISCUSSION 

M.  Didjlot  signale  sur  un  des  crânes  présentés  par  M.  Chan- 
tre, celui  des  Hautes- Alpes,  une  cavité  double  dans  la  voûte 
palatine,  qui  établit  une  communication  entre  la  cavité  buccale 
et  la  cavité  nasale. 

M.  le  Dr  Arjoing  explique  que  la  particularité  signalée  par 
M.  Didelot  lui  parait  indiquer,  sur  cette  tête,  la  persistance 
anormale  de  l'os  inter-m  axillaire,  dont  l'existence  sur  le  jeune 
sujet  a  été  démontré  par  Goethe, 

L'os  inter  maxillaire  des  animaux  présente  une  fente  ou  trou 
incisif  entre  sa  branche  interne  et  sa  branche  externe.  Ici,  la 
branche  externe  a  disparu,  la  branche  interne  subsiste,  forte- 
ment réduite,  accolée  à  celle  de  l'os  homologue,  le  trou  incisif 
persiste  avec  un  développement  remarquable. 

En  résumé,  on  est  en  présence  d'un  arrêt  de  développement 
ou  d'un  retour  en  arrière. 

M.  le  président  fait  ressortir  tout  l'intérêt  que  présente  ce 
crâne,  par  suite  de  cette  curieuse  particularité. 
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COMMUNICATIONS 
LA  TERRAMARE  DE  CASTIONE 

PARM.    PIGORINI 

Gastione,  la  plus  célèbre  dej  terramares  de  l'Italie  connues 
jusqu'à  ce  jour 9  est  un  petit  monticule  qui  s'élève  dans  la  plaine 
de  la  province  de  Parme,  à  3  mètres  au-dessus  des  champs 
qui  l'environnent.  Depuis  la  découverte  de  Gastione,  l'opinion 
sur  les  terramares  s'est  de  jour  en  jour  modifiée.  11  s'agissait 
de  savoir  si  les  terramares  étaient  de  vrais  séjours  de  l'homme, 
si  quelques  analogies  les  rattachaient  à  ces  habitations  lacustres 
découvertes  surtout  dans  quelques  lacs  de  la  Suisse  ;  s'il  exis- 
tait à  leur  base  un  bassin  naturel  ou  creusé  intentionnellement  ; 
s'il  était  à  sec  ou  inondé  et  alimenté  par  une  source,  et  enfin  m 
C3  même  bassin  était  séparé  par  une  digue  et  entouré  d'un  fossé. 
La  découverte  de  Gastione  a  fourni  un  vaste  champ  d'étude,  et 
les  nombreuses  observations  faites  par  MM.  Strobel  et  Pigo- 
rini,  corroborées  par  les  arguments  émis  par  de  nombreux  sa- 
vants, d'après  les  fouilles  pratiquées  en  d'autres  terramares, 
ont  permis  à  M.  Ghierici  de  formuler,  dès  1865,  une  théorie 
sur  ces  terramares  qui  n'était  pas  sans  importance  :  «  Les  pala- 
ûttes,  a-t-il  dit,  trouvées  dans  ces  terramares,  m'ont  amené  à 
reconnaître  dans  ces  stations  de  l'âge  du  bronze,  une  construc  - 

tion  sur  pilotis,  exécutée  à  dessein  dans  un  lieu  choisi  et  avec 
un  système  constant.  Sur  un  plan  accessible  aux  eaux  dérivées 
d'un  torrent  voisin,  on  enfermait  dans  une  digue,  faite  déterre 
ou  de  gravier,  un  espace  quadrangulaire  orienté;  là,  on  élevait 
la  palafitte  et,  sur  le  plancher  couvert  d'une  couche  de  sable 
calcaire,  on  construisait,  à  des  distances  régulières,  les  cabanes 
en  bois  et  en  paille.  L'eau,  dérivée  de  la  partie  la  plus  élevée 
du  torrent,  inondait  le  bassin  en  ressortant  du  côté  opposé.  Par 
dej  ouvertures  pratiquées  sur  le  plancher,  on  jetait  les  immon  - 
dices  et  les  cendres  des  foyers,  de  sorte  que  sous  ce  plancher 
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se  formèrent  ces  amas,  que  Ton  voit  encore  à  des  distances  en 
moyenne  de  sept  mètres,  stratifiés  et  dilatés  par  l'eau,  de  ma- 
tières légèrement  déposées  avec  l'argile  et  parfois  avec  le  sable 
môme,  porté  par  l'eau,  amas  qui  obligèrent  parfois  les  habitants 
à  relever  le  plancher  de  leurs  maisons.  Le  bassin,  plus  ou 
moins  comblé,  resta  à  sec,  mais  la  palafitte  fut  encore  habitée 
et  se  dilata  même  tout  autour  et  forma  une  seconde  couche  de 
terramare  sèche  et  compacte  qui,  au  centre,  recouvrait  la  pre- 
mière et,  sur  les  bords,  elle  se  déposa  sur  le  terrain  naturel.  Il 
est  facile  de  s'imaginer  comment,  sous  le  plancher,  tombaient 
et  s'égaraient  les  objets,  lesquels  se  trouvent  le  plus  souvent  au 
milieu  de  cet  amas  de  matières  jetées.  Cette  singulière  manière 
d'habitations  explique  la  contradiction  apparente  que  des  dé- 
pôts sous  les  eaux  forment  des  monticules  sans  que  l'on  ait 
constaté  l'existence  d'herbes  dans  leurs  fonds,  et  la  variété  de 
couches  et  d'épaisseur  que  l'on  rencontre  avec  étonnement  dans 
ces  terrains.  » 

Cette  opinion,  acceptée  non  sans  réserves  par  les  autres  pa- 
léoethnologues, fit  son  chemin,  jusqu'à  ce  que  les  fouilles  mé- 
thodiques faites  par  M.  Pigorini  dans  le  terramare  de  Castione 
(en  1877)  amenèrent  à  des  conclusions  plus  précises,  sinon  for- 
melles. 

Le  monticule  constituant  la  terramare  de  Castione  a  sa  base 
dans  un  bassin  fermé  par  une  digue,  et  ses  pieds  et  ses  flancs 
sont  de  pure  argile.  C'est  un  rectangle  de  90  mètres  environ 
de  côté.  Sa  profondeur  parait  atteindre  jusqu'à  5  m.  50,  en 
partant  de  l'un  des  points  de  son  sommet.  Les  fouilles  prati- 
quées pour  mesurer  la  profondeur  du  monticule  ont  permis  de 
constater  les  couches  différentes  qui  le  constituent.  Elles  se 
divisent  :  en  couche  superficielle  ;  terramare  supérieure  ;  terra- 
mare moyenne  et  terramare  inférieure,  qui  pose  immédiate- 
ment sur  la  plaine  vierge.  La  couche  supérieure,  depuis  long- 
temps remaniée  par  la  culture,  ne  contient  que  des  restes 
romains  et  d'époques  plus  récentes.  Ce  n'est  qu'à  4  m.  10  à 
4  m.  80  du  sol  que  Ton  rencontre  la  terramare  en  place.  Cette 
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terramare  supérieure  tst  formée  de  deux  lits,  séparés  par  une 
mince  ligne  noire,  dont  Ton  ne  contient  que  de  l'argile  et  des 
matières  calcinées  non  stratifiées,  et  l'autre,  an  contraire,  offre 
tous  les  caractères  de  la  vraie  terramare  avec  les  restes  de  la 
vie  végétale  et  animale. 

Toutes  ces  données  sont  corroborées  par  les  études  mites  sur 
d'autres  terramares,  voire  même  sur  les  Terpen  de  la  Hon- 
grie. 

Les  autres  couches  présentent  le  même  aspect  et  sont  aussi 
formées  de  deux  lits  séparas  par  la  même  ligne  noire.  La  couche 
inférieure  offre  cette  différence  qu'elle  contient  en  plus  grande 
quantité  le3  résidus  des  pieux  plantés  verticalement.  Le  lit  de 
la  terramare  moyenne  portant  les  traces  de  la  combustion  est 
plus  mince  et  moins  constant  que  dans  les  autres  deux.  Enfin 
la  couche  tout  à  fait  inférieure  contient,  selon  M.  Strobel,  en 
plus  grande  abondance  les  restes  de  l'industrie,  les  refus  des 
repas  et  surtout  les  objets  en  bois  qui  manquent  aux  autres 
deux.  Cette  couche  inférieure  pose  sur  de  l'argile  bleuâtre. 

D'après  des  calculs,  il  résulte  que  la  base  de  la  terramare  était 
à  peu  près  horizontale  et  nullement  formée  par  un  bassin  creusé. 
Une  des  particularités  remarquables  de  la  couche  inférieure, 
c'est  sa  palafitte  parfaitement  conservée  avec  les  traces  non 
douteuses  de  la  distribution  des  pieux.  Dégagée  de  la  terre  qui 
la  couvrait,  la  palafitte  supérieure  se  présente  inclinée  vers  le 
nord  est;  on  a  noté  que  quelques-uns  des  pieux  ne  touchaient 
point  la  couche  inférieure,  ce  qui  prouve  une  nouvelle  construc- 
tion de  la  palafilte.  Ça  et  là,  on  rencontre  parfois  étendues  sur 
les  pieux  des  tables  et  des  poutres,  le  plus  souvent  isolées  ou  en 
désordre.  Deux  morceaux  de  vrai  plancher  ont  été  découverts 
encore  soutenus  par  les  pieux  et  recouverts  d'une  couche  d'ar- 
gile battue  qui  constituait  le  pavé  des  maisons.  Un  morceau  de 
ce  môme  pavé  argileux,  trouvé  au-dessous  du  plancher,  fait 
supposer  que  celui-ci  fut  percé  par  les  pieux  enfoncés,  pour  la 
construction  de  la  palafitte  supérieure.  On  a  constaté  dans  la 
première  palafitte  les  traces  de  vrais  foyers. 

Soc.  Ant.-  II.  1883.  Ô 
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fit  e  tabula  lapidibus  ant  ferro  asperata,  quo  imposito 
auriga  aut  pondère  grandi  trahitur  jument is  junctis,  ut 
discutiat  e  spicâ  grana  :  aut  ex  assibus  (axibus)  dentatis 
cum  orbiculis;  quod  vocant  plostellum  pœnicum.  In  eoquis 
sedeat  atque  agitet  quœ  trahant  jumenia1.  » 

L'instrument  dont  parle  Varron  devait  avoir  des  dimensions 
comparables  à  celles  de  nos  herses  actuelles,  sans  en  remplir 
les  fonctions,  du  moins  dans  les  circonstances  ordinaires.  La 
faible  longueur  des  pointes,  leur  trop  grand  rapprochement,  le 
redressement  insuffisant  de  l'avant  devaient  rendre  un  her  - 
sage  difficile.  C'est  cependant  comme  herse  que  MM.  Lortet  et 
Chantre  ont  vu  employer  le  modèle  actuel,  qui  ne  doit  donner 
de  résultat  satisfaisant  que  pour  des  terrestres  légères,  presque 
dépourvues  d'argile. 

Les  traits  de  l'attelage  se  fixaient  à  deux  chevilles  situées 
aux  angles  de  la  portion  relevée,  ainsi  que  cela  se  voit  sur  la 
figure  que  donne  au  mot  o  tribulum  »  le  Dictionnaire  des  An- 
tiquités romaines  et  greijues  d'Anthony  Rich2.  Ici  le  mode 
d'attache  diffère  un  peu  :  une  traverse  de  bois  qui  recouvre  la 
ligne  de  relèvement  du  plateau  porte  trois  entailles  laissant 
un  jour  entre  elle  et  le  plateau.  Les  deux  extrêmes  s'emploient 
pour  fixer  les  deux  traits  d'attelage  d'un  cheval  ;  elle  du  milieu 
pour  le  trait  unique  d'une  paire  de  bœufs. 

La  simplicité  de  sa  construction  a  dû  faire  de  la  tribule  l'un 
des  instruments  les  plus  anciens  que  l'homme  ait  imaginé  pour 
les  besoins  de  l'agriculture  ;  son  origine  est  sans   doute  bien 

1  Marcus  Terentius  Varro.  116  ans  av.  J.-C. 

C'est  sur  Taire  qu'on  sépare  le  grain  de  l'épi  ;  ce  qui  se  fait  chez  les  uns 
au  moyen  de  bêtes  de  somme  et  d'un  tribulum.  Il  est  formé  d'un 
plateau  hérissé  de  pierres  pointues  ou  de  fer,  sur  lequel  se  place*  le  con- 
ducteur, ou  sur  lequel  on  met  un  poids  considérable  ;  il  est  traîné  par  des 
bâtes  de  somme.  Cette  machine  détache  le  grain  des  épis.  Ce  traîneau  est 
encore  formé  d'ais  garnis  de  dents,  avec  de  petites  roues,  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  petit  charriot  carthaginois.  Il  y  a  aussi  un  conducteur  assis  qui  le 
dirige,  et  un  attelage  de  botes  de  somme  (Varro,  DeBe  rusticâ.  I,  52, 1). 

8  Anthony  Rich,  traduction  Chéruel.  Dictionnaire  des  ,Antiquités 
romaines  et  grecques.  Paris,  Didot,  1851,  p.  866. 
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antérieure  aux  quelques  textes  qui  précèdent  et  môme  à  toute 
tradition.  Gomme  toutes  les  machines  agricoles  très  simples,  elle 
s'est  conservée  à  travers  les  âges  :  la  charrue  de  Virgile  se 
retrouve  dans  les  Pyrénées,  et  l'habitant  des  hautes  vallées 
des  Alpes  du  Dauphiné  construit  une  herse  plus  primitive 
encore  que  la  tribule  à  l'aide  de  sapins  entrelacés  :  les  branches 
coupées  à  un  pied  de  leur  insertion  sur  la  tige  forment  autant 
de  dents  aiguës  et  élastiques.  L'Orient  emploie  encore  la  tri- 
bule ;  la  nature  de  la  substance  dont  les  fragments  arment  sa 
face  inférieure  varie  seule  avec  la  région  considérée  :  en 
Grèce  des  obsidiennes,  en  Roumanie  des  silex,  partout  des 
roched  faciles  à  débiter  en  éclats  longs  et  anguleux. 

Mais  dans  tous  les  points  où  pénètrent  les  progrès  de  l'indus- 
trie et  du  commerce,  la  pierre  cède  bientôt  la  place  au  fer,  les 
dimensions  de  l'instrument  s'accroissent,  et  si  son  rôle  de  décor- 
ticateur  s'atténue  et  s'efface  devant  de  nombreuses  machines  à 
battre  plus  rapides  et  pi  us  parfaites,  un  rôle  nouveau  lui  est 
dévolu,  et  la  Tribule,  devenue  la  Herse,  constitue  l'un  des 
appareils  les  plus  précieux  de  l'économie  agricole. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'UN    DBS    8ECRKTAIRK8,  D'  ROCHAS. 
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Présidence  de  M.   SXCARD,  Président        -   - 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

M.  le  président  de  l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences  invite  la  Société  à  se  faire  représenter  au  Congrès 
de  Rouen,  qui  a  lieu  au  mois  d'août  prochain. 

Une  carte  d'admission  aux  séances  est  mise  à  la  disposition 
de  la  Société. 

Il  est  rappelé  également  à  la  Société  qu'elle  peut  devenir 
membre  de  l'Association  et  bénéficier  de  tous  les  avantages 
qu'offre  l'Association. 

COMMUNICATION   DU  BUREAU 

M.  le  président  présente  à  la  Société  les  excuses  de  plusieurs 
membres  inscrits  à  Tordre  du  jour  pour  des  communications, 
et  qui  ne  peuvent  assister,  étant  retenus  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine. 

Il  fait  remarquer  qu'il  y  a  une  fâcheuse  coïncidence  entre  les 
jours  des  séances  de  la  Société  et  ceux  des  réunions  des  pro- 
fesseurs de  la  Faculté. 

Il  y  aura  lieu  d'aviser  pour  modifier  cet  état  de  choses,  regret- 
table pour  tout  le  monde. 

OUVRAGES    OFFERTS 

Arloino.  —  Caractères  osté  )logiques  différentiels  de  Vâne,  du  cheval 

et  leurs  hybrides.  Lyon,  1883 
Bulletin  hebdomadaire  de  Statistique  municipale,  n°»  23-24,    188? • 

Paris,  1883. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  n©  il,  1833.  Paris,  1883. 
Bévue  scientifique,  n»«  23-24,  1883.  Paris,  1883. 
Colle zione  Etnografica  degli  Indigent  delV  alto  A  maxxoni.  Rome , 

1883. 
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Archivia  per  Yantropologia  e  la  etnologia.  12«  volume,  fascicules  1-2. 

Firenze,  1882. 
Handelman.  —  Der  Fremmden  fùbher  irn  Schleswig  Holsteinischen 

Muséum,  Kiel,  1883. 

Correspondenz-Blatt  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropologie, 
Ethnologie  und  Urgeschichte.  —  14»  année,  n»  5.  Munich,  1883. 


ÉLECTIONS 

M.  le  Dr  Antoine  Magnin  et  M.  le  Dr  Pierret  sont  élus 
membres  titulaires. 

CANDIDATURES 

M.  Raphaël  Blanchard  demande  le  titre  de  membre  corres- 
pondant de  la  Société. 

PRÉSENTATION 

CRANE  EXCEPTIONNELLEMENT  DOLYCHOCÉPHALE 

DES  HAUTES-ALPES 

M.  Chantre  montre  un  crâne  de  la  collection  du  Muséum, 
offrant  quelques  particularités  intéressantes.  Ce  crâne  est  celui 
d'un  homme  rie  cinquante-six  ans,  né  à  Château-Ville -Vieille 
(Hautes- Alpes),  et  mort  à  THôtel-Dieu  de  Lyon. 

Il  présente  une  dolychocéphalie  rare  pour  nos  pays,  et  des 
arcades  sourcillières  extraordinai rement  proéminentes.  On  re- 
marque également  sur  ce  crâne  une  tendance  à  la  scaphocé  - 
phalie  et  la  présence  de  la  suture  prématurée  de  la  région 
bregmatique. 

Son  diamètre  an téro- postérieur  maximum  est  de  107,  son 
diamètre  transversal  maximum  de  144,  et  son  indice  céphalique 
de  73,19. 

.  Si,  dans  les  séries  d'indices  établies  sur  des  populations  con- 
nues ou  à  peu  prés,  on  cherche  des  analogies,  c'est  des  Arabes 
d'Afrique,  des  Berbères  et  de  quelques  Nègres  africains  qu'il 
convient  de  rapprocher  notre  individu.  Les  indices  de  ceux  ci 
flottent  en  effet  entre  73  et  74. 


V 


-J 
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Leur  jeux  sont  tous  brun  foncé,  d'un  ton  rougeàtre  comme 
leur  peau. 

Leurs  cheveux,  également  laineux  chez  tous,  sont  d'un  beau 
noir  et  bien  frisés,  aucun  n'a  de  barbe;  Umpigwa  seul  a  un 
léger  duvet  sur  les  côtés  de  la  face.  Le  nez,  légèrement 
retroussé,  est  assez  plat,  surtout  chez  Umpigwa  et  Abdula. 

Leurs  lèvres  sont  assez  fortes,  mais  ne  sont  retournées  d'une 
façon  sail'ante  que  chez  Abdula,  le  plus  Hottentot  de  la  bande. 

Dolichocéphale*,  comme  la  plupart  des  peuples  de  cette 
région,  leurs  indices  céphaliques  varient  entre  78,45,  qui  est 
celui  d'Umpigwa  et  80,44,  celui  de  Gabenzemba,  Lamina  et 
Abdula  présentent  78,64,  et  Janesi  79,44. 

La  largeur  bi-zygomatique  est  forte,  sans  être  aussi  considé- 
rable que  M.  Hamy  l'a  constaté  pour  les  Zoulous  de  Manyosi. 
Elle  ne  dépasse  pas  141  et  varie  entre  133  et  136. 

Leur  taille  est  :  1  m.  60  chez  Lamina  et  Umpigwa,  1  m.  71 
chez  Janesi,  1  m.  72  chez  Gabenzemba  et  1  m.  93  chez  Abdula. 

Je  dirai  peu  de  choses  de  ess  individus,  au  point  ethnogra- 
phique, ne  les  ayant  pas  étudié  chez  eux  ;  je  ferai  remarquer 
cependant  la  ressemblance  que  l'on  peut  constater  à  première 
vue,  entre  leurs  armes  et  leurs  ustensiles,  avec  ceux  des  Cafres 
du  Zambèze. 

La  planche  II  représente  les  objets  que  j'ai  acquis  des  Zou- 
lous dont  il  vient  d'être  question,  et  la  planche  III,  des  armes 
et  des  ustensiles  des  Gafres  du  Zambèze. 


LA  TRIBULE  CHEZ  LES  ANCIENS 

l'Ait    M.    LÉON    DIDBT.OT 

Dans  Tune  de  nos  dernières  séances,  notre  secrétaire, 
M.  Chantre,  mettait  sous  les  yeux  de  la  Société  le  modèle  d'un 
instrument  agricole,  d'un  usage  général  en  Orient,  et  que 
M.  le  docteur  Lortet  a  rapporté  en  1880  de  son  voyage  en 
Syrie.  Les  vraies  dimensions  de  l'appareil  sont  doubles  de 
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se  formèrent  ces  amas,  que  Ton  voit  encore  à  des  distances  en 
moyenne  de  sept  mètres,  stratifiés  et  dilatés  par  l'eau,  de  ma- 
tières légèrement  déposées  avec  l'argile  et  parfois  avec  le  sable 
môme,  porté  par  l'eau,  amas  qui  obligèrent  parfois  les  habitants 
à  relever  le  plancher  de  leurs  maisons.  Le  bassin,  plus  ou 
moins  comblé,  resta  à  sec,  mais  la  palafitte  fut  encore  habitée 
et  se  dilata  même  tout  autour  et  forma  une  seconde  couche  de 
terramare  sèche  et  compacte  qui,  au  centre,  recouvrait  la  pre- 
mière et,  sur  les  bords,  elle  se  déposa  sur  le  terrain  naturel.  Il 
est  facile  de  s'imaginer  comment,  sous  le  plancher,  tombaient 
et  s'égaraient  les  objets,  lesquels  se  trouvent  le  plus  souvent  au 
milieu  de  cet  amas  de  matières  jetées.  Cette  singulière  manière 
d'habitations  explique  la  contradiction  apparente  que  des  dé- 
pôts sous  les  eaux  forment  des  monticules  sans  que  l'on  ait 
constaté  l'existence  d'herbes  dans  leurs  fonds,  et  la  variété  de 
couches  et  d'épaisseur  que  l'on  rencontre  avec  étonnement  dans 
ces  terrains.  » 

Cette  opinion,  acceptée  non  sans  réserves  par  les  autres  pa- 
léoethnologues, fit  son  chemin,  jusqu'à  ce  que  les  fouilles  mé- 
thodiques faites  par  M.  Pigorini  dans  le  terramare  de  Gastione 
(en  1877)  amenèrent  à  des  conclusions  plus  précises,  sinon  for- 
melles. 

Le  monticule  constituant  la  terramare  de  Gastione  a  sa  base 
dans  un  bassin  fermé  par  une  digue,  et  ses  pieds  et  ses  flancs 
sont  de  pure  argile.  C'est  un  rectangle  de  90  mètres  environ 
de  côté.  Sa  profondeur  parait  atteindre  jusqu'à  5  m.  50,  en 
partant  de  l'un  des  points  de  son  sommet.  Les  fouilles  prati- 
quées pour  mesurer  la  profondeur  du  monticule  ont  permis  de 
constater  les  couches  différentes  qui  le  constituent.  Elles  se 
divisent  :  en  couche  superficielle;  terramare  supérieure;  terra- 
mare moyenne  et  terramare  inférieure,  qui  pose  immédiate- 
ment sur  la  plaine  vierge.  La  couche  supérieure,  depuis  long- 
temps remaniée  par  la  culture,  ne  contient  que  des  restes 
romains  et  d'époques  plus  récentes.  Ce  n'est  qu'à  4  m.  10  à 
4  m.  80  du  sol  que  Ton  rencontre  la  terramare  en  place.  Cette 
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terramare  supérieure  est  formée  de  deux  lits,  séparés  par  une 
mince  ligne  noire,  dont  l'un  ne  contient  que  de  l'argile  et  des 
matières  calcinées  non  stratifiées,  et  l'autre,  au  contraire,  offre 
tous  les  caractères  de  la  vraie  terramare  avec  les  restes  de  la 
vie  végétale  et  animale. 

Toutes  ces  données  sont  corroborées  par  les  études  faites  sur 
d'autres  terramares,  voire  même  sur  les  Terpen  de  la  Hon- 
grie. 

Les  autres  couches  présentent  le  même  aspect  et  sont  aussi 
formées  de  deux  lits  sépare  s  par  la  même  ligne  noire.  La  couche 
inférieure  offre  cette  différence  qu'elle  contient  en  plus  grande 
quantité  les  résidus  des  pieux  plantés  verticalement.  Le  lit  de 
la  terramare  moyenne  portant  les  traces  de  la  combustion  est 
plus  mince  et  moins  constant  que  dans  les  autres  deux.  Enfin 
la  couche  tout  à  fait  inférieure  contient,  selon  M.  Strobel,  en 
plus  grande  abondance  les  restes  de  l'industrie,  les  refus  des 
repas  et  surtout  les  objets  en  bois  qui  manquent  aux  autres 
deux.  Cette  couche  inférieure  pose  sur  de  l'argile  bleuâtre. 

D'après  des  calculs,  il  résulte  que  la  base  de  la  terramare  était 
à  peu  près  horizontale  et  nullement  formée  par  un  bassin  creusé. 
Une  des  particularités  remarquables  de  la  couche  inférieure, 
c'est  sa  palafitte  parfaitement  conservée  avec  les  traces  non 
douteuses  de  la  distribution  des  pieux.  Dégagée  de  la  terre  qui 
la  couvrait,  la  palafitte  supérieure  se  présente  inclinée  vers  le 
nord  est;  on  a  noté  que  quelques-uns  des  pieux  ne  touchaient 
point  la  couche  inférieure,  ce  qui  prouve  une  nouvelle  construc- 
tion de  la  palafitte.  Çà  et  là,  on  rencontre  parfois  étendues  sur 
les  pieux  des  tables  et  des  poutres,  le  plus  souvent  isolées  ou  en 
désordre.  Deux  morceaux  de  vrai  plancher  ont  été  découverts 
encore  soutenus  par  les  pieux  et  recouverts  d'une  couche  d'ar- 
gile battue  qui  constituait  le  pavé  des  maisons.  Un  morceau  de 
ce  même  pavé  argileux,  trouvé  au-dessous  du  plancher,  fait 
supposer  que  celui-ci  fut  percé  par  les  pieux  enfoncés,  pour  la 
construction  de  la  palafitte  supérieure.  On  a  constaté  dans  la 
première  palafitte  les  traces  de  vrais  foyers. 
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uniformément  repliés  sur  eux-mêmes,  les  genoux  en  avant  et 
les  jambes  rejetées  en  arrière,  de  façon  à  pouvoir  entrer  dans 
cet  espace.  Tous  étaient  également  couchés  sur  le  côté  droit  et 
les  bras  ramenés  sur  la  poitrine  avec  les  mains  près  de  la  tête, 
sans  doute  jointes,  autant  que  le  mélange  des  métacarpiens 
peut  le  faire  supposer. 

La  plupart  des  tombeaux  ne  contenaient  qu'un  seul  individu 
et,  le  plus  souvent,  les  mobiliers  funéraires  étaient  parfaitement 
en  place. 

Quelques  remaniements  ont  été  observés  dans  les  parties  les 
plus  profondes  du  champ,  mais  non  dans  les  plus  basses,  où 
l'on  a  trouvé  les  tombeaux  comme  on  pouvait  le  croire.  Gela 
tient  à  des  ravinements  successifs.  C'est  là  aussi  que  Ton  peut 
observer  des  superpositions  ou  mélanges  de  sépultures  qui 
donneraient  lieu  à  des  méprises  sur  la  composition  des  mobiliers 
funéraires  de  chaque  individu  si  Ton  n'y  prenait  garde. 

Les  squelettes  étaient  rarement  bien  conservés  ;  je  n'ai  pu  en 
recueillir  que  deux  à  peu  près  complets,  et  je  n'ai  pu  rapporter 
que  cinq  crânes,  en  partie  brisés.  Ces  ossements  humains  pro- 
viennent non  seulement  des  tombeaux  les  mieux  conservés  et 
les  mieux  construits,  mais  encore  de  ceux  dont  les  mobiliers 
funéraires  étaient  les  plus  riches  en  objets  de  bronze.  C'est  sur- 
tout à  l'oxyde  de  cuivre  dont  ils  sont  imprégnés  que  l'on  doit 
leur  conservation.  Dans  les  tombeaux  les  moins  bien  conservés, 
et  les  moins  riches  on  ne  trouve  presque  que  des  fragments  d'os 
colorés  en  vert.  Cette  particularité  montre  la  cause  de  la  rareté 
des  débris  humains  à  Koban  dont  le  sol  est  assez  imperméable. 
Il  n'est  donc  pas  utile  de  recourir,  comme  on  l'a  fait,  à  la  théorie 
de  l'incinération  partielle  pour  expliquer  cette  rareté  d'osse- 
ments et  leur  absence  dans  les  collections  provenant  de  cette 
nécropole. 

Les  pièces  constituant  les  mobiliers  funéraires  de  Koban, 
dont  j'ai  eu  entre  les  mains  plus  de  trois  mille  exemplaires, 
peuvent  être  séparées  en  trois  grandes  catégories  :  1°  les  armes  ; 
2°  les  objets  de  toilette  et  de  parure  ;  3°  les  ustensiles. 
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Le  tableau  suivant  donne  l'inventaire  des  divers  objets  que 
j'ai  acquis  à  Koban,  et  qui  proviennent  de  près  de  cent  tom- 
beaux; il  montre  aussi  la  fréquence  relative  de  chacune  des 
séries  qui  composent  les  mobiliers  funéraires  ; 

1°   Armes 

Haches  d'armes •  42 

Poignards  (dont  7  en  fer) ,  48 

2°  Objets  de  toilette    et  de  parure 

Ceintures 18 

Plaques-agrafes 43 

Épingles 66 

Fibules 107 

Torques 10 

Bracelets 38 

Anneaux  de  jambes 16 

Bagues.  . , 22 

Brassards 16 

Pendants  d'oieilles 26 

Boutons 160 

Appliques  et  cabochons 130 

Tubes  cylindriques 300 

Tubes  à  ressort  à  boudin 118 

Chaînes 8 

Pendeloques  diverses 204 

Perles  de  bronze 212 

Perles  de  verre  et  de  matières  diverses 34 

Coquilles  et  dents  percées 14 

3U  Ustensiles 

Mors  de  brides 4 

Pinces  à  épiler 7 

Miroirs 3 

Aiguisoirs 13 

Aiguilles , 7 

Poinçons 4 

Ciseaux 2 

Vases  et  coupes  en  bronze 5 

Vases  en  terr^ 12 

Plats  et  coupes  en  terre 8 


Total 1.697 
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Les  sépultures  d'hommes  contenaient  généralement  un  poi- 


gnard et  une  hache,  plus  ou  £ 


s  orn&,  places  à  droite  et  à 
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la  hauteur  des  côtes  ;  dans  la  même  position  se  trouvaient  quel- 
quefois un  mors  de  bride  et  toujours  quelques  petits  vases  en 
terre  ou  en  bronze.  Sur  le  bassin  reposait  une  ceinture  en 
feuilles  de  bronze  avec  sa  plaque- agrafe,  le  plus  souvent  décorés 
de  motifs  ornementaux  analogues  à  ceux  des  haches.  Sur  la 
, poitrine  gisaient  des  pendeloques  représentant  des  cerfs  ou  têtes 
de  bélier.?,  etc.,  ainsi  que  des  fibules  au  nombre  de  deux  ou 
quatre.  Le  cou  c'tait  toujours  pouivu  d'un  collier  fait  de  perles 
de  cornaline,  de  pâte  de  verre,  de  jayet,  d'ambre  ou  de  coquilles, 
puis  de  petites  sphères  pleines  ou  creuses  et  des  spirales  de 
bronze  (fig.  5). 

Les  bras  étaient  garnis  de  brassards  spirales  et  quelquefois 
de  bracelets  à  bouts  à  enroulement  ;  l'index  de  la  main  droite 
portait  souvent  une  bagr.e  du  même  type  que  les  bracelets. 

Sur  la  télé,  la  plupait  avaient  encore  en  place  des  pendants 
d'oreilles  en  spirales  d'un  type  assez  particulier.  Le  haut  du 
crâne  était  uniformément  couvert  de  de  mi -sphères  creuses,  de 
boutons  simples  et  doubles  et  de  tubes  spirales  ayant  concouru 
sans  doute  à  l'ornementation  d'une  coiffure. 

Les  sépultures  de  femmes  dans  leur  ensemble,  différaient 
peu  de  celles  des  hommes  ;  toutefois,  tandis  que  celles  des 
hommes  contenaient  toujours  quolques  objets  usuels  comme  des 
haches  ou  des  mors,  ainsi  que  des  armes,  celles  des  femmes 
n'en  renfermaient  jamais;  on  trouvait,  au  contraire,  dans  ces 
dernière.',  de  grandes  épingles  en  forme  de  raquettes  placées 
constamment  sous  la  tête,  qui  n'ont  jamais  été  rencontrées  dans 
les  sépultures  d'hommes.  11  en  est  de  même  des  bracelets 
simples  places  au  poignet  et  surtout  des  anneaux  de  jambe  repo- 
sant sur  les  chevilles.  Parmi  les  objets  intéressants  recueillis 
dans  ces  tombeaux,  il  faut  citer  les  pendeloques,  les  ceintures 
et  les  haches. 

Haches  a'armes.  —  Ces  objets,  que  je  qualifie  d'armes,  bien 
que  leur  forme  générale  semble  les  classer  plutôt  parmi  les 
ustensiles,  appartiennent  à  un  seul  type,  autour  duquel  viennent 
se  grouper  quatre  variétés  principales,  ne  différant  guère  les 
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unes  des  autres  que  par  la  courbure  de  la  lame  et  la  forme  du 
tranchant.  La  disposition  de  la  douille  et  les  ornements,  dont 
plus  de  la  moitié  des  pièces  sont  entièrement  recouvertes, 
prouvent  clairement  que  ce  n'étaient  point  là  des  ustensiles 
destinée  à  couper  et  pouvant  s'aiguiser;  aucune,  du  reste,  ne 
montre  des  traces  d'usure  (fig.  6  et  7). 
Les  ornements  dont  on  a  décoré  ces  haches  sont  tous  gravés 


i.ï  g.  i 


en  creux  et  au  burin.  Ils  se  rapportent  à  deux  motifs  princi- 
paux :  les  représentations  animales  et  les  dessins  géométriques. 

Employés  isolément,  ces  deux  motifs  se  rencontrent  souvent 
réunis. 

Les  représentations  animales  consistent  surtout  en  dessins 
grossiers  de  mammifères,  tels  que  des  renards,  des  léopards, 
des  cerfs,  des  chevaux,  puis  des  poissons  ou  des  serpents.  Plu- 
sieurs de  ces  représentations  rappellent  certaines  ornementa- 
tions persanes  ou  assyriennes. 

Les  dessins  géométriques  sont  des  chevrons,  dents  de  loup, 
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cercles  concentriques,  enroulements  en  spirales  identiques  à 
ceux  de  la  Scandinavie,  du  Danube  et  de  l'Etrurie  ;  puis  en 
croix  simples  ou  gammées  (swastika). 

Ceintures.  —  La  plupart  des  tombeaux  ont  donné  de  ces 
feuilles  minces  de  bronze  laminé,  si  semblables  à  celles  de  l'Italie 
méridionale  et  du  Tvrol.  Variant  de  5  à  15  centimètres  de  lar- 
geur, ces  ceintures  étaient  généralement  unies  ;  cependant  plu- 
sieurs étaient  ornées  de  pointillés  et  de  mamelons  ou  boutons 
estampés. 

Pendeloques»  —  Ces  ornements,  dont  la  variété  est  si  grande 
et  qui  présentent  de  si  curieux  spécimens,  sont  assurément 
parmi  les  plus  intéressants  de  la  nécropole.  On  doit  les  séparer 
en  deux  catégories  bien  distinctes  :  celle  des  représentations 
animales  et  celle  des  diverses,  qui  est  assez  considérable. 

Toutes  les  pendeloques  sont  massives  et  sont  pourvues  d'une 
bélière  ou  d'un  trou  de  suspension. 

Dans  le  groupe  des  représentations  animales,  on  remarque 
d'abord  l'homme,  le  loup,  l'ours,  le  cochon,  le  cheval  et  surtout 
des  cervidés  et  des  ovidés,  puis  des  oiseaux,  des  poissons  et  des 
pattes  de  crustacés. 

Il  est  curieux  de  retrouver  dans  ces  pendeloques,  semblables 
à  de  véritables  jouets  d'enfants  ou  à  de  petites  idoles,  une  partie 
de  la  faune  du  Caucase,  principalement  le  tour  ou  mouflon  qui 
a  plus  d'un  rapport  avec  Targali  de  l'Asie  centrale  (fig.  8,  9 
et  10). 

Le  bouquetin,  la  chèvre  sauvage,  l'antilope,  la  gazelle 
figurent  également  dans  cette  collection  zoologique.  La  plupart 
de  ces  représentations  animales  sont  des  raretés  dans  les  tom- 
beaux ;  les  têtes  de  mouflon,  cependant,  se  trouvent  fréquem- 
ment réunies  par  deux  ou  trois  exemplaires. 

On  sait  que  le  mouflon  n'est  pas  rare  dans  la  région  du  mont 
Kazbeck,  et  j'ai  appris,  à  Koban,  qu'il  n'y  a  pas  longtemps 
encore,  les  Ossèthes  de  la  vallée  ne  manquaient  pas  de  placer 
une  tête  de  cet  animal  dans  la  tombe  de  leurs  parents. 

Les  cerfs   rappellent  ceux  qu'on  a  découverts  à  Kazbeck  et 
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monte  qu'à  l'époque  où  fut  élevée  l'abbaye  au  sommet  du 

mont. 

D'après  toutes  ces  observations,  comparées  et  contrôlées 
avec  celles  faites  sur  un  grand  nombre  d'autres  terramare3,  on 
peut  conclure  sur  Gastione  que  ses  premiers  habitants,  évitant 
les  lieux  sujets  à  inondation,  s'arrêtèrent  sur  ce  plateau  d'ar- 
gile bleuâtre  non  encore  couvert  des  dépôts  des  alluvionr. 
L'espace  occupé  par  la  station  était  un  rectangle  d'environ 
9,000  mètres  carrés,  y  compris  la  digue,  ayant  la  forme  d'un 
bassin,  élevé  de  1  m.  80  sur  le  niveau  naturel  et  entouré  d'un 
fossé.  Ce  bassin  était  orienté  et  ses  lignes  avaient  une  déviation 
de  30°  de  est  à  nord.  La  première  palafitte  construite,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  voir,  fut  surmontée  d'une  seconde  et  ainsi  de 
suite. 

L'exécution  de  tous  ces  travaux  a  demandé  beaucoup  d'acti  - 
vite  et  un  certain  ensemble  d'organisation  qui  démontrent  que 
le  peuple  des  terramares  n'était  point  un  peuple  sauvage.  Des 
poutres  de  3  m.  80  environ,  des  planches  de  3  m.  20  de  long  et 
larges  dé  50  centimètres,  dénotent  qu'il  a  fallu  de  bons  outils 
pour  couper  une  telle  quantité  d'arbres  et  d'un  tronc  aussi  con- 
sidérable. L'irrégularité  de  la  surface  de  ces  bois  montre  que 
le  principal  instrument  a  dû  être  la  hache  en  bronze  emman- 
chée. 

Il  n'est  pas  impossible  que,  pour  hâter  ses  travaux,  ce  peuple 
se  soit  servi  de  chars  ou  carrioles,  la  roue  n'étant  pas  inconnue 
aux  habitants  des  palafittes  subalpines. 

Certaines  planches  trouvées  adossées  à  la  digue  et  inclinées 
vers  le  centre  du  bassin  et  d'autres  inclinées  à  l'extérieur 
peuvent  bien  avoir  servi  à  faciliter  la  traction  des  carrioles 
chargées  de  matériaux  sur  un  terrain  remué  et  peu  ferme. 

La  cause  de  la  construction  de  ces  terramares  ne  peut  être 
la  môme  attribuée  aux  habitations  lacustres,  attendu  qu'elles 
ne  pouvaient  offrir  aucun  moyen  sérieux  de  défense  contre  les 
attaques  des  hommes  et  des  animaux.  En  écartant  de  même 
l'hypothèse  que  le  bassin  était  inondé  par  un  cours  d'eau  con- 
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tinu  pour  cause  de  salubrité,  vu  que  plusieurs  bassins  n'offrent 
aucune  possibilité  d'être  traversés  par  un  courant  quelconque, 
il  faut  croire  que  les  habitants  des  terramares  construisaient 
ainsi  leurs  habitations  pour  maintenir  l'usage  des  familles  la- 
custres dont  ils  descendaient  vraisemblablement. 

Il  n'est  pas  sans  importance  d'expliquer  ici  l'origine  de  ces 
traces  de  feu  que  l'on  rencontre  sur  plusieurs  points  de  la  pa- 
lafitte,  et  surtout  de  cette  ligne  noire  qui  sépare  les  doubles 
couches  des  différents  amas  de  la  terramare.  Il  y  a  là  des 
traces  incontestables  d'incendies  ;  lorsque  les  immondices 
avaient  comblé  le  bassin  et  enseveli  les  pieux,  il  fallait  abattre 
les  vieilles  maisons  pour  construire  une  seconde  palafitte,  et 
c'est  sans  doute  par  le  feu  qu'on  opérait  cette  destruction.  Si 
cette  opinion  pouvait  être  admise,  on  déduirait  facilement  cet 
autre  argument,  c'est-à-dire  que  plus  le  matériel  détruit  était 
abondant,  plus  la  couche  est  épaisse.  Or,  comme  en  partant  de 
la  base  ces  lits  étaient  de  plus  en  plus  épais,  cela  prouverait 
qu'à  mesure  que  la  terramare  s'élevait,  les  maisons  étaient 
plus  abondantes  et,  par  là,  la  population  plus  nombreuse. 

Ne  pouvant  dire  quel  était  ce  peuple,  ni  de  quelle  région  il 
provenait,  on  peut  néanmoins  argumenter  l'époque  de  la  fon- 
dation de  la  station  et  de  son  développement  d'après  les  objets 
que  l'on  y  a  trouvés.  Tout  donc  porte  à  croire  que  son  origine 
peut  très  bien  remonter  à  l'âge  de  la  pierre  et  qu'elle  s'est 
développée  pendant  l'âge  du  bronze.  Si  elle  a  vu  l'apparition 
de  l'âge  du  fer,  c'est  dans  ses  dernières  couches  qu'il  pourrait 
y  avoir  des  traces,  mais  celles-ci  ont  été  trop  remaniées  pour 
pouvoir  le  constater. 

Malgré  les  longues  études  que  l'on  a  faites  sur  Castione,  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire.  La  découverte,  surtout,  des 
tombes  de  ce  peuple  pourrait  jeter  un  jour  sur  son  origine,  et 
il  n'est  pas  improbable  que,  grâce  à  de  nouvelles  recherches,  on 
arrive  aies  découvrir,  et,  vu  ^importance  de  cette  station  rela- 
tivement à  toutes  les  autres,  il  se  peut  que  sa  nécropole  offre 
un  plus  grand  intérêt  que  celles  analogues  connues  jusqu'ici. 
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les  kindjals  actuels  du  Caucase,  sont  plus  longues.  Elles  sont 
pourvues  de  rivets  devant  fixer  la  garniture,  probablement  en 
corne  ou  en  bois  comme  les  kindjals. 

Chez  les  autres,  les  soies  sont  toujours  courtes  et  les  rivets 
au  nombre  de  trois  à  cinq,  peu  espacés.  Les  lames,  dont  la  lar- 
geur varie  de  6  à  10  centimètres,  sont  presque  toutes  triangu- 
laires et  renflées  près  de  l'extrémité  antérieure  ;  les  plats  sont 
tantôt  garnis  de  quatre  ou  six  cordons  ou  nervures,  tantôt  de 
méplats  ou  d'une  carène. 

A  côté  de  ces  poignards  en  bronze,  il  convient  de  parler  de 
quelques  lames  de  fer  que  Ton  a  trouvées  à  Koban, constamment 
associées  dans  les  mêmes  tombeaux  à  leurs  analogues  en 
bronze.  Ces  poignards  en  fer,  dont  la  conservation  est  généra- 
lement mauvaise,  sont  rares  ;  les  uns  sont  triangulaires,  ou  à 
soies  ou  à  rivets,  comme  ceux  de  bronze  ;  les  autres  ont  une 
poignée  pleine  à  pommeau  simple  ou  à  antennes,  comme  ceux 
des  nécropoles  du  Tyvol  ou  du  Jura. 

Plaques -agrafes. —  Trouvées  en  plus  grand  nombre  que 
les  ceintures  elles-mêmes,  à  cause  sans  doute  de  leur  plus 
grande  solidité,  les  plaques-agrafes  présentent  vraiment  le  type 
le  plus  intéressant  et  le  plus  spécial  de  la  nécropole  de  Koban. 
Elles  sont  surtout  remarquables  par  leurs  ornementations. 
Deux  formes  principales  ont  été  usitées  dans  la  disposition  de 
ces  objets  :  la  forme  rectangulaire,  légèrement  concave  sur  l'un 
de  ses  côtés,  qui  est  la  plus  commune  ;  et  la  forme  semi- circu- 
laire, qui  est  plus  rare.  Il  y  a  encore  quelques  formes  de  fan- 
taisie, mais  ce  sont  des  exceptions,  telles  que  les  mains  à  six 
doigts  et  des  disques.  Les  dimensions  des  plaques  rectangu- 
laires varient  entre  4  et  26  centimètres  de  longueur,  sur  une 
largeur  de  1  à  6  centimètres.  Les  autres  ne  dépassent  guère 
8  centimètres  de  diamètre. 

Ces  agrafes  devaient  être  toutes  fixées  à  des  ceintures  de 
matières  diverses  ;  elles  étaient  pourvues,  sur  l'un  des  côtés,  de 
plusieurs  trous  d'attache,  et  sur  l'autre  d'un  crochet. 

Plus  de  la  moitié  de  ces  agrafes  sont  décorées  sur  la  face 
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externe  de  dessins  en  creux  et  en  relief.  On  y  voit,  comme  sur 
les  haches,  des  carnassiers,  des  cerfs,  des  chevaux,  des  pois- 
sons, etc.;  puis  des  lignes  concentriques,  des  spirales,  des  en- 
roulements,   des    che- 
vrons, des  dents  de  loup,     r 
des    croix   simples   ou 
gammées    (swastika), 
des  losanges,  et  quel- 
quefois les    deux  sys- 
tèmes   d'ornementation 
combinés  (fig.  13). 

Les  plaques,  ornées  de  motife  en  relief,  sont  toutes  rectangu- 
laires ;  ces  motifs  consistent  en  têtes  de  mouflons,  de  chevaux 
et  d'autres  animaux  moins 
reconnaissables  (fig.  14). 

Quelques  plaques,  tant 
dans  une  catégorie  que 
dans  l'autre,  présentent 
des  traces  évidentes  et 
d'incrustations  de  fer  et 
d'uue  mat  ière  colorée,  d'une 
sorte  d'émail  peut-être. 

Sur  ces  pièces,  le  sujet  décoratif,  au  lieu  d'être  gravé  au 
simple  trait  de  burin,  est  largement  ouvert,  de  manière  à  don- 
ner place  à  l'incrustation.  Sur  le  revers  de  celles  qui  sont  in- 
crustées de  fer,  on  voit  quelques  traces  de  rivets.  Je  répéterai 
ici  ce  que  j'ai  dit  pour  les  haches,  c'est  que  les  motifs  d'orne- 
mentation rappellent  ceux  de  l'Assyrie  et  les  motifs  géomé- 
triques ceux  des  régions  nord  et  ouest  de  l'Europe. 

Un  fait  capital  à  relever,  c'est  que  sur  un  bon  nombre  d'ob- 
jets parmi  ceux  dont  il  vient  d'être  question,  on  remarque  de 
grandes  ressemblances  avec  les  analogues  de  l'ancienne  Elrurie, 
de  la  vallée  du  Danube  et  même  de  la  Scandinavie. 

Le  fait  est  surtout  frappant  en  ce  qui  concerne  certains  mo- 
tifs ornementaux  dont  ils  sont  décorés. 
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Résumé  et  Conclusion.  —  Del'étude  de  la  nécropole  de  Ko- 
ban,  il  résulte  que,  dans  cette  partie  de  l'Osséthie,  a  vécu  an 
peuple  qui  avait  atteint  un  degré  de  civilisation  déjà  élevé, 
dont  on  ne  connaît  ni  l'origine,  ni  l'ancienneté,  mais  qui  est 
certainement  antérieur  à  l'époque  où  l'emploi  du  fer  est  devenu 
définitif. 

Le  groupe  important  des  sépultures  qui  ont  été  ouvertes  sur 
ce  point,  a  donné  des  mobiliers  funéraires  présentant  des  carac- 
tères ethnographiques  du  plus  grand  intérêt  et  qui  paraissent 
pouvoir  être  rapprochés  de  ceux'qui  ont  été  découverts  à  Kaz- 
bek,  à  Gori  et  ailleurs  dans  le  Caucase. 

Si  beaucoup  d'objets  de  Koban  et  surtout  les  motifs  d'orne- 
mentation offrent  de  réelles  analogies  avec  ceux  des  autres 
localités  de  la  même  région,  les  particularités  artistiques  si 
considérables  que  l'on  y  observe  ne  permettent  pas  d'attribuer 
ces  diverses  nécropoles  à  la  même  peuplade.  Ne  peut-on  pas, 
néanmoins,  supposer  que  les  diverses  populations  qui  les  ont 
laissés  ont  une  origine  commune. 

Mais  quelle  est  cette  origine  ? 

L'histoire,  la  légende  et  la  crâniométrie  doivent,  de  concert, 
nous  aider  à  la  solution  de  ce  problème. 

En  recherchant,  par  des  comparaisons,  le  point  de  départ 
des  motife  artistiques  de  Koban,  nous  avons  été  conduits  à  jeter 
les  yeux  du  côté  de  la  Perse,  de  la  Médie  et  de  la  Bactriane. 

Nombre  d'objets  provenant  de  ces  régions  montrent,  en  effet, 
des  analogies  avec  ceux  de  l'Osséthie. 

C'est  de  ces  contrées  aussi  que  les  légendes  et  les  historiens 
de  l'antiquité  font  venir  les  Ossèthes,  qui  sont  vraisemblable- 
ment les  mêmes  que  ceux  qui  ont  laissé  les  tombeaux  que  nous 
étudions. 

Ce  peuple,  dont  le  nom  vient  de  oss,  dénomination  arabe 
signifiant  les  peuples  à  cheveux  blonds  et  à  yeux  bleus  du  Cau- 
case, serait,  pour  plusieurs  auteurs,  originaire  de  l'Indus  et 
aurait  habité  l'Asserbeidchan,  région  voisine  du  lac  Aral  et 
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des  pays  des  Mèdes  et  des  Massagètes,  c'est-à-dire  la  Perse  et 
la  Turcomanie  actuelles,  ou  peut-être  l'Àfganistan. 

Ptolémée,  qui  connaissait  cette  peuplade,  la  nomme  Oza  et 
leur  pays  Osseka. 

Diodore  de  Sicile  affirme  que  ces  Oos,  Aas  ou  Ossèthes  sont 
originaires  de  la  Médie,  Perse  et  Âsgard,  et  que,  venus  au 
Caucase  très  anciennement,  ils  y  constituaient  une  population 
tout  à  fait  à  part  de  ceux  qui  les  entouraient. 

Les  documents  anthropologiques  nouveaux  que  j'ai  recueillis 
notamment  sur  les  Kurdes,  les  Ossèthes  et  plusieurs  autres 
races  du  Caucase,  viennent  confirmer  cette  manière  de  voir. 

Quant  à  l'époque  probable  à  laquelle  cette  émigration  a  eu 
lieu  et  l'état  de  civilisation  des  émigrants,  questions  sur  les- 
quelles les  documents  positifs,  soit  archéologiques,  soit  anthro  - 
pologiques  dont  nous  disposons,  n'ont  pu  nous  renseigner  d'une 
façon  suffisante,  on  devra  faire  de  nouvelles  recherches.  Dès 
à  présent,  il  faut  tenir  compte  cependant  d'un  fait  historique 
des  plus  précieux. 

Ce  fait,  signalé  par  Hérodote,  date  évidemment  au  moins  de 
son  temps,  c'est-à-dire  de  500  à  600  ans  avant  J.-C.  1}  dit  que 
ce  les  Massagètes  qui  habitaient  à  l'est  de  la  mer  Caspienne 
(Afganistan,  d'après  Rawlinson),  font  d'airain  leurs  haches  et 
les  pointes  de  leurs  flèches  et  couvrent  d'orfèvrerie  leurs 
habillements  de  tôte,  leurs  baudriers  et  leurs  ceintures.  Ils 
font  aussi  d'airain  les  armures  de  leurs  chevaux  et  garnissent 
les  pièces  de  leurs  harnais  et  les  mors  de  bossettes  d'or.  Ils 
n'usent  aucunement  d'argent  non  plus  que  de  fer,  parce  qu'il 
ne  s'en  trouve  point  en  leur  pays,  tandis  que  l'or  et  l'airain 
y  sont  en  abondance.  » 

Si  donc  l'opinion  que  je  présente  sur  l'origine  des  Ossèthes 
est  admissible,  on  explique  également  l'origine  de  cet  art 
archaïque  empreint  de  ce  caractère  si  éminemment  iranien, 
dont  on  retrouve  l'influence  dans  presque  toute  l'Europe  à  la 
fin  de  l'âge  du  bronze,  et  dans  le  nord  spécialement,  dès  l'au- 
rore de  cette  civilisation. 
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Les  sépultures  d'hommes  contenaient  généralement  un  poi- 


Fig.  5. 


gnard  et  une  hache,  plus  ou  moins  ornés,  placés  à  droite  et  à 
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la  hauteur  des  côtes  ;  dans  la  môme  position  se  trouvaient  quel- 
quefois un  mors  de  bride  et  toujours  quelques  petits  vases  en 
terre  ou  en  bronze.  Sur  le  bassin  reposait  une  ceinture  en 
feuilles  de  bronze  avec  sa  plaque- agrafe,  le  plus  souvent  décorés 
de  motifs  ornementaux  analogues  à  ceux  des  haches.  Sur  la 
,  poitrine  gisaient  des  pendeloques  représentant  des  cerfs  ou  têtes 
de  bélier.*,  etc.,  ainsi  que  des  fibules  au  nombre  de  deux  ou 
quatre.  Le  cou  ('tait  toujours  pouivu  d'un  collier  fait  de  perles 
de  cornaline,  de  pâte  de  verre,  de  jayet,  d'ambre  ou  de  coquilles, 
puis  de  petites  sphères  pleines  ou  creuses  et  des  spirales  de 
bronze  (fig.  5). 

Los  bras  étaient  garnis  de  brassards  spirales  et  quelquefois 
de  bracelets  à  bouts  à  enroulement  ;  l'index  de  la  main  droite 
portait  souvent  une  bague  du  même  type  que  les  bracelets. 

Sur  la  tê!e,  la  plupait  avaient  encore  en  place  des  pendants 
d'oreilles  en  spirales  d'un  type  assez  particulier.  Le  haut  du 
crâne  élait  uniformément  couvert  de  de  mi -sphères  creuses,  de 
boutons  simples  et  doubles  et  de  tubes  spirales  ayant  concouru 
sans  doute  à  l'ornementation  d'une  coiffure. 

Les  sépultures  de  femmes  dans  leur  ensemble,  différaient 
peu  de  celles  des  hommes  ;  toutefois,  tandis  que  celles  des 
hommes  contenaient  toujours  quelques  objets  usuels  comme  des 
haches  ou  des  mors,  ainsi  que  des  armes,  celles  des  femmes 
n'en  renfermaient  jamais;  on  trouvait,  au  contraire,  dans  ces 
dernière?,  de  grandes  épingles  en  forme  de  raquettes  placées 
constamment  sous  la  tête,  qui  n'ont  jamais  été  rencontrées  dans 
les  sépultures  d'hommes.  Il  en  est  de  même  des  bracelets 
simples  places  au  poignet  et  surtout  des  anneaux  de  jambe  repo- 
sant sur  les  chevilles.  Parmi  les  objets  intéressants  recueillis 
dans  ces  tombeaux,  il  faut  citer  les  pendeloques,  les  ceintures 
et  les  haches. 

Boches  d'armes.  —  Ces  objets,  que  je  qualifie  d'armes,  bien 
que  leur  forme  générale  semble  les  classer  plutôt  parmi  les 
ustensiles,  appartiennent  à  un  seul  type,  autour  duquel  viennent 
se  grouper  quatre  variétés  principales,  ne  différant  guère  les 
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unes  des  autres  que  par  la  courbure  de  la  lame  et  la  forme  du 
tranchant,  La  disposition  de  la  douille  et  les  ornements,  dont 
plus  de  la  moitié  des  pièces  sont  entièrement  recouvertes, 
prouvent  clairement  que  ce  n'étaient  point  là  des  ustensiles 
destinés  à  couper  et  pouvant  s'aiguiser;  aucune,  du  reste,  ne 
montre  des  traces  d'usure  (flg.  6  et  7). 
Les  ornements  dont  on  a  décoré  ces  haches  sont  tous  gravés 


en  creux  et  au  burin.  Ils  se  rapportent  à  deux  motifs  princi- 
paux :  les  représentations  animales  et  les  dessins  géométriques. 

Employés  isolément,  ces  deux  motifs  se  rencontrent  Bouvent 
réunis. 

Les  représentations  animales  consistent  surtout  en  dessins 
grossiers  de  mammifères,  tels  que  des  renards,  des  léopards, 
des  cerfs,  des  chevaux,  puis  des  poissons  ou  des  serpents.  Plu- 
sieurs de  ces  représentations  rappellent  certaines  ornementa- 
tions persanes  ou  assyriennes. 

Les  dessins  géométriques  sont  des  chevrons,  dents  de  loup, 
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cercles  concentriques,  enroulements  en  spirales  identiques  à 
ceux  de  la  Scandinavie,  du  Danube  et  de  l'Etrurie  ;  puis  en 
croix  simples  ou  gammées  (swastika). 

Ceintures.  —  La  plupart  des  tombeaux  ont  donné  de  ces 
feuilles  minces  de  bronze  laminé,  si  semblables  à  celles  de  l'Italie 
méridionale  et  du  Tyrol.  Variant  de  5  à  15  centimètres  de  lar- 
geur, ces  ceintures  étaient  généralement  unies;  cependant  plu- 
sieurs étaient  ornées  de  pointillés  et  de  mamelons  ou  boutons 
estampés. 

Pendeloques.  —  Ces  ornements,  dont  la  variété  est  si  grande 
et  qui  présentent  de  si  curieux  spécimens,  sont  assurément 
parmi  les  plus  intéressants  de  la  nécropole.  On  doit  les  séparer 
en  deux  catégories  bien  distinctes  :  celle  des  représentations 
animales  et  celle  des  diverses,  qui  est  assez  considérable. 

Toutes  les  pendeloques  sont  massives  et  sont  pourvues  d'une 
bélière  ou  d'un  trou  de  suspension. 

Dans  le  groupe  des  représentations  animales,  on  remarque 
d'abord  l'homme,  le  loup,  l'ours,  le  cochon,  le  cheval  et  surtout 
des  cervidés  et  des  ovidés,  puis  des  oiseaux,  des  poissons  et  des 
pattes  de  crustacés. 

Il  est  curieux  de  retrouver  dans  ces  pendeloques,  semblables 
à  de  véritables  jouets  d'enfants  ou  à  de  petites  idoles,  une  partie 
de  la  faune  du  Caucase,  principalement  le  tour  ou  mouflon  qui 
a  plus  d'un  rapport  avec  l'argali  de  l'Asie  centrale  (fig.  8,  9 
et  10). 

Le  bouquetin,  la  chèvre  sauvage,  l'antilope,  la  gazelle 
figurent  également  dans  cette  collection  zoologique.  La  plupart 
de  ces  représentations  animales  sont  des  raretés  dans  les  tom- 
beaux ;  les  têtes  de  mouflon,  cependant,  se  trouvent  fréquem- 
ment réunies  par  deux  ou  trois  exemplaires. 

On  sait  que  le  mouflon  n'est  pas  rare  dans  la  région  du  mont 
Kazbeck,  et  j'ai  appris,  à  Koban,  qu'il  n'y  a  pas  longtemps 
encore,  les  Ossèthes  de  la  vallée  ne  manquaient  pas  de  placer 
une  tête  de  cet  animal  dans  la  tombe  de  leurs  parents. 

Les  cerfs   rappellent  ceux  qu'on  a  découverts  à  Kazbeck  et 
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aussi  exercée  sur  la  paroi  crânienne  qu'elle  a  amincie  et 
nivelée  en  regard  du  lobe  frontal. 

Il  va  sans  dire  que  le  corps  strié,  la  corne  d'Ammon,  les 
couches  optiques,  les  tubercules  quadrijumaux  et  les  pédon- 
cules cérébraux  ont  subi  leur  part  de  compression  et  de  défor  - 
mation,  si  bien  que  les  nerfs  optiques  sont  atrophiés,  surtout  le 
droit.  —  L'hémisphère  droit  est  le  siège  d'une  hydropisie 
simple  de  son  ventricule,  en  ayant  comprimé,  déformé  et 
aminci  les  parois,  sans  avoir  déterminé  toutefois  de  solution 
de  continuité  dans  le  manteau  de  l'hémisphère  ni  d'usure  du 
crâne,  d'ailleurs  cette  hydropisie  était  certainement  la  consé- 
quence du  développement  de  l'hydatide  du  ventricule  latéral 
opposé. 

Quant  à  la  nature  de  cette  hydatide,  c'est  un  écbinocoque*  Il 
nous  a  été  impossible  de  trouver  des  têtes  ou  débris  de  tête  de 
tsenia  ni  dans  le  liquide  qui  s'est  échappé  du  kyste,  ni  à  la 
surface  de  la  membrane  germinale  ;  mais  l'épaisseur  de  cette 
dernière  qui  se  décompose  en  plusieurs  couches  distinctes,  les 
duplicatures  flottantes  de  sa  face  interne  sont  suffisantes  pour 
reconnaître  cette  variété  d'échinocoque  altéré  ou  non  développé 
qu'on  appelle  souvent  acéphalocyste.  D'ailleurs  M.  Ghauveau, 
dont  la  compétence  en  helminthologie  ne  saurait  être  mise  en 
doute,  a  confirmé  notre  diagnostic. 

L'existence  d'échinocoques  ou  de  cœnures  n'a  pas  été  signalée 
que  nous  sachions  dans  les  animaux  de  l'ordre  des  carnivores, 
dont  l'ours  fait  partie  ;  c'est  à  ce  titre  que  le  cas  dont  il  s'agit 
a  paru  présenter  quelque  intérêt.  Il  est  vrai  que  l'ours  n'est 
Carnivore  que  dans  nos  classifications  zoologiques,  tandis  qu'il 
est  effectivement  omnivore  ,  d'ailleurs  ses  dents  molaires  sont 
tout  à  fait  semblables  à  celles  du  porc.  L'exception  serait  donc 
plus  apparente  que  réelle. 

Nous  ferons  remarquer,  en  terminant,  que  les  lésions  cons- 
tatées sont  parfaitement  en  rapport  avec  les  symptômes 
observés  ;  la  destruction  presque  complète  du  gyrus  sigmoïde 
gauche  explique  le  caractère  ataxique  de  l'allure,  plus  pro- 
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nonce  sur  les  membres  droits  que  sur  les  gauches,  la  compres- 
sion éprouvée  par  le  manteau  des  deux  hémisphères,  les  corps 
striés,  les  couches  optiques,  les  tubercules  quadrijumeaux,  les 
pédoncules  cérébraux  donne  la  raison  de  la  perte  des  sens  et 
de  l'intelligence. 

Au  point  de  vue  symptômatologique,  l'affection  dont  cet 
animal  était  atteint  a  quelque  rapport  avec  l'ataxie  de  l'homme, 
et  l'immobilité  du  cheval  ;  par  sa  nature  parasitaire,  elle  se 
rapproche  davantage  de  celle  du  taureau,  du  mouton  et  du 
bœuf. 

Le  môme  ours,  dont  nous  venons  d'entretenir  la  Société,  pré- 
sentait une  particularité  anatomique  non  encore  signalée. 
C'est  un  réservoir  en  cœcum  ayant  la  forme  et  les  dimensions 
d'un  doigt  de  gant.  Ce  réservoir  s'ouvrant  par  son  orifice,  en 
haut  de  la  paroi  postérieure  du  pharynx  et  se  terminant  par  son 
extrémité  longue  au  niveau  de  l'origine  de  l'œsophage  est 
constitué  par  une  sorte  de  hernie  de  la  muqueuse  sur  la  ligne 
médiane  entre  les  fibres  du  muscle  hypopharyngien. 

Ce  curieux  organe  qui  existe  indépendamment  du  cœcum 
pharyngien  sous-maxilaire,  était  comme  noyé  dans  le  tissu 
conjonctif  abondant  de  la  région,  mais  assez  visible  cependant 
lorsqu'il  était  distendu  par  de  l'air. 

Quant  à  sa  signification  et  à  son  rôle,  on  ne  peut  qu'émettre 
des  hypothèses,  dont  la  plus  plausible  est  de  le  considérer 
comme  une  poche  vocale  plus  ou  moins  comparable  à  celle  des 
grenouilles  mâles  ou  des  singes  hurleurs. 

DISCUSSION 

M.  Pierret  dit  que,  jusqu'à  ce  jour,  le  siège  de  l'ataxie  loco- 
motrice a  été  placé  dans  la  moelle  épinière.  Si  donc  les  symp- 
tômes présentés  par  l'ours  en  question  étaient  réellement  ceux 
de  l'ataxie,  il  faudrait  en  conclure  que  cette  affection  peut  pro- 
céder d'une  lésion  cérébrale. 

Pour  M.  Gayet,  le  fait  essentiel  à  retenir,  c'est  que  la  vie  est 
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compatible  avec  des  lésions  cérébrales  énormes,  lorsque  toute- 
fois ces  lésions  ont  été  produites  lentement  et  graduellement. 
Quant  à  la  présence  d'échinocoques,  elle  a  été  constatée 
plusieurs  fois  chez  l'homme,  dont  le  régime  est  omnivore  comme 
celui  de  Tours. 

M.  Arloing  dit  que  le  deuxième  diverticule  pharyngien, 
observé  par  MM.  Chantre  et  Lesbre,  mérite  d'attirer  l'attention 
de  la  Société. 

M.  Sicard  pense,  comme  les  auteurs  de  l'observation,  que 
cette  poche  est  un  réservoir  aérien  servant  à  modifier  la  voix 
d'une  façon  quelconque.il  ajoute  qu'il  serait  surtout  intéressant 
de  s'assurer  si  cette  disposition  organique  constitue  une  anomalie 
individuelle,  ou  bien  si  elle  existe  chez  tous  les  animaux  de  la 
même  espèce. 

M.  Faure  demande  à  quelle  espèce  appartenait  l'ours  qui  était 
porteur  de  ce  deuxième  pharynx,  il  pourrait  se  faire,  dit-il, 
que  cette  disposition  organique  fût  caractéristique  de  cette 
espèce. 

M.  Chantre  répond  que  l'ours  était  de  l'espèce  dite  de  Syrie. 

CRANE  D'UNE  JEUNE  FILLE  CRIMINELLE 

PAR    M.     LE    BARON    DE    MERCKY 

Le  crâne  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  d'An- 
thropologie est  celui  d'une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans,  criminelle 
qui  débuta  en  assassinant  sa  maîtresse. 

Le  19 juillet  1816,  la  dame  deBeaumont  de  la  Coste,  rentrant 
de  l'émigration,  suivait,  dans  sa  voiture, la  route  de  Strasbourg 
à  Besançon. 

Elle  était  accompagnée  de  Joseph  Gollet,  cocher,  Marianne 
Kosech,  cuisinière,  et  de  deux  femmes  de  chambre,  les  sœurs 
Goujon,  Catherine,  âgée  de  dix-neuf  ans  et  Joséphine,  âgée 
de  dix-sept  ans. 

En  un  lieu  désert  où  le  Doubs  borde  la  grande  route,  la  dame 
de  Beaumont  fut  assassinée  et  jetée  à  la  rivière. 
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Son  cadavre  qui  vint  échouer  aux  portes  de  Besançon  révéla 
le  crime. 

Joseph  Gollet  parvint  à  s'échapper,  Marianne  Kosech  fut 
acquittée,  Catherine  et  Joséphine  Goujon  furent  convaincues  de 
complicité  active  de  l'assassinat  de  ladite  dame,  d'avoir  sciem- 
ment recelé  une  partie  de  ses  dépouilles,  et  furent  exécutées  à 
Besançon,  le  11  janvier  1817. 

Ce  crâne  est  celui  de  Catherine  Goujon,  âgée  de  dix-neuf 
ans.  Je  le  tiens  d'un  ancien  médecin  de  la  famille  qui  était 
interne  à  l'hôpital  de  Besançon  à  l'époque  de  l'exécution  ca- 
pitale des  deux  sœurs  Goujon  et  qui  put,  en  cette  qualité, 
se  l'approprier. 


CRANE  MACROCÉPHALE  DE  SAINT-ALBAIM  (SAONE-ET-LOIRE) 

PAR    M.    LE    BARON    DE    MERCEY 

On  lit  dans  Y  Annuaire  de  Saàne-et-Loire  de  1856,  de 
M.  Monnier,  qu'en  1853,  dans  les  fouilles  du  chemin  de  fer,  au 
sud  du  village  de  Saint-Âlbain,  on  découvrit  des  tombeaux 
Gallo-Romains,  en  grès,  d'une  seule  pièce,  avec  couverture 
convexe,  entourés  de(tombeaux  en  pierres  brutes  avec  dalles  de 
recouvrement. 

D'après  mes  renseignements  particuliers,  on  aurait  trouvé, 
dans  ces  tombeaux,  des  plaques  de  cuivre  ornementées.  Je  n'ai 
pu  me  mettre  sur  la  trace  de  ces  trouvailles  depuis  longtemps 
disséminées.  Un  de  ces  sarcophages  serait  aujourd'hui  dans  la 
cour  d'un  propriétaire  des  environs. 

Quant  aux  ossements  qui  garnissaient  les  sépultures,  ils 
avaient  disparu  sous  les  matériaux  de  déblaiement. 

J'appris  pourtant  que  quelques  crânes  de  Saint-Albain  avaient 
été  recueillis,  au  moment  de  l'exhumation,  par  un  de  mes  vieux 
amis,  M.  Bouillard,  vétérinaire  à  Pont -de- Vaux. 

En  effet,  je  trouvai  chez  lui,  dans  un  grenier,  et  môles  à  des 
oisements  concernant  spécialement  sa  profession,  un  certain 
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nombre  de  fragments  d'ossements  humains  dont  la  provenance 
sus-énoncée  me  fut  confirmée  par  cet  homme  de  science  et  de 
vérité. 

Tout  cela  avait  subi,  pendant  près  de  trente  ans,  les  cassures 
qui  sont  la  conséquence  des  déplacements  successifs. 

Il  y  avait  des  fragments  de  trois  crânes  dont  un  seul  put 
être  reconstitué  par  partie.  C'est  celui  que  j'ai  l'honneur  de 
présenter  aujourd'hui  à  la  Société  d'Antropologie. 

Le  front  est  à  peu  près  complet,  ainsi  que  la  face,  moins  le 
le  maxillaire  inférieur,  une  partie  notable  de  l'os  temporal 
droit,  une  moindre  de  celui  de  gauche  ;  une  partie  seulement 
de  la  base  du  crâne  a  été  retrouvée. 

Sans  vouloir  entrer  dans  une  description  anatomique  et  dé- 
taillée de  ce  crâne,  ce  qui  est  hors  de  ma  compétence,  je  peux 
dire  que  j'ai  été  frappé,  à  première  vue,  de  l'étroitesse  de  l'os 
frontal  et  de  sa  hauteur  relativement  considérable,  de  sa  forme 
ogivale  très  caractérisée,  surtout  si  l'on  tient  compte  de  quel- 
ques millimètres  qui  manquent  au  sommet  du  front  au  point 
correspondant  au  cregma. 

La  largeur  minimum  de  cet  os  frontal  aux  saillies  des  crêtes 
temporales  est  de  82  millimètres  et  demi.  (Le  crâne  le  plus 
étroit  cité  par  M.  le  docteur  Broca  n'avait  que  82  millimètres.) 

La  largeur  maximum  du  stéphanion  est  de  105  millimètres. 

L'angle  facial  n'aurait  que  57  degrés  (angle  Gloquet  modifié). 

Indice  orbitaire  :  0m,07ôm11.  (crâne  microsème). 

Diamètre  transverse  maximum  de  la  face,  aux  arcades 
zygomatiques  :  0  ,136  min. 

Longueur  de  la  face  du  point  sus-orbitaire  au  point  alvéo- 
laire :  0m,102mm. 

Indice  nasal:  0m,04407  (leptorrhinien). 

En  somme,  ces  différentes  mesures  n'ont  rien,  je  crois, 
d'anormal. 

On  peut  remarquer  que  l'intérieur  du  crâne  est,  en  quelque 
sorte,  tapissé  d'éminences  mamillaireset  d'impressions  digitales. 

M.  Chantre  fait  remarquer  que  ce  crâne  rappelle  ceux  qui 
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ont  été  découverts  dans  plusieurs  tumulus,  entre  autres  dans 
celui  de  Gorveissia. 

M.  Faure  insiste  sur  la  profondeur  des  impressions  à  la  face 
intérieure  du  crâne.  11  y  a  peut-être  là  un  fait  en  relation  avec 
la  compression  exercé  sur  la  tête. 

M.  Guimet  présente  le  VII0  volume  des  Annales  du  Musée 
Guimet. 

Il  demande  la  permission  de  revenir  sur  la  communication 
faite  en  son  nom  par  M.  de  Milloué  dans  la  séance  précédente. 
S'agissait-il  d'une  brèche,  d'une  grotte  sépulcrale  ou  d'une 
caverne  habitée? 

DISCUSSION 

M.  Faure  demande  à  M.  Guimet  si  la  grotte  ne  contenait  que 
des  ossements  humains.  M.  Guimet,  ayant  répondu  qu'elle  ne 
renfermait  pas  d'autres  ossements,  M.  Faure  en  conclut  qu'il 
faut  entièrement  éloigner  l'idée  d'une  brèche  :  dans  les  brèches 
les  ossements  de  l'homme  sont  toujours  mêlés  à  ceux  d'autres 
animaux.  Il  pense  qu'on  doit  avoir  affaire  à  une  grotte  sépul- 
crale comparableà  celle  qui  a  été  reconnue  dans  la  même  région, 
à  Durfort  (Gard),  et  que  M.  Faure  se  rappelle  avoir  visitée 
sous  la  conduite  de  M.  Gazalis,  de  Fondome. 

M.  Chantre  apporte  des  arguments  favorables  à  la  thèse  de 
M.  Faure;  mais,  pour  le  moment,  il  ne  saurait  se  prononcer 
sur  la  race  à  laquelle  appartenaient  les  hommes  dont  les  sque- 
lettes sont  renfermés  dans  cette  grotte.  • 

COMMUNICATIONS 

LES  08  WORMIENS  DE  LA  FACE  CHEZ  LES  ANIMAUX 

DOMESTIQUES 

PAR     M.    CORNEVIN 

—  Résumé  — 

M.  Gornevin  présente  à  la  Société  les  résultats  d'une  longue 
étude  qu'il  a  faite  sur  les  os  wormiens  des  animaux  domestiques. 
Il  commence   par  faire  remarquer  que,   si  les   wormiens  de 
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l'homme  se  trouvent  sur  le  crâne,  c^ux  des  animaux  domestiques 
sont,  au  contraire,  placés  sur  la  face  :  ce  fait  lui  parait  être  en 
rapport  avec  le  développement  prépondérant  du  crâne  chez  le 
premier,  et  avec  la  prédominance  de  la  face  chez  les  autres. 

Parmi  les  animaux  domestiques,  le  lapin  est  le  seul  qui 
possède  l'os  épactal,  ou  os  des  Inias.  Il  a  très  rarement 
observé  un  os  wormien  au  niveau  de  Tasténon  ou  du  ptéréon. 

Mais,  en  revanche,  il  a  rencontré  : 

1°  Un  os  fontanellaire  au  niveau  de  la  suture  fronto-naso  - 
lacrymale  ; 

2°  Un  wormien  au  niveau  de  la  suture  fronto-nasale  ; 

3°  Un  wormien  internasal  ; 

4°  Un  wormien  orbi  taire,  placé  dans  la  région  où  se  joignent 
le  frontal,  le  lacrymal  et  le  maxillaire; 

5°  Un  wormien  zygomato-maxillaire  ; 

6°  Un  wormien  maxillo- nasal; 

7°  Enfin,  un  wormien  maxillo -naso-incisif,  ce  dernier,  qui 
se  rencontre  chez  le  sanglier  et  le  porc,  élargit  et  renforce 
le  groin. 

M.  Gornevin  n'a  jamais  rencontré  d'os  wormien  au-dessous 
de  l'âge  de  trente  mois  ;  il  en  conclut  que  ces  os  apparaissent 
tous  après  la  naisssance.  Tandis  que  le  crâne  des  animaux 
domestiques  reste  assez  rapidement  stationftaire,  la  face  aug- 
mente avec  l'âge.  Les  os  wormiens,  qui  contribuent  à  l'agran- 
dissement de  cette  région  de  la  tête,  sont  d'autant  plus  nombreux 
et  plus  développés  que  les  animaux  qui  les  portent,  sont  plus 
avancés  en  âge.  De  même  que  les  os  wormiens  de  l'homme  se 
rencontrent  plus  souvent  sur  la  moitié  droite  que  sur  la  moitié 
gauche  du  crâne,  de  même  les  os  wormiens  des  animaux  dômes 
tiques  se  présentent  plus  fréquemment  sur  la  moitié  droite 
que  sur  la  moitié  gauche  de  la  face. 

Les  os  wormiens  sont  le  moins  fréquents  chez  les  races  d'ani  - 
maux  domestiques  que  l'on  considère  ordinairement  comme 
les  plus  perfectionnés.  C'est  là  un  résultat  inverse  de  celui  qu'on 
observe  dans  l'espèce  humaine.  Dans  notre  espèce,  en  effet,  les 
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os  wormiens  sont  d'autant  plus  nombreux  et  plus  développés 
que  la  cavité  crânienne  a  une  capacité  plus  considérable  et  que 
les  sutures  du  crâne  sont  plus  tardives.  Plus  une  race,  plus  un 
individu  est  perfectionné,  plus  cette  race,  plus  cet  individu 
est  susceptible  de  posséder  des  os  wormiens. 

M.  Gornevin  termine  en  concluant  que  les  os  wormiens  sont 
comparables  à  l'os  du  boutoir  ou  bien  à  la  pièce  osseuse  qui 
forme  l'axe  des  cornes  des  ruminants.  Ce  sont,  dit-il,  des  os 
lamine ux  qui  apparaissent  chez  les  individus  déjà  avancés  en 
âge;  ils  se  forment  aux  dépens  du  tissu  conjonctif  et  peuvent 
être  considérés  comme  des  pièces  accidentelles  ;  mais  ils  n'ont 
absolument  rien  d'ataxique. 

DISCUSSION 

M.  Faure  désire  appeler  l'attention  de  la  Société  sur  un 
fait  très  important  qui  se  dégage  des  intéressantes  recherches 
de  M.  Gornevin  :  c'est  que  les  os  wormiens  de  l'homme  sont 
surtout  des  os  crâniens,  tandis  que  ceux  des  animaux  domes- 
tiques sont,  au  contraire,  des  dépendances  de  la  région  faciale. 
Alors  que,  chez  l'homme,  les  différences  de  race  se  traduisent 
par  des  modifications  du  crâne  en  rapport  avec  le  développe- 
ment plus  ou  moins  grand  du  cerveau,  les  différentes  races 
d'aimaux  domestiques  se  distinguent,  au  contraire,  par  des 
modifications  des  sutures  faciales,  modifications  qui  sont  dues, 
sans  doute,  à  l'influence  de  la  domestication. 

M.  Gornevin  suppose  que  le  fouissage  doit  avoir  une  certaine 
action  sur  l'apparition  des  os  wormiens  chez  le  sanglier  et  le 
porc. 

À  cette  proposition  de  M.  Gornevin  que  plus  une  race  est 
élevée,  plus  elle  a  d'os  wormiens,  M.  Ghantre  objecte  que  les 
Syriens,  dont  l'intelligence  n'a  rien  de  remarquable,  ont  sou- 
vent des  os  wormiens  sur  le  crâne.  Il  signale,  en  outre,  sur  ces 
mômes  têtes,  une  déformation  artificielle  de  la  région  occipitale 
gauche. 
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M.  Arloing  répond  que  la  fréquence  des  os  wormiens  sur  les 
crânes  de  cette  race  pourrait  bien  être  la  conséquence  du  trau- 
matisme éprouvé  par  la  tête  sous  l'influence  de  la  déformation 
artificielle  dont  a  parlé  M.  Chantre. 

M.  Gornevin  rappelle  que  l'os  épactal  est  si  fréquent  chez  les 
Inias  qu'il  a  reçu  le  nom  d'os  des  Inias  ;  il  lui  semble  difficile 
d'admettre  que  la  présence  de  cet  os  constitue  réellement  un 
caractère  de  supériorité  ethnique.  Mais,  d'autre  part,  M.  Cham- 
bellan a  observé  que  le  crâne  des  Parisiens  était  fréquemment 
le  siège  d'os  wormiens.  Tous  ces  faits  lui  paraissent  donc  jus- 
qu'à un  certain  point  contradictoires. 

M.  Faure  pense  que,  pour  juger  de  l'importance  plus  ou 
moins  grande  des  os  wormiens  au  point  de  vue  de  la  supériorité 
ou  de  l'infériorité  des  races,  il  faudrait  avant  tout  tenir  compte 
de  leur  situation.  Tous  les  os  wormiens  n'ont  pas  la  même 
valeur  et  leur  signification  doit  varier  avec  l'importance  de  la 
région  crânienne  qu'ils  occupent.  Il  signale  l'intérêt  que  peut 
offrir  l'os  wormien  que  Ton  rencontre  parfois  au  niveau  du 
ptéréon. 

Pour  M.  Guimet,  la  présence  des  os  wormiens  sur  les  crânes 
des  Parisiens  ne  saurait  suffire  à  démontrer  que  ces  os  consti- 
tuent un  indice  de  supériorité  ;  car,  si  Paris  est  le  siège  de 
l'intelligence  et  de  la  lumière,  c'est  aussi  le  refuge  des  non- 
valeurs,  des  débauchés  de  tous  genres,  et  ce  sont  ceux-là 
surtout  qui  fournissent  leur  tête  à  l'étude  des  anthropolo- 
gistes. 

M.  Chantre  cite  des  crânes  d'une  race  calédonienne  et  de 
Syrie  qui  offrent  de  nombreux  os  wormiens.  Il  se  propose, 
d'ailleurs,  de  constituer  des  séries  de  crânes,  afin  de  constater 
quelles  sont  les  races  dans  lesquelles  ces  os  se  rencontrent  le 
plus  fréquemment. 

M.  Cornevin  pense  que  les  os  wormiens  doivent,  avant  tout, 
être  étudiés  sur  des  têtes  d'adultes.  On  s'exposerait,  sans  cela, 
à  prendre  pour  tels  des  noyaux  d'ossification  qui  disparaissent 
avec  l'âge.  Il  termine  en  demandant  si  l'étude  de  la  dentition 
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permet  de  déterminer  l'âge  de  l'homme  aussi  rigoureusement 
que  celui  des  animaux  domestiques. 

M.  Chantre  répond  qu'il  est  surtout  essentiel  de  tenir  compte 
de  la  nature  des  aliments  et  de  leur  plus  ou  moins  de  dureté. 
Chez  les  peuples  sauvages,  par  exemple,  les  aliments  sont  le 
plus  souvent  durs  et  coriaces. 

M.  Sicard  fait  remarquer,  en  terminant,  que  les  têtes  des 
animaux  domestiques  qui  offrent  des  os  wormiens  sont  celles 
dont  l'ossification  est  tardive.  S'il  était  prouvé  qu'il  en  est 
ainsi  chez  l'homme,  ces  os  deviendraient  l'expression  d'un 
retard  dans  les  sutures  crâniennes  et  partant  d'une  meilleure 
évolution  du  cerveau.  Mais,  jusqu'à  plus  ample  informé,  leur 
signification  doit  être  considérée  comme  douteuse. 

LA  GROTTE  DU  FARNÉ,  PRÈS  BOLOGNE  (ITALIE) 

PAR    M.    BRIZIO 

Traduit  et  résumé  par  M"*  B.  Mimiggio 

La  grotte  du  Famé  (nom  commun  dans  la  province  de 
Bologne  et  dérivé  peut-être  de  ce  genre  de  chêne  qu'on  appelle 
Farnus  qui,  anciennement,  couvrait  les  dos  de  ces  collines)  a 
été  découverte,  en  1871,  par  l'ingénieur  Orsoni.  Elle  est  située 
à  onze  kilomètres  au  sud -est  de  Bologne,  à  droite  du  torrent 
Zena  et  sur  le  flanc  d'une  montagne  de  craie.  L'entrée  primitive 
devait  être  plus  basse  de  trois  mètres  que  l'actuelle;  son  éléva- 
tion est  due  à  la  chute  des  rochos  et  au  terrain  qui  s'y  est 
accumulé. 

M.  Orsoni,  dans  ses  premières  fouilles,  a  découvert  un 
corridor  souterrain,  bas  et  étroit,  par  lequel  on  pénètre  dans  la 
chambre  principale.  Rien  dans  la  forme  de  cette  grotte  qui 
révèle  la  main  de  l'homme  comme  dans  les  grottes  artificielles 
de  la  Sicile  et  de  Pianosa.  Sa  forme  irrégulière,  commune  à 
presque  toutes  les  grottes  d'Italie  de  l'époque  néolithique, 
compte  18m,  20  de  long  sur  8m  de  large.  Le  plan  de  la  grotte 
est  très  incliné  à  partir  du   milieu  environ.  Voici  comment 
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M.  Orsoni  explique  ce  fait.  Au-dessous  de  cette  grotte,  il  en 
existe  une  autre  ;  dans  le  commencement,  les  deux  ont  dû  n'en 
former  qu'une.  Par  la  suite,  d'énormes  blocs  de  craie  ayant  été 
précipités  à  l'intérieur,  ceux-ci,  suivant  leur  position,  la  con- 
vertirent en  deux  autres  de  niveaux  différents.  Quand  l'homme 
en  fit  son  habitation,  il  s'arrêta  non  à  la  grotte  inférieure,  peut- 
être  encore  inondé  par  les  eaux  de  la  Zen  a,  mais  à  la  grotte 
supérieure,  qu'il  nivela  au  moyen  d'autres  blocs  plus  petits,  de 
la  terre  et  des  grilles,  le  tout  cimenté  par  une  forte  couche 
d'argile.  Du  reste,  d'autres  grottes  plus  petites  et  visibles  su- 
périeurement, formées  par  ces  mêmes  blocs  de  craie,  tombés 
dans  une  direction  plus  fou  moins  horizontale,  expliquent  et 
confirment  la  formation  des  deux  autres  plus  grandes. 

Quant  aux  objets  qui  témoignent  le  passage  de  l'homme,  ils 
furent  recueillis  pour  la  plupart  dans  la  grotte  inférieure,  non 
pas  qu'elle  offrit  un  asile  à  l'homme,  mais,  parce  qu'ils  étaient 
tombés  à  la  suite  de  dégradations  du  sol  de  la  grotte  supérieure 
après  qu'elle  fut  abandonnée.  En  effet,  dans  cette  dernière,  on  a 
recueilli  d'autres  objets  analogues  réunis  sur  un  point  qui 
correspondait  précisément  à  celui  de  la  grotte  inférieure  qui  a 
fourni  les  premiers. 

Gomme  dans  les  terramares  de  l'Emilie,  on  a  trouvé,  parmi 
les  objets,  des  morceaux  d'argile  faisant  partie  du  plancher, 
légèrement  cuite,  rude  d'un  côté,  portant  l'empreinte  des  grilles 
sur  lesquelles  elle  posait,  et  lisse  de  l'autre,  avec  les  traces  du 
feu.  Il  faut  croire  que  ces  morceaux  avaient  appartenu  au  foyer 
autour  duquel  se  groupait  la  tribu. 

L'ensemble  des  objets  découverts  (pierres,  os,  poterie,  restes 
d'animaux)  révèle  les  usages  et  l'industrie  du  peuple  qui  habi- 
tait cette  caverne. 

Objets  en  pierre.  —  La  riche  collection  des  objets  en  pierre 
se  compose  d'environ  deux  cents  pièces  variant  par  la  grandeur, 
la  couleur  et  la  forme  ;  il  y  a  des  silex  depuis  3  à  10  centi- 
mètres de  grandeur;  il  y  en  a  de  très  sombres,  des  presque 
blancs,  des  blonds  et  des  rouges.  Par  rapport  au  travail,  ces 
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silex  peuvent  être  divisés  en  mégalithiques  (une  vingtaine  en- 
viron, presque  tous  en  pierre  noire);  en  microlithiques  (les  plus 
nombreux,  dont  la-pierre  varie  du  rouge  au  blond  et  au  blanc) 
et  en  pierres  polies  représentées  par  un  seul  exemplaire. 

Cette  association  de  silex ,  que  l'on  voudrait  attribuer  à  deux 
périodes  lithiques  distinctes,  contrairement  à  l'opinion  de 
plusieurs  paléoethnologues,  n'indique  point  le  passage  de  deux 
populations,  mais  simplement  le  travail  d'un  même  peuple.  Il 
n'est  pas  rare  de  trouver  associées  des  pierres  finement  taillées  et 
retouchées  avec  de  grosses  pierres  grossièrement  façonnées  ;  le 
fait  a  été  constaté  à  Fi  mon,  à  la  Vibra  ta  et  dans  d'autres  grottes. 

La  plupart  des  silex  du  Farné  sont  des  débris  du  travail  et 
des  fragments  d'ustensiles.  On  y  voit  de  très  beaux  nuclens,  les 
uns  intacts,  les  autres  partagés  et  d'autres  portant  les  traces 
évidentes  delà  taille.  La  présence  de  trois  silex,  offrant  le  type 
de  la  flèche  ovale,  bien  qu'à  peine  ébauchés  ou  d'un  travail 
imparfait,  nous  montre  que  les  troglodites  du  Farné  connais- 
saient  l'usage  de  l'arc. 

Ces  restes  de  l'industrie  de  la  pierre,  bien  que  dépourvus  de 
caractères  déterminés,  nous  laissent  supposer  pourtant  qu'une 
partie  de  ces  objets  étaient  fabriqués  dans  la  grotte  môme. 
Toutefois,  comparé  à  la  quantité  de  poterie  et  de  restes  d'ani 
maux  recueillis  et  témoignant  du  très  long  séjour  de  l'homme 
dans  cette  localité,  cet  ensemble  d'objets  lithiques  perd  de  son 
importance.  Il  se  peut  que  le  vrai  atelier  de  la  taille  de  la  pierre 
ne  fût  point  dans  la  grotte  même,  mais  le  long  des  bords  du 
torrent  d'où  l'on  tirait  les  pierres  propres  à  cette  industrie. 

Gomme  pièces  offrant  quelque  intérêt,  on  note  : 

1°  Un  marteau  de  0m,052  sur  0m,04  en  chloro-mélanite 
polie,  de  la  forme  des  petites  haches,  qui  avait  été  emmanché 
probablement  et  ayant  servi  non  à  fendre,  mais  à  frapper. 

2°  Un  caillou  naturel  ovale,  marteau  plus  primitif  pouvant 
se  serrer  dans  la  main  et  portant  aux  deux  extrémités  les  traces 
de  coups  fréquents  et  vigoureux; 

3°  Une  pierre  à  aiguiser,  petit  rectangle  en  silex  de  0m,20  de 
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long,  terminée  en  pointe  d'un  côté  et  portant  des  traces  de 
frottement  ; 

4°  Un  polissoir,  peut-être  pour  les  vases  en  terre,  formé  d'une 
baguette  en  pierre  calcaire  de  0m,93  de  long,  plus  étroit  du 
côté  apte  à  le  saisir  et  usé  du  côté  opposé  ; 

5°  Objet  en  silex  tout  nouveau ,  irrégulier  à  deux  faces,  dont 
une  creusée  en  forme  ovale,  polie  ef  couverte  d'une  patine  ;  ce 
poli  n'a  pu  être  fait  qu'avec  le  frottement  d'autres  silex  ; 

6°  Deux  morceaux  degrés,  de  forme  un  peu  ovale  et  portant 
tous  les  deux  les  traces  du  feu.  Ce  sont  là  peut-être  des  chenets 
.  primitifs  du  foyer. 

Il  est  enfin  utile  de  mentionner  une  meule  en  trachy  te  près  - 
que  carrée,  rude  à  la  partie  inférieure,  bien  unie,  au  contraire, 
et  préparée  de  l'autre  côté;  ce  qui  prouve  que  les  habitants  des 
cavernes,  aussi  bien  que  ceux  des  terramares,  connaissaient 
l'usage  des  végétales.  Cependant  aucun  reste  végétal  n'a  été 
trouvé  ;  il  se  peut  que  ce  végétal  fut  le  gland,  si  le  nom  de 
Famé  est  vraiment  dérivé  du  chêne  famus}  qui  paraît  avoir 
abondé  dans  ces  endroits. 

Objets  en  os.  —  Les  flèches  ou  javelots,  les  poignards,  les 
aiguiHes,  les  spatules  en  os  sont  faits,  pour  la  plupart,  avec 
des  éclats  d'os.  Deux  des  poignards  seulement  sont  finis  avec 
la  pointe  arrondie  et  lisse;  les  autres  deux  sont  en  os  fendu,  si 
bien  que  leur  pointe  est  aiguë  et  fendante.  Il  en  est  de  même 
pour  les  javelots  et  les  flèches,  d'où  il  ressort  que  l'usage  de 
fendre  les  os  pour  former  des  flèches  et  des  poignards  et  d'en 
effiler  les  pointes  a  dû  précéder  celui  du  simple  polissage.  La 
plupart  de  ces  armes  sont  en  cornes  de  cerf,  et  semblables  à 
celles  qu'on  trouve  dans  les  terremares. 

Parmi  les  aiguilles,  il  y  en  a  une  de  remarquable,  longue 
de  8  centimètres,  faite  d'un  éclat  de  corne  de  cerf,  bien  pointue 
d'un  côté  et  cassée  de  l'autre  où  l'on  remarque  un  creux  for- 
mant le  chas. 

Poteries.  —  Tous  ces  objets  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
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d'autres  trouvés  dans  des  grottes  et  surtout  dans  des  terramares. 
Ce  rapprochement  devient  de  plus  en  plus  évident  à  mesure 
que  l'on  considère  la  poterie.  Celle-ci  est  très  abondante,  bien 
que  consistant  uniquement  en  un  amas  de  débris.  Avec  des 
soins  on  est  parvenu  à  reconstituer  quelques  pièces  et  à  avoir 
une  idée  assez  exacte  de  leur  structure.  Tous  ces  vases  sont 
faits  à  la  main,  leur  substance  et  leur  forme  varient  beaucoup 
et  on  peut  les  classer  en  deux  catégories:  les  vases  grossiers 
et  les  vases  fins. 

Les  premiers,  très  grands  (un  atteint  40  centimètres  de  haut 
et  autant  de  diamètre  sur  les  bords),  de  forme  conique-ovale,  à 
parois  épaisses,  d'argile  mêlée  intentionnellement  à  du  sable 
et  à  des  petits  cailloux,  tantôt  gris  sombre  et  parfois  rougeâtres 
à  l'extérieur,  portent  presque  tous  les  traces  d'un  feu  intense. 
Les  bords  sont  festonnés  avec  le  doigt,  ou  une  baguette,  et 
quelques-uns  portent  au-dessous  un  cordon,  tantôt  grossière- 
ment fait,  tantôt  soigné,  obtenu  par  la  pression  du  doigt  et 
formant  presque  une  dentelle. 

Les  manches  affectent  des  formes  très  variées  ;  des  petites 
oreilles,  tantôt  plates,  larges  et  anguleuses,  tantôt  à  demi- 
cercles  et  tantôt  se  bornant  à  de  simples  petites  protubérances 
et  parfois  aussi  à  des  tubercules  cylindriques. 

Par  tous  ces  détails  de  couleur,  de  pâte,  de  cuisson  et  de 
forme,  on  voit  qu'il  existe  un  rapport  très  grand  entre  la 
poterie  de  la  grotte  du  Farné  et  celle  propre  aux  terramares  ; 
mais  où  celui-ci  devient  frappant,  c'est  dans  l'analyse  de  la 
poterie  fine.  Mêmes  formes  gracieuses  d'écuelles,  de  tasses,  de 
soucoupes  ;  même  pâte  en  argile  fine,  épurée,  noire,  parfois 
luisante  à  l'extérieur  et  même  à  l'intérieur;  mêmes  anses  à 
cylindre  droit  ;  marginales,  pointues,  verticales,  enroulées,  can- 
nelées, etc.  L'anse  cannelée  est  horizontale  ;  c'est  la  même  que 
l'on  rencontre  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  et  le  docteur 
Schliemann  l'a  trouvée  dans  la  couche  plus  ancienne  où  surgit 
plus  tard  la  ville  de  Troie.  Ces  anses  cannelées  ont  deux  formes  : 
l'une,  formée  de  plusieurs  tours  pratiqués  verticalement  dans 
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le  flanc  du  vase,  a  été  trouvée,  toujours  d'après  le  docteur 
Schliemann,  dans  les  dolmens  et  en  Danemark  ;  et  l'autre 
(celle  trouvée  à  Troie)  est  formée  d'une  proéminence  au  bord 
du  vase  traversée  par  un  tube  horizontal.  Cette  dernière  est 
commune  aux  terra  mares. 

Cette  association  dans  la  plus  ancienne  couche  de  Troie,  des 
mêmes  vases  communs  en  Italie  aux  cavernes,  aux  fonds  de 
cabane,  aux  palaflttes  et  aux  terramares,  est  un  fait  d'une  haute 
importance.  M.  Xavier  Landerer  a  même  trouvé  dans  un  des 
vases  de  Troie  à  anse  cannelée  un  morceau  de  ficelle  qui  devait 
servir  à  le  suspendre  et  il  a  pu  constater  qu'elle  était  de  lin, 
ce  qui  démontre,  que,  contrairement  à  l'opinion  de  certains 
paléoethnologues  italiens,  l'usage  des  cordes  de  lin  n'était 
point  la  propriété  exclusive  des  habitants  des  palaflttes,  puis- 
qu'on la  trouve  chez  ces  peuples  d'une  époque  plus  éloignée  et 
de  conditions  sociales  plus  primitives.  Il  n'est  pas  rare  de 
trouver  dans  les  terramares  les  anses  cannelées  parfois  doubles 
et  mêmes  quadruples,  telles  qu'elles  ont  été  trouvées  à  Troie. 

Dans  la  grotte  du  Farné  l'anse  lunelée,  que  Ton  a  cru  propre 
des  terramares,  est  très  fréquente,  et  en  tenant  compte  des 
diverses  localités  où  cette  anse  se  rencontre,  il  faut  admettre 
qu'elle  est  due  à  des  tribus  différentes,  mais  appartenant  à  un 
même  peuple  épars  sur  les  diverses  régions  du  Pô,  des  pro- 
vinces romaines  et  des  Àbbruzzes.  L'anse  lunelée  date  d'une 
époque  relativement  tardive,  ce  qui  explique  son  absence  des 
stations  anciennes  et  palaflttes  du  Piémont  et  de  la  Lombardie. 
Cette  même  population  échelonnée  sur  divers  points  a  du  se 
fixer  dans  les  régions  de  l'Emilie  où  précisément  l'ansj  lunelée 
abonde.  Pas  de  différence  non  plus  dans  les  ornements  de  la 
poterie  du  Farné  avec  ceux  que  l'on  remarque  dans  celle  des 
terramares.  Ornements  faits  avec  la  baguette,  des  sillons'  hori- 
zontaux et  parallèles  autour  du  col  du  vase  et  quelquefois  des 
ornements  à  graphites,  souvenir  de  la  décoration  de  vases 
propres  aux  fonds  des  cabanes. 

Il  est  à  présumer  qu'après  l'époque   du   bronze,  la   grotte 
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fat  abandonnée,  puisqu'elle  n'offre  aucune  trace  de  la  civilisa- 
tion étrusque.  De  l'époque  romaine,  on  a  trouvé  un  petit  tube 
cylindrique  en  os  comme  les  Romains  s'en  servaient  en  guise 
de  charnières  pour  leurs  caisses,  et  un  vase  fait  au  tour  en  terre 
rouge,  fine,  parfaitement  cuit,  orné  à  1* extérieur  de  cordons 
parallèles  et  horizontaux  d'une  bonne  exécution.  Quelques 
fragments  d'une  couleur  jaunâtre,  d'une  pâte  fine  bien  cuite  et 
striés  extérieurement,  par  l'ornementation  irrégulière,  parais- 
sent préhistoriques  et,  par  la  composition  et  la  couleur,  on  les 
dirait  d'époque  plus  récente.  Tous  les  autres  vases,  du  reste, 
quelle  que  soit  leur  forme  (à  l'exception  de  quelques-uns  striés), 
proviennent  de  la  même  fabrication  locale,  excluent  toute  idée 
d'importation  et  attestent  l'affinité  ethnographique  des  habi- 
tants de  la  grotte  avec  ceux  des  terramares. 

Objets  en  bronze.  —  Les  troglodites  du  Farné,  outre  la  fabri- 
cation du  fromage  et  peut-être  la  filature  du  lin,  connaissaient 
encore  l'industrie  de  la  fusion  des  métaux.  Bien  que  les  fouilles 
n'aient  donné  que  deux  couteaux  -haches,  néanmoins  on  a  trouvé 
dans  la  grotte  même  deux  morceaux  de  pierre  de  grès  ayant 
servi  de  moule  à  fusion  ;  l'un,  creux  d'un  seul  côté,  servant  à 
couler  des  couteaux-haches  ;  l'autre,  creusé  des  deux  côtés, 
mais  trop  détérioré  pour  que  la  forme  puisse  être  distinguée. 
Enfin  parmi  les  vases,  il  en  est  qui  ont  dû  servir  de  creuset 
par  les  traces  qu'ils  portent  d'un  feu  intense  et  dos  bulles  de 
bronze  fixées  ça  et  là. 

La  présence  de  ces  couteaux- haches  et  surtout  de  ce  moule 
met  en  doute  l'opinion  que  ces  couteaux- haches  ne  fussent 
communs  qu'aux  terramares,  et  qu'à  leurs  habitants  fût  due 
l'industrie  de  la  métallurgie.  D'ailleurs,  à  un  bon  nombre  de 
terramares,  le  couteau-hache  était  parfaitement  inconnu,  et, 
d'autre  part,  ces  nombreux  dépôts,  enfouis  pour  la  plupart  dans 
des  localités  bien  éloignées  des  terramares,  ne  pouvaient  pas 
avoir  appartenu  aux  habitants  de  ces  dernières.  On  est  tenté  de 
croire,  au  contraire,  que  la  diffusion  de  ces  couteaux-haches 
dans  toute  la  péninsule  est  due,  non  aux  habitants  des  terra- 
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marres,  mais  à  une  population  plus  avancée  que  ceux- ci  dans 
l'industrie  du  bronze  et  répandue  sur  plusieurs  points  de  l'Italie 
du  nord,  moyenne  et  méridionale. 

Faune  :  chevreuil,  cerf,  sanglier,  bos  brachycéros,  chèvre, 
brebis,  porc,  chien  et  poulet,  voilà,  d'après  les  traces  retrouvées, 
quelle  est  la  faune  de  la  grotte  du  Famé. 

Il  faut  ajouter,  d'après  M.  Capellini,  les  i estes  du  cheval  et 
du  loup  et,  d'après  M.  Bellenghi,  une  dent  d'ours  brûlée.  En 
résumé,  nous  sommes  en  présence  de  la  même  faune  des  pala- 
fittes  néolithiques  et  des  terramares. 

Ces  traces  consistent  en  beaucoup  de  crânes  et  de  mâchoires 
de  la  brebis  et  de  la  chèvre,  deux  cornes  repliées  en  arrière  du 
bos  brachycéros  ;  plusieurs  mâchoires  de  sanglier  et  des  défenses 
remarquables  par  la  longueur  et  la  force;  toutefois  aucune 
d'elles  n'atteint  les  proportions  de  celle*  trouvées  dans  des 
palaûtes  et  surtout  à  Fimon. 

Dans  la  grotte  du  Famé,  les  os  des  animaux  domestiques 
prévalent  sur  les  autres,  donc  ce  peuple  était  pasteur  plutôt 
que  chasseur.  Ces  os  sont  blancs  ou  légèrement  brûlés;  ceux 
cylindriques  so  it  fendus  dans  un  but  soit  d'alimentation,  soit 
industriel,  comme,  par  exemple,  la  préparation  des  peaux  ;  en 
effet,  l'industrie  du  tanneur  est  attribuée  par  les  paléoethno- 
logues aux  habitants  des  palaûttes  et  des  terramares.  On  n'a 
trouve  aucun  objet  de  parure  dans  la  grotte  du  Farné,  tels  que 
pierres  percées  ou  coquillages,  qui  n'ont  cependant  pas  manqué 
dans  d'autres  cavernes.  Gela  n'empêche  pas  de  reconnaître  un 
rapprochement  entre  les  habitants  des  grottes  et  les  nombreuses 
tribus  qui  ont  peuplé  les  palaûttes  et  les  terramares  de  l'Italie. 

La  grotte  du  Farné  n'a  pas  dû  servir  de  sépulture  comme 
celle  des  Arena  Gandida  en  Ligurie,  et  celle  de  la  Mussina,  dans 
la  province  de  Reggio.  On  ne  peut  donc  dire,  jusqu'à  nouvelle 
découverte,  si  les  troglodites  du  Famé,  comme  leurs  analogues 
liguriens  et  reggianais,  inhumaient  leurs  cadavres  ou  bien  s'ils 
avaient  déjà  adopté  la  crémation,  comme  les  habitants  des  fonds 
de  cabane  et  comme  les  liguriens  de  Bismantova,  de  Bollano,  etc. 
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Par  un  rapide  coup  d'oeil  donné  aux  différents  rits  funéraires, 
pratiqués  par  ces  populations,  il  ressort  de  nouveaux  et 
importants  rapprochements  entre  les  liguriens  de  nos  cavernes 
et  les  habitants  des  palafittes  et  des  terra  mares.  Cette  opinion 
est  confirmée  par  la  découverte  de  certaines  pratiques  supersti- 
tieuses, communes  à  tous  ces  peuples,  telles  que  les  amulettes, 
les  disques  ou  rondelles  détachés  des  crânes  humains,  etc. 

Quant  à  l'origine  même  de  ces  peuples,  il  est  bon  de  noter  un 
fait,  rapporté  par  M.  Pigorini,  en  parlant  d'une  découverte 
faite  dans  un  fond  de  cabane  de  la  province  de  Reggio,  cette 
découverte  consiste  dans  la  Méléagrina  ntargaritifera^  mol- 
lusque qui  ne  vit  que  dans  les  mers  tropicales,  et  il  faut  sup- 
poser que  les  habitants  des  cabanes  l'aient  rapporté  des  régions 
baignées  par  ces  mers. 

D'une  terramare  du  Reggianais,  M.  Ghierici  avait  recueilli 
une  coquille  de  l'océan  Indien  une  Eburna  spirata.  De  là  la 
nécessité  d'attribuer  une  origine  orientale  aux  habitants  des 
cavernes  aussi  bien  qu'aux  habitants  des  terramares. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  ce  ne  sont  point  quelques  faits  épars 
et  de  peu  d'importance  qui  indiquent  l'affinité  constante  entre 
les  troglodites  et  les  habitants  des  terramares  et  des  palafittes, 
mais  bien  un  ensemble  évident  de  mœurs  et  de  civilisation, 
tels  qu'on  doit  les  considérer  dans  les  questions  ethnologiques. 

En  résumé,  on  peut  admettre  que  toutes  ces  populations  ne 
forment  qu'un  seul  et  même  peuple  immigré  en  Italie,  dans  les 
diverses  époques  de  la  pierre,  dont  les  tribus  se  répandirent 
dans  toute  la  péninsule  en  se  fixant  indifféremment  dans  les 
cavernes,  dans  des  cabanes,  près  des  lacs,  sur  les  palafittes 
et  sur  les  terramares.  Les  tribus  de  l'Italie  du  centre 
et  du  midi  ne  dépassèrent  point  l'âge  de  la  pierre,  peut-être 
parce  qu'elles  furent  soumises  de  bonne  heure  au  peuple  de 
race  Umbro- Latine  qui  occupa  ces  contrées.  Les  tribus  de  la 
vallée  du  Pô  suivirent,  au  contraire,  leur  développement  et 
nous  les  voyons  fixées  pendant  l'âge  de  la  pierre  dans  les  fonds 
de  cabane  et  dans  les  anciennes  palafittes  de  Lombardie,  de 
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Vicence  et  môme  dans  quelques  terramares  des  provinces  de 
Mantoue  et  de  Reggio.  Pendant  l'âge  du  bronze  et  l'âge  du 
fer,  elles  habitent  les  terramares  de  l'Emilie  surtout,  qui  ne  fut 
point  envahie  par  la  population  Umbro-Latine. 

Il  est  incontestable  que,  pendant  les  deux  âges  du  bronze  et 
du  fer,  ces  mêmes  habitants  des  terramares  ont  eu  des  rapports 
avec  des  populations  plus  civilisées  et  plus  avancées  dans  l'indus- 
trie des  métaux  ;  c'est  ainsi  que,  dans  les  couches  supérieures 
de  quelques  terramares,  on  trouve  des  objets  caractéristiques 
de  l'époque  de  la  Gertosa.  Ceci  explique  une  fois  de  plus  ce 
contact  avec  des  populations  possédant  une  civilisation  nouvelle, 
et  non  pas  que  les  Étrusques  aient  habité  les  terramares  durant 
le  second  âge  du  fer,  comme  l'ont  prétendu  MM.  Helbig 
et  Ghierici.  Il  est  connu  que  les  Etrusques,  à  cette  époque, 
vivaient,  comme  à  Marzabotto,  dans  des  villes  entourées  de 
murs,  avec  leurs  maisons,  leurs  rues,  leurs  temples  et  leurs 
nécropoles,  hors  des  portes,  et  possédaient  des  objets  précieux 
et  une  civilisation  très  développée. 

Enfin  le  fait  d'avoir  trouvé  une  rondelle  de  crâne  humain 
dans  une  terramare  de  l'âge  du  fer  prouve  encore  l'impossi- 
bilité de  la  demeure  des  Etrusques  dans  les  terramares,  attendu 
que  le  rit  de  la  trépanation  était  absolument  inconnu  à  ces 
derniers.  Donc  dans  les  terramares  de  l'âge  du  fer  a  subsisté 
le  même  peuple  auquel  est  du  l'âge  du  bronze  et  celui  de  la 
pierre,  lequel  peuple  aurait  occupé  la  plupart  de  ces  stations 
jusque  pendant  la  domination  des  Etrusques  dans  le  territoire 
de  Felsine,  c'est-à-dire  pendant  le  cinquième  siècle  avant  J.-C. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

l'un  dks  secrétaires,  ALEXIS  JULLIEN 


i  ycn. —   mpr:mbr:b  pitrat  aîné,  rub  obntil,4 
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XXYIII*  SÉANCE  —  19  Met  1883 

Présidence  de  X.  8ICARD,  Président 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATION  DU  BUREAU 

M.  le  Président  rappelle  à  la  Société  qu'elle  avait  chargé  une 
Commission  de  s'occuper  de  l'organisation  d'un  service  de  dé- 
mographie à  l'Hôtel-  de- Ville.  Cette  communication,  après  avoir 
constaté  qu'un  service  de  ce  genre  existait  depuis  quelques 
mois,  propose  à  la  Société  de  nommer  une  nouvelle  commission 
de  six  membres  qui  devront  se  mettre  en  rapport  avec  le  chef 
de  bureau  de  la  statistique  municipale. 

Sont  nommés,  à  l'unanimité,  membres  de  cette  Commission  : 
MM.  Faure,  Lacassagne,   Paulet,  Ratel,   Rebatel    et 
Teissier. 

correspondance 

Le  P.  Rhétoré,  missionnaire  dominicain  en  résidence  à  Van, 
répond  à  quelques  questions  que  M.  le  secrétaire  générai  lui 
avait  adressées  au  sujet  des  populations  du  Kurdistan.  Le  pas- 
sage suivant  est  digne  surtout  d'attirer  l'attention  :  «  Je  me 
suis  trouvé,  dit -il,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  tribu  des 
Harki,  entre  Rawandour  et  Rhoï,  et  là,  j'ai  appris  avec  assez 
ri'étonnement  que  les  indigènes  se  disaient  les  cousins  des 
Francs  ;  nos  pères,  disaient  les  savants  du  pays,  dans  une  épo- 
que très  reculée,  sont  partis  d'ici  et  ont  poussé  jusque  dans  le 
Franghistan,  où  ils  sont  demeurés  et  où  ils  ont  formé  des  na- 
tions nouvelles.  C'est  un  souvenir  de  l'émigration  des  peuples 
asiatiques  vers  l'Europe  ;  mais,  si  cousinage  il  y  a  entre  Harki 
et  nous,  nous  n'avons  pas  lieu  d'en  être  fiers,  car  ce  sont  des 
voleurs  et  des  menteurs  de  la  pire  espèce.  J'ai  peu  de  données 
sur  l'état  des  forces  de  chaque  tribu.  Ce  que  j'ai  trouvé  de  plus 
Soc.  Anth.  —  If.  18S3  9 
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intéressant  dans  ces  pays  sauvages,  ce  sont  des  ruines  formées 
de  pierres  énormes  grossièrement  taillées  et  placées  le  plus 
souvent  au  sommet  des  montagnes.  Ces  ruines  affectent  le  plus 
souvent  une  forme  quadrangulaire  et  semblent  avoir  eu  pour 
but  de  servir  de  fortifications.  Elles  rappellent  les  construc- 
tions cyclopéennes  ;  les  indigènes,  émerveillés  de  la  superpo- 
sition de  pierres  si  grosses,  les  appellent  constructions  du 
diable  ou  des  géants  ». 

COMMUNICATIONS 
ÉTUDE   SUR  LE   CRANE    ET    L'ENCÉPHALE    DU  CHIEN 

PAR    M.    LESBRE 

Dans  une  des  précédentes  séances  de  la  Société  d'Anthro- 
pologie (Bulletin  de  1881),  mon  maître,  M.  Arloing,  a  fait 
connaître  des  différences  très  intéressantes  dans  la  configuration 
extérieure  du  crâne  des  divers  chiens,  différences  corrélatives, 
d'après  lui,  de  la  domestication. 

Les  chiens  admis  au  foyer,  voire  à  la  table  de  l'homme,  ont 
le  crâne  plus  volumineux,  plus  proéminent  sur  la  face,  se  rap- 
prochant davantage  de  la  forme  sphérique  que  ceux  dont  les 
Conditions  d'existence  se  rapprochent  de  l'état  naturel.  Chez 
ceux-ci,  les  crêtes  pariéto-frontales  sont  très  saillantes  et  unies 
l'une  à  l'autre  sur  une  grande  longueur  à  partir  de  la  protu- 
bérance occipitale  externe  ;  chez  ceux-là,  au  contraire,  elles 
sont  moins  prononcées,  presque  effacées  et  non  contiguës. 

Il  était  intéressant  de  savoir  si  des  différences  aussi  consi- 
dérables dans  la  forme  et  les  dimensions  du  crâne  étaient  cor- 
rélatives de  différences  semblables  du  côté  de  l'encéphale  : 
c'est  la  question  que  nous  nous  sommes  proposé  de  résoudre 
en  étudiant  comparativement  les  crânes  et  les  cerveaux  d'une 
quarantaine  de  chiens  adultes  de  toutes  races.  Mais  avant  de 
faire  connaître  les  résultats  de  nos  recherches  dans  ce  sens 
nous  donnerons  quelques  caractères  crâniologiques  diffé- 
rentiels importants,  à  ajouter  à  ceux  indiqués  par  M.  Arloing. 

Et,  d'abord,  cette  sorte  d'ampliation  du  crâne,  résultat  de  la 
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domestication  intensive  subie  par  certains  chiens  porte-t-elle 
également  sur  toutes  les  régions  ou  plus  spécialement  sur  cer- 
taines d'entre  elles?  Il  nous  a  été  facile  de  constater  que 
l'agrandissement  se  fait  surtout  par  la  partie  antérieure  ou 
frontale  : 

a)  Soit  par  empiétement  sur  les  sinus  frontaux  ; 

b)  Soit  par  transfert  des  limites  antérieures  de  la  cavité 
cérébrale; 

c)  Soit  par  augmentation  du  diamètre  transversal  à  ce 
niveau. 

Les  sinus  frontaux,  très  spacieux  et  occupant  toute  l'étendue 
de  l'os  frontal  chez  les  chiens  qui  n'ont  que  des  relations 
éloignées  avec  l'homme  ( Terre  neuve,  dogue,  chien  de  garde 
chien  de  chasse,  etc.)  se  rétrécissent  dans  le  sens  de  leur  hau- 
teur en  même  temps  qu'ils  se  portent  à  la  base  des  apophyses 
orbit aires,  «'éloignant  ainsi  l'un  de  l'autre  chez  les  chiens  en 
relations  plus  intimes  avec  l'homme  (chien  d'appartement). 
Ces  sinus  peuvent  même  disparaître  tout  à  fait  envahis  par  la 
cavité  crânienne  :  il  semble  que  le  cerveau  grandissant  a  rap  - 
proche  jusqu'au  contact  les  deux  lames  compactes  du  frontal, 
primitivement  séparées  par  un  diverticule  des  fosses  nasales. 
Le  même  fait  se  présente  pour  les  sinus  sphénoïdaux. 

Les  limites  antérieures  du  crâne  sont  variables  suivant  les 
divers  chiens  ou  plus  exactement  suivant  le  degré  de  leur  cul- 
ture cérébrale.  Chez  les  uns,  une  ligne  tangente  à  la  partie  la 
plus- antérieure  de  la  cavité  crânienne  (fossette  olfactive), 
ligne  à  peu  près  perpendiculaire  au  grand  axe  de  la  tête,  passe 
en  arrière  de  la  suture  précitée  ou  même  un  centimètre  ou  deux 
en  avant;  on  peut  voir  alors  la  partie  postérieure  des  os  sus- 
nasaux,  se  relever  pour  s'unir  au  frontal  et  former  paroi  au 
crâne,  c'est  un  empiétement  réel  sur  la  face. 

La  partie  antérieure  du  crâne  se  développe  aussi  dans  le 
sens  transversal,  si  bien  qu'au  lieu  d'une  concavité  très 
accusée  au-dessus  des  apophyses  orbitaires,  on  peut  observer 
une  convexité  non  moins  prononcée  qui  les  fait  paraître  encore 
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plus  rudimentaires  et  qui  contribue  pour  beaucoup  à  donner  au 
crâne  la  forme  sphéroïdale. 

Les  fossettes  olfactives,  logeant  les  lobes  du  même  nom,  sont 
d'autant  plus  profondes  et  spacieuses  que  le  sujet  envisagé  a 
l'odorat  plus  perfectionné  ;  c'est  pourquoi  elles  sont  à  leur 
maximum  de  développement  chez  les  chiens  de  chasse,  les 
dogues,  etc.,  tandis  qu'elles  sont  beaucoup  plus  réduites,  moins 
profondes  chez  les  chiens  d'appartement,  remarquables,  par 
contre,  par  la  capacité  de  leur  boîte  crânienne. 

Les  différences  que  nous  venons  d'indiquer  ne  sont  pas  des 
attributs  de  races,  car  on  peut  les  observer  jusqu'à  un  certain 
point  entre  individus  de  la  même  race;  elles  résultent  de  la  do- 
mestication, dont  les  divers  modes  développent  inégalement  les 
facultés  intellectuelles  ou  les  facultés  sensorielles;  comme  l'a 
dit  M.  Arloing,  elles  sont  le  produit  de  plusieurs  générations 
et  c'est  pourquoi  on  les  observe  avec  plus  de  constance 
entre  individus  de  races  différentes  qu'entre  individus  do  la 
môme  race. 

Il  est  certain  qu'un  chien  de  chasse,  un  dogue,  un  chien  de 
montagne,  admis  à  une  plus  grande  intimité  auprès  de  l'homme 
devenant  ainsi  chien  d'appartement,  prendrait  au  bout  de 
quelques  générations  un  crâne  analogue  à  celui  des  King- 
charles,  carlin,  havanais,  etc.,  perdant  peu  à  peu  les  crêtes 
pariéto-frontales  fat* /V*r  et  à  mesure  qu'elles  se  disjoignent) 
et  prenant  la  forme  spiroïdale. 

Relativement  à  ces  crêtes  pariéto -frontales,  on  pourrait 
croire  a  priori  que  leur  écartement,  leur  disjonction  sont  la 
conséquence  de  l'accroissement  transversal  du  crâne  :  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  là  des  empreintes  musculaires 
limitant  en  dedans  les  fosses  temporales,  empreintes  dont  le 
relief  et  le  degré  df écartement  sont  plutôt  en  rapport  avec  le 
développement  des  muscles  crotaphytes  et  partant  avec  la  puis  - 
sance  des  mâchoires.  Les  chiens  qui  ont  le  plus  subi  l'influence 
de  l'homme  sont  aussi  ceux  dont  les  mâchoires  sont  le  moins 
puissantes  :  leurs  crotaphytes  se  sont  atrophiés  particulièrement 
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vers  leur  bord  interne  ;  les  fosses  temporales  qui  les  logent  se 
sont  ainsi  restreintes  en  transportant  leurs  limites  en  dehors. 
Ce  retrait  des  fosses  temporales  est  souvent  dénoncé  par  la 
persistance,  à  l'état  de  vestiges,  de  leurs  anciennes  limites  ;  il 
existe  alors  concentriquement  aux  deux  crêtes  pariéto-frontales 
qui  limitent  les  fosses  temporales  actuelles,  deux  autres  crêtes 
beaucoup  plus  effacées,  qu'on  pourrait  appeler  ataviques  et  qui 
témoignent  de  l'étendue  primitive  de  ces  excavations  mus* 
culaires. 

La  presque  disparition  des  crêtes  pariéto-frontales  et  de  la 
protubérance  occipitale  externe  chez  les  chiens  très  cultivés, 
contribue  à  donner  au  crâne  sa  forme  sphéroïdale  et  sa  minceur 
extrême  de  paroi,  toutefois  cette  dernière  pourrait  bien  être 
aussi  le  fait  d'une  certaine  compression  exercée  par  un  cerveau 
s'accroissant  outre  mesure,  compression  usant,  amincissant  la 
paroi  crânienne,  comme  dans  le  cas  d'hydatide. 

Voyons  maintenant  le  cerveau. 

A  part  les  particularités  de  forme  et  de  volume,  subordonnées 
comme  on  le  pense  bien,  à  la  forme  et  au  volume  du  crâne,  le 
cerveau  offre  des  différences  bien  moins  accusées  qu'on  serait 
tenté  de  le  croire  a  priori. 

I.  Le  tableau  ci-dessous  indique  le  poids  de  l'encéphale 
d'une  trentaine  dé  chiens  de  races  diverses  ;  on  y  constate  que 
ce  poids  varie  à  peine  dans  la  proportion  de  1  à  3  tandis  que 
le  poids  total   du  corps  varie  dans  la  proportion  de  1  à  60 
i  à  70. 


gramme* 

Terre-neuve 115 

—        90 

Terrier 87 

Dogue 83 

Chien  de  chasse.      .    .  83 

—        81 

—        81 

Dogue 80 


grammes 

Grand  épagneul.      .    •  80 

Chien  de  chasse.      .    .  80 

Terre-neuve 79 

Dogue 79 

Épagneul 11 

Chien  de  chasse.      •    •  76 

Roquet 63 

Épagneul 63 


138 


SÉANCE  DU  19  JUILLET  1883 


grammes 

Epagneul 61 

Caniche 53 

Petit  epagneul.    ...  58 

Lévrier  (moyen).     .    .  56 

Roquet 52 

-       50 

—       50 


Petit  epagneul.  .  . 
Chien  mouton  (petit). 
Petit  roquet.  .  .  . 
Lévrier  ('petit).  .  . 
Griffon  (petit).  .  . 
Petit  Bull 


grftnuMs 
49 
46 
45 
45 
42 
40 


II.  Relativement  à  la  forme  générale,  les  différences  cons- 
tatées sont  commandées  par  celles  du  crâne;  ainsi,  tantôt  le 
cerveau  est  aplati  de  dessus  en  dessous,  effilé  en  avant,  chaque 
hémisphère  ayant  la  forme  d'un  cône,  tantôt  est  globuleux, 
très  convexe  sur  sa  face  supérieure,  presque  aussi  large  en 
avant  qu'en  arrière.  Dans  le  premier  cas,  la  ligne  de  contact 
ou  de  tangence  avec  le  cervelet  (C  encéphale  étant  examiné 
de  profil)  est  très  oblique  en  avant  et  en  bas,  tandis  que  dans 
le  second  cas,  cette  ligne  se  rapproche  de  la  verticale. 

III.  Quant  au  nombre  et  à  la  disposition  des  circonvolutions 
la  seule  différence  importante  que  nous  ayons  constatée  a 
trait  au  lobe  frontal  qui  occupe,  comme  Ta  indiqué  Broca, 
l'extrémité  antérieure  de  l'hémisphère,  tout  le  reste  appartenant 
au  lobe  pariétal  ou  au  grand  lobe  limbique.  Ce  lobe  frontal  a  la 
forme  d'une  pyramide  triangulaire  allongée  en  avant,  dé- 
primée d'un  côté  à  l'autre  chez  les  chiens  non  cultivés,  tandis 
qu'il  est  aplati  d'avant  en  arrière,  refoulé  sous  le  gyrus  sig- 
moïde  chez  les  chiens  à  crâne  sphéroïdal,  de  telle  sorte  que  le 
cerveau  de  ceux-ci  a  une  apparence  tronquée  en  avant.  Ainsi 
donc,  c'est  le  lobe  pariétal  qui  s'accroit  sous  l'influence  de 
l'éducation  tandis  que  le  lobe  frontal,  tel  que  l'a  déterminé 
Broca  et  auquel  seraient  dévolues  les  fonctions  les  plus  élevées, 
reste  stationnaire  ou  même  s'atrophie,  ce  qui  semble  démontrer 
que  les  fonctions  de  ce  lobe  chez  le  chien  sont  plutôt  relatives  à 
l'olfaction  qu'à  l'intelligence. 

Nous  ferons  remarquer  en  terminant  la  mobilitédes  rapports 
crànio-cérébraux  chez  le  chien.  —  Par  exemple,  tantôt  la  su- 
ture fronto-pariétale  répond  au  milieu  du  bord  sagittal  de  Thé  - 
misphere,  le  gyrus  sigmoïde  se  trouvant  en  regard  de  la  ligne 
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réunissant  les  deux  apophyses  orbitaires  ou  même  en  avant 
(chiens  à  crâne  sphéroïdal),  tantôt  cette  môme  suture  fronto- 
pariétale  répond  au  1/3  antérieur  du  bord  sagittal  et  le  gyrus 
sigmoïde  est  reporté  au- dessus  de  la  ligne  d'union  des  apophyses 
orbitaires  (chiens  non  cultivés). 

DISCUSSION 

M.  Cornevin  ,  qui  a  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt,  la 
communication  de  M.  Lesbre,  s'étonne  de  l'avoir  vu  renverser 
la  doctrine  de  l'inamovibilité  du  crâne.  C'est  là  un  fait  trop  grave 
pour  qu'il  se  dispense  de  protester. 

M.  Lesbre,  dit-il,  semble  partir  de  cette  hypothèse  que  tous 
les  crânes  qu'il  a  étudiés  appartiennent  à  des  chiens  de  races  dif- 
férentes* Mais  la  plupart  des  naturalistes  admettent  que  les 
chiens  domestiques  dérivent  de  plusieurs  espèces,  telles  que  le 
chacal,  le  loup  et  le  chien  primitif.  A  ces  trois  espèces  il  fau- 
drait même  en  ajouter  une  quatrième,  celle  d'où  descendent  les 
petits  chiens  havanais.  On  sait,  en  eflU,  que  ces  chiens  existaient 
seuls  en  Amérique  avant  l'arrivée  des  Européens,  et  jusqu'à 
cette  époque  ils  étaient  absolument  inconnus  à  l'ancien  monde. 
Ces  chiens  représenteraient  donc  une  quatrième  forme  dévelop- 
pée parallèlement  aux  trois  autres. 

Tout  le  monde  sait  que  dans  une  même  race,  l'âge  et  le  sexe 
imprimentau  crâne  des  différences  très  importantes.  Or,  M.  Les- 
bre ayant  négligé  d'indiquer  l'âge  et  le  sexe  des  chiens  qu'il  a 
étudiés,  on  a  eu  le  tort  de  comparer  des  choses  qui  n'étaient 
point  comparables,  ce  qui  infirme  nécessairement  la  plupart  de 
ses  conclusions. 

D'un  autre  côté,  le  développement  de  l'intelligence  est  loin 
d'être  toujours  proportionnel  à  celui  du  cerveau.  Rien  ne  prouve 
que  le  développement  du  lobe  frontalsoit  un  indice  d'intelligence. 
Ce  lobe,  très  développé  chez  les  chiens  cruels  et  féroces,  sem  - 
blc  plutôt  être  le  siège  de  la  méchanceté  et  des  mauvais  ins- 
tincts. 

Quant  au  poids  de  l'encéphale,  il  ne  faut  pas  oublierque,  dans 
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deux  espèces -voisines  ou  bien  dans  la  même  espèce,  il  est  rela- 
tivement plus  grand  chez  les  individus  de  faible  taille  que 
chez  ceux  dont  la  taille  est  plus  développée. 

M.  Faure  dit  que  s'il  a  bien  compris  la  communication  de 
M.  Lesbre,  le  cervelet  des  chiens  les  moins  intelligents  est 
mieux  recouvert  par  le  cerveau  que  celui  des  chiens  dont  l'intel- 
ligence est  plus  développée.  Ce  fait  est  parfaitement  d'accord 
avec  ce  qu'on  a  depuis  longtemps  observé  chez  les  primates  :  on 
sait,  en  effet,  que  le  cervelet  de  certains  singes  inférieurs  est 
mieux  recouvert  que  celui  de  l'homme. 

Quant  à  la  doctrine  de  l'inamovibilité  du  crâne,  il  ne  saurait 
l'admettre.  Le  crâne  varie  chez  tous  les  animaux  et  chez  l'hommo 
lui-môme,  et  ces  variations  dépendent  non  seulement  des  lobes 
de  l'encéphale,  mais  aussi  de  celles  des  muscles.  Il  faut  donc 
tenir  toujours  grand  compte  de  l'influence  exercée  par  le  déve- 
loppement plus  ou  moins  considérable  des  masses  musculaires. 

M.  Paulet  n'admet  point  la  division  des  chiens  en  les  deux  caté- 
gories indiquées  par  M.  Lesbre.  Au  lieu  de  distinguercesanimaux 
en  deux  groupes  et  de  mettre  d'un  côté  les  chiens  cultivés,  de 
l'autre  les  chiens  non  cultivés,  il  lui  semble  préférable  d'opposer 
les  grands  aux  petits.  Les  premiers  ont  des  masses  musculaires 
très  fortes,  les  autres  des  masses  musculaires  très  faibles.  L'in- 
fluence de  la  taille  lui  paraît  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de 
la  présence  ou  du  défaut  de  culture. 

Pour  prouver  l'influence  de  la  culture,  il  faudrait  mettre  en 
parallèle  les  crânes  de  deux  chiens  de  petite  taille,  dont  l'un 
aurait  vécu  dans  la  société  de  l'homme,  tandis  que  l'autre 
serait  redevenu  sauvage.  Un  pareil  rapprochement  pourrait 
réellement  permettre  déjuger  l'influence  de  1  homme.  Mais  jus- 
que-là il  se  refusera  à  admettre  que  les  modifications  observées 
sont  uniquement  dues  aux  causes  indiquées  par  M.  Lesbre. 

M.  Lesbre  répond  que  les  variations  qu'il  a  observées  ne  sont 
pas  spéciales  aux  petits  chiens.  Dans  la  tête  de  certains  dogues, 
par  exemple,  un  écartement  notable  des  crêtes  pariéto-frontales 
est  en  rapport  avec  l'agrandissement  de  la  cavité  crânienne. 
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D'autre  part,  chez  des  chiens  de  chasse  de  même  taille,  ces  orétes 
sont  tantôt  très  saillantes  et  rapprochées,  tantôt  peu  saillantes 
et  disjointes.  M.  Lesbre  croit  que  ce  fait  pourrait  répondro 
jusqu'à  un  certain  point  au  desideratum  de  M.  Paulet. 

M.  Sicard  a  été  surtout  frappé  par  le  défaut  de  relation  qui 
existe  entre  le  développement  du  lobe  frontal  et  celui  de  la 
région  frontale  du  crâne.  C'est  là  un  point  trèsimportant  à  noter, 
et  l'on  ne  saurait  être  trop  réservé  lorsqu'il  s'agit  de  conclure 
delà  conformation  du  crâne  à  celle  de  l'encéphale.  On  est  trop 
souvent  porté  à  déduire  la  supériorité  ou  l'infériorité  intellec- 
tuelle du  volume  de  la  boite  crânienne.  Mais  le  contenu  ne  peut 
être  raisonnablement  jugé  d'après  le  contenant. 


RAPPORTS  DE  LA  TAILLE  DEBOUT   ET  DE    LA  TAILLE  ASSIS 
DE    LA  TAILLE    DEBOUT  ET   DE    LA    GRANDE  ENVERGURE 

PAR  MM.  LES  Or*  A.  LAGASSAGNE  ET  PAUL  DOUBRE 

Le  travail  que  nous  présentons  aujourd'hui  a  été  fait  au 
laboratoire  de  médecine  légale  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon.  Il  porte  sur  800  cuirassiers  du  4e  régiment  en  garnison 
à  Lyon.  Ces  hommes  proviennent  pour  la  plupart  des  départe- 
ments de  l'Est  et  du  Sud-Est  et  départements  de  l'Ouest. 

VOICI  LEUR  RÉPARTITION  : 


A.  REGION  EST  SUD-EST 

Territoire  de  Belfort    .  24 

Doubs 74 

Jura 75 

Ain 67 

Haute-Savoie.    ...  78 

Savoie 75 

Isère 68 

Drôme 26 

Hautes-Alpes.    ...  8 

Total.     .     .    .  495 


B.  RÉGION  OUEST 

Loire-Inférieure. 
Finistère.  .  . 
Morbihan.  .  . 
Maine-et-Loire. 
Deux-Sèvres.  . 
Indre-et-Loire.  . 

Total.     . 


38 
27 
22 
25 
20 
9 
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On  voit  que  les  5/8  de  nos  hommes  sont  fournis  par  la  fron- 
tière Est  de  la  France  depuis  Belfort  jusqu'aux  Alpes,  la  Savoie 
à  elle  seule  nous  en  donne  153,  presque  1/5. 

La  région  de  l'Ouest,  particulièrement  la  Bretagne  nous  en 
donne  un  peu  plus  du  i/6. 

Le  reste,  soit  164,  provient  de  tous  les  points  de  la  France, 
en  particulier  de  l'Aube  (17)  de  la  Seine  (18). 

Ce  sont  tous  des  hommes  de  21  à  24  ans  ;  quelques  engagés 
volontaires  n'ont  cependant  que  19  et  20  ans. 

Leur  taille  varie  entre  les  limites  réglementaires  de  lra,66  et 
lm,75;  un  certain  nombre  cependant  dépassent  lm,75  cette 
limite  maximum  n'ayant  été  imposée  que  depuis  deux  ans. 

Sept  hommes  ont  une  taille  inférieure  à  lm,60;  ils  ont  été 
incorporés  au  régiment  comme  ouvriers  (bottiers,  sel- 
liers, etc.). 

La  courbe  qui  représente  la  taille  '  sur  le  graphique  n°  1  est 
remarquable  par  sa  régularité;  elle  s'élève  progressivement 
jusqu'à  la  taille  lm,72  où  elle  atteint  son  sommet  (214  un  peu 
plus  du  quart)  et  redescend  toujours  avec  la  môme  régularité 
(sauf  un  petit  ressaut  lm,80)  jusqu'à  lm,84.  En  somme,  presque 
tous  nos  hommes  sont  par  leur  taille  groupés  entre  i",66  et 
lm,76  et  forment  ainsi  une  catégorie  bien  nette. 

De  la  taille  debout  si  nous  passons  à  la  taille  assis,  nous 
voyons  que  celle  ci  est  presque  toujours  égale  ou  supérieure  à 
la  1/2  taille.  La  taille  debout  étant  ramenée  à  100  ;  la  taille 
assis  a  été  : 

219  fois  égale  à  0m,50 
243  fois  égale  à  0m,51 
196  fois  égale  à  0m,52 
Presque  tous  nos  hommes  (657)  se  trou  vient  donc  groupés 
entre  ces  trois  chiffres. 
83  fois  seulement  la  taille  assis  a  été  inférieure  à  la  i/2  taille. 

*  Comme  dans  le  travail  de  MM.  Lacassagne  et  Vincent  sur  les  rapports 
de  la  taille  et  de  la  grande  envergure,  nous  avons  pris  pour  nos  courbes 
un  module  de  deuxième. 
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Le  graphique  n°  2,  qui  représente  le  rapport  de  la  taille  à  la 
taille  assis  est  très  régulier.  Rapproché  de  celui  des  800  criminels 
de  MM.  Lacassagne  et  Vincent, on  voit  qu'il  est  porté  beaucoup 
plus  à  droite.  Nos  cuirassiers  sont  plus  grands  par  leur  taille 
assis  comme  par  leur  taille  debout  et  l'augmentation  de  taille 
chez  eux  ne  porte  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  exclusive- 
ment sur  la  longueur  des  fémurs,  mais  encore  sur  le  tronc. 

La  grande  envergure  (voir  graphique  n°  1)  considérée  d'abord 
isolément  varie  entre  lm,58  et  lm,92,  elle  embrasse  donc  une 
échelle  beaucoup  plus  vaste  que  la  taille, mais  il  faut  remarquer 
que  sur  les  hommes  ayant  une  taille  au-dessus  de  lm,66  cinq 
ont  une  grande  envergure  inférieure  à  ce  même  chiffre.  En 
somme,  tous  nos  hommes  sont  groupés  par  leur  grande  enver- 
gure entre  lm,66  et  im,92.  La  courbe  qui  la  représente  sur  le 
graphique  n°  1  à  côté  de  la  courbe  de  la  taille  s'élève  comme 
cette  dernière,  très  régulièrement  jusqu'à  lm,74,  puis  s'abaisse 
légèrement  pour  se  relever  presque  immédiatement  et  atteindre 
son  plus  haut  sommet  à  lm,80.  De  là  elle  redescend  régulière- 
ment jusqu'à  lm,92.  On  voit  qu'à  part  une  légère  inflexion,  la 
courbe  de  l'envergure  est  semblable  à  celle  de  la  taille.  Il  n'en 
est  pas  de  môme  des  courbes  des  800  criminels  de  MM.  Lacas- 
sagne et  Vincent  qui  avaient  affaire  à  des  hommes  de  toute  taille. 

La  courbe  de  la  taille  de  leurs  hommes  a  deux  sommets  assez 
profondément  séparés,  tandis  que  la  nôtre  n'en  a  qu'un  seul. 
La  courbe  de  la  grande  envergure  est  encore  plus  caractéris- 
tique, elle  offre  chez  eux  trois  sommets  très  nettement  séparés, 
tandis  que  la  nôtre  n'en  a  que  deux  très  rapprochés  l'un  de  l'au- 
tre. C'est  que  d'un  côté  il  y  a  des  hommes  grands  et  des  hommes 
petits  et  que  de  l'autre  il  y  a  seulement  des  hommes  grands. 

D'où  on  peut  inférer  que  les  variations  de  l'envergure  suivent 
toujours  celles  de  la  taille.  Chez  nos  cuirassiers  la  courbe  de 
l'envergure  est  comme  pour  la  taille  assis  reportée  vers  la  droite. 
Tandis  que  chez  les  800  criminels  les  sommets  de  la  courbe  delà 
grande  envergure  se  trouvent  à  1  m.  68,  1  m.  72,  i  m.  76; 
chez  nos  cuirassiers  ils  sont  reportés  ai  m.  74;  1  m.  80. 
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Considérée  dans  ses  rapports  avec  la  taille  debout  toujours 
ramenée  à  1001a  double  envergure  a  été  : 


CHEZ  LES  800  CUIRASSIFRS 
Inférieure  à  la  taille.      38  fois 


CHEZ  LES  800  CRIMINELS 
Inférieure  à  la  taille.      91  fois 


Egale 72  —  j  Egale 86  — 

Supérieure.  .    .     .    690  —      Supérieure   .     .     .    623   — 


Total.   .     .    800  fois 


Total    .     .    800  fois 


L'échelle  de  la  grande  envergure  rapportée  à  la  taille  de  nos 
cuirassiers  a  un  premier  sommet  de  +2  et  un  deuxième  de  -1-4. 
On  ne  sait  trop  pourquoi  l'échelle  subit  un  abaissement  à  +  3. 
On  retrouve  cette  même  particularité  chez  les  800  criminels.  La 
descente  se  trouve  là  à  -f-  2  (graphique  nG  3) 

Dans  un  graphique,  nous  représentons  l'échelle  du  poids  de 
nos  cuirassiers.  C'est  là  un  élément  beaucoup  plus  variable  ; 
nous  avons  des  variations  depuis  53  k.  jusqu'à  80  k.  Outre  que 
cette  donnée  est  extrêmement  variable  d'un  individu  à  un 
autre,  elle  est  également  instable  chez  le  même  individu,  sur- 
tout pendant  les  premières  années  de  service.  Quoi  qu'il  en  soit 
comparée  encore  à  celle  des  800  criminels  de  M.  Lacassagne, 
l'échelle  du  poids  de  nos  cuirassiers  est  encore  inclinée  vers  la 
droite.  Elle  a  son  maximum  à  70  tandis  que  l'autre  est  à  60  ;  les 
poids  au-dessous  de  60  sont  et  doivent  être  l'exception,  car 
comme  un  de  nous  l'a  fait  ressortir  dans  un  autre  travail,  les 
cuirassiers  qui  n'ont  pas  au  moins  60  k.  sont  absolument  insuf- 
fisants au  point  de  vue  du  service  de  l'arme. 

La  constitution  de  nos  cuirassiers  varie  peu  :  les  faibles  et 
les  assez  faibles  sont  à  l'état  d'exception.  L'immense  majorité 
(692)  sont  compris  dans  les  catégories  des  forts  et  très  forts. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heure  trente. 

L'UN  DBS  IRCRRTAIRKI,  A.  JULIEN. 
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XXIX*  SEANCE  -  8  Nouibn  1883 

Présidence  de  M.  SICARD,  Président 

Lo  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATION  DU   BUREAU 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  le  départ  imminent  de 
M  le  Dr  Hjalmar  Stolpe,  conservateur  du  Musée  ethnogra- 
pb'que  de  Stockholm,  pour  un  voyage  de  recherches  ethno- 
phiques  qui  doit  durer  deux  ans,  et,  en  considération  de  l'avan- 
tage qui  résulterait  pour  la  Société  de  recevoir  régulièrement 
c  îmunication  des  découvertes  et  travaux  de  M.  Stolpe,  lui 
r     pose  de  faire  une  infraction  exceptionnelle  à  son  règlement 

nommant,  séance  tenante,  M.  le  Dr  Hjalmar-Stolpe  membre 

jespondant. 

«f .  Stolpe  est  élu  à  l'unanimité. 

M.  le  Dr  Lacassagne  fait  observer  que  les  élections  par 
scrutin  secret  font  perdre  un  temps  précieux  et  propose  que 
désormais  les  membres  correspondants,  au  moins,  soient  élus 
par  acclamation  ou  par  vote  à  main  levée. 

M.  Alexis  Julien,  un  des  secrétaires  de  séance,  ayant  quitté 
Lyon  et  M.  le  Dr  Rochas,  également  secrétaire  de  séance,  étant 
absent  pour  raison  de  santé,  la  Société  décide  de  nommer,  en 
attendant  les  élections  générales,  un  secrétaire  adjoint  pour 
aider  le  seul  secrétaire  de  séance  restant.  M.  Lesbre  est  élu 
secrétaire  adjoint. 

correspondance 

M.  le  Président  de  l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences  informe  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon  que 
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M.  Girard,  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs  de 
Lyon  et  récemment  décédé  a  légué  à  cette  Institution  trois  cents 
obligations  de  chemin  de  fer  P.-L.-M.  Le  but  du  généreux 
donateur,  auditeur  assidu  des  conférences  d'anthropologie  du 
Muséum  et  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon  est  de  contri- 
buer au  développement  des  recherches  relatives  à  l'ancienneté 
de  l'homme,  soit  par  des  encouragements,  soit  par  des  récom- 
penses distribuées  suivant  les  dispositions  indiquées  dans  son 
testament  dont  ci-joint  copie. 

EXTRAIT   DU    TESTAMENT  DE    M.  GIRARD 

«  Mon  avoir  se  compose,  à  l'heure  présente,  des  valeurs 
mobilières  ci-après  : 

«  300  obligations  du  chemin  de  fer  de  Paris -Lyon-Médi- 
terranée. 

«  5  actions  de  la  même  compagnie. 

a  1.500  fr.  rentes  5  0/0  sur  l'État. 

oc  Tous  les  titres  ci  dessus  sont  déposés  à  la  caisse  de  la  So- 
ciété Lyonnaise  de  dépôts  et  de  comptes  courants. 

«  12.000  fr.  Capital  formant  mon  cautionnement  de  di- 
recteur. 

oc  Je  laisse  à  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  dont  le  siège  est  à  Paris,  rue  de  Rennes,  76,  qui  est 
déclarée  d'utilité  publique,  et  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre, 
les  300  obligations  du  chemin  de  fer  P.-L.-M.  ci-dessus. 

«  Je  désire  que  le  revenu  de  ces  obligations  soit  employé  par 
elle  en  encouragements  et  récompenses  à  donner  à  la  personne 
ou  aux  personnes  qui  auront  le  plus  contribué  à  faire  avancer 
la  science  sur  la  grave  question  à  Tordre  du  jour  de  l'ancienneté 
de  l'homme  par  rapport  aux  terrains  géologiques. 

oc  Ces  encouragements  seront  donnés  sous  la  forme  qui  pa- 
raîtra la  plus  convenable  à  la  Société,  prix  en  argent,  contribu- 
tions à  des  Voyages  de  recherches  ou  à  des  fouilles. 

«  Pour  que  ces  encouragements  aient  une  certaine  valeur,  je 
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désire  que  le  revenu  annuel  qui  sera  de  4.200  fr.  environ,  soit 
annulé  pendant  cinq  ans,  et  que  ce  ne  soit  que  tous  les  cinq 
ans  que  les  encouragements,  dont  le  montant  s'élèvera  alors  à 
20.000  fr.,  soient  distribués. 

«  J'espère  que  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences  ne  fera  aucune  difficulté  pour  recevoir  ce  legs,  et  je 
fais  mes  remerciements  anticipés  aux  membres  de  son  bureau, 
pour  les  peines  qu'ils  prendront  à  ce  sujet;  mais  je  pense  qu'à 
eux  comme  à  moi,  la  question  paraîtra  d'une  importance  qui  le 
mérite. 

a  Dans  ces  derniers  temps,  la  science  a  fait  d'immenses  pro- 
grès au  sujet  de  l'ancienneté  géologique  de  l'homme,  je  désire 
contribuer  dans  la  mesure  de  mes  moyens  à  lui  en  faire  faire  de 

nouveaux 

«  Si  l'état  de  mon  avoir  avait  été  modifié  notablement,  j'aurais 
soin  de  faire  de  nouvelles  dispositions  ;  mais  si,  après  cet  état 
modifié,  je  venais  à  décéder  sans  avoir  fait  de  nouvelles  dispo- 
sitions, on  suivrait,  pour  le  partage  de  ce  que  je  laisserai,  les 
proportions  suivantes  qui  correspondent  aux  clauses  du  présent 
testament. 

«  À  la  Société  pour  l'avancement  des  sciences,  5/8  du  total 
de  la  succession  (je  dis  cinq  huitièmes). 

«  A  la  demoiselle  Nicolas-Marie  1/8,  un  huitième. 
«  A  M.   Bouvier  Auguste,  mon   exécuteur   testamentaire, 
2/8  deux  huitièmes. 

«  Et  le  partage  des  titres  se  fera  en  se  rapprochant  autant 
que  possible  des  désignations  indiquées  au  présent. 

ce  Fait  entièrement  de  ma  main,  à  Lyon,  le  2  septembre  1878 
et  signé.  Signé  :  Girard.  » 

PRÉSENTATIONS 
PHOTOGRAPHIES  ANTHROPOLOGIQUES 

M.  Chantre  présente  des  photographies  d'une  bande  de 
Samoyèdes,  et  d'un  Australien  qui  se  sont  montrés  cet  été  pen- 
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dant  quelques  jours  à  Lyon,  sur  le  cours  Perrache,  où  tout  le 
monde  a  pu  les  voir.  Il  a  pris  sur  ces  individus  un  certain 
nombre  de  mesures  qui  feront  l'objet  d'une  communication 
ultérieure. 

LES  BOOMERANGS  DE  CHASSE  ET  DE  JEUX 

M.  Chantre  montre,  à  propos  de  l'Australien,  la  différence  con- 
sidérable qui  existe  entre  les  boomerangs  de  jeux  et  ceux  qui 
sont  destinés  à  la  chasse  ou  à  la  guerre.  Ceux-ci  sont  lourds  et 
l'angle  de  leur  incurvation  est  très  ouvert  ;  lancés  avec  force, 
ils  atteignent  de  très  grandes  distances,  mais  ne  reviennent  pas 
sur  eux-mêmes  comme  on  le  dit  généralement;  cet  effet  remar- 
quable ne  se  produit  qu'avec  ceux  que  l'on  emploie  pour  jouer; 
cjux-ci  sont  beaucoup  plus  légers  et  leur  angle  est  plus  aigu. 
Ces  derniers  sont  rares  dans  les  collections,  tandis  que  les 
autres  y  sont  très  fréquents. 

L'Australien  qui  lançait  le  boomerang  à  Perrache,  et  auprès 
de  qui  ont  été  pris  ces  renseignements,  faisait  tourner  dans 
l'espace  son  instrument  avec  une  grande  habileté  ;  celui-ci  venait 
tomber  le  plus  souvent  à  peu  de  distance  de  son  point  de  départ 
après  avoir  décrit  en  spirale  un  nombre  de  tours  difficile  à  éva- 
luer, mais  qui  s'éloignait  peu  de  15  ou  20. 

NOUVEAU  CRANE  TRÉPANÉ  DES  DOLMENS  DE  L'AVEYRON 

M.  Chantre  présente,  au  nom  de  M.  Emile  Cartailhac  un  crâne 
doublement  trépané,  récemment  découvert  dans  un  dolmen  de 
Saint-Affrique.  Ce  crâne  appartient  à  un  individu  quia  été  inhumé 
dans  un  tombeau  contenant  quatre  autres  personnes  ;  lui  seul 
c»t  porteur  de  trépanations, mais  les  tibias  des  autres  squelettes 
dont  les  crânes  du  reste  n'ont  pas  pu  être  conservés,  sont  tous 
platycnémiques  et  la  perforation  de  la  fosse  olécranienne  est 
constante  sur  tous. 

Ces  sépultures  renfermaient  un  mobilier  funéraire  franche- 
ment néoli  tique,  c'est-à-dire  composé  de  la  plupart  des  objet 
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que  Ton  trouve  dans  les  dolmens  tels  que  pointes  de  flèches  en 
silex  et  colliers  faits  de  perles  d'os,  de  coquilles  et  d'autres 
substances.  Le  crâne  présenté  est  en  fort  mauvais  état  ;  il  est 
facile  de  reconnaître  qu'il  est  petit  et  brach ycéphale  ;  il  parait 
avoir  appartenu  à  un  jeune  homme. 

Ce  crâne  porte  des  traces  incontestables  de  deux  trépanations 
successives  ;  l'une  située  vers  le  bregma  a  été  opérée  sans  doute 
du  vivant  de  l'individu  comme  le  prouvent  les  vestiges  carac- 
téristiques de  réparations  cicatricielles  que  l'on  peut  obser- 
ver sur  les  bords  de  la  coupure.  L'autre  se  trouve  au  niveau  du 
lambda  et  semble  n'avoir  été  pratiquée  qu'après  lamort  du  sujet. 

De  pareils  exemples  de  trépanations  à  l'époque  néolithique 
ont  été  décrits  par  Broca  d'après  les  découvertes  de  MM.  Pru- 
nière,  de  Baye  et  beaucoup  d'autres,  faites  la  plupart  depuis  une 
dizaine  d'années  seulement. 

La  nouvelle  découverte  de  M.  Gartailhac  vient  confirmer  ce 
fait  assez  rare  du  reste,  et  signalé  déjà  dans  la  Lozère,  l'exis- 
tence sur  le  même  crâne  de  la  trépanation  sur  le  vivant  et  de 
celle  post  mortem. 

Le  Docteur  Prunière  pense  que  ces  trépanations  ont  été  opé- 
rées dans  un  but  thérapeutique  pour  combattre  certains  troubles 
nerveux  tels  que  l'épilepsie,  l'idiotie,  les  convulsions  ou  l'alié- 
nation mentale. 

Cotte  hypothèse  rend  compte  des  perforations  pratiquées  sur 
le  vivant,  mais  elle  expliquerait  imparfaitement  celles  accomplies 
après  lo  décès  de  l'individu  si  l'on  ne  considérait  que  les  êtres 
atteints  de  ces  maladies  ont  été  regardés  par  les  populations 
primitives  comme  possédant  certains  privilèges  surnaturels,  et 
qu'ils  ont  été  chez  toutes  l'objet  de  la  vénération  publique. 

Qui  ne  sait  qu'à  notre  époque  même,  et  au  sein  de  nations 
civilisées,  quelques  idiots  sont  devenus  des  saints,  et  que  d'au- 
tres ont  été  pris  pour  grands  prêtres  et  même  pour  chefs  par  cer- 
taines tribus  sauvages,  comme  cela  est  arrivé  en  Galédonie, 
lors  de  la  dernière  insurrection. 

En  présence  de  tels  faits,  n'est-on  pas  autorisé  à  croire  qu'à 
Soc.  Anth.  —  II  1883  10 
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l'époque  néolithique,  les  dévots  de  la  tribu  d'un  bienheureux 
trépané,  qui  sans  doute  avait  été  fort  honoré  de  son  vivant,  ont 
voulu  posséder  après  sa  mort  des  reliques  de  leur  saint  et  se 
sont  livrés  pour  cela  à  cette  singulière  opération. 

Cette  explication  n'est  pas  une  pure  hypothèse,  car  on  trouve 
fréquemment  des  rondelles  crâniennes  dans  les  mêmes  dolmens 
sous  forme  d'amulettes  et  percées  de  trous  de  suspension  ;  ils 
sont  associés  le  plus  souvent  à  d'autres  objets  ayant  constitue 
des  colliers. 

COMMUNICATIONS 

COMPTE  RENDU  DU  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  ORIENTALISTES 

DE  LEYDE 

PAR  M.   DE  MILLOUE 

Le  Congrès  international  des  Orientalistes,  qui  s'est  tenu  à 
Leyde  le  10  septembre  dernier,  est  le  sixième.  M.  de  Milloué 
exprime  le  regret  de  n'avoir  pas  songé,  avant  son  départ,  de 
demander  à  la  Société  de  la  représenter  officiellement  au 
congrès  en  qualité  de  délégué.  Néanmoins  la  Société  a  été  re- 
présentée à  l'inauguration  officielle  du  Musée  d'ethnographie 
de  Leyde  par  MM.  Gui  met  et  de  Milloué,  invités  à  assister  à 
cette  solennité  en  leur  qualité  de  vice-président  et  de  secrétaire 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon. 

L'organisation  actuelle  de  ce  muséo,  longtemps  négligé  sous 
l'administration  du  précédent  directeur,  est  devenue  parfaite 
entre  les  mains  de  M.  le  Dr  Serrurier.  Il  y  a  des  collections 
ethnographiques  plus  riches  et  plus  complètes,  celle  de  Berlin 
entre  autres,  mais  sous  le  rapport  de  la  classification,  aucun 
musée  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  lui;  c'est  aujourd'hui 
le  premier  musée  ethnographique  de  l'Europe,  de  l'aveu  même 
des  conservateurs  étrangers  présents  à  l'inauguration  solennelle. 

A  Amsterdam,  l'exposition  coloniale  des  Pays-Bas  était 
absolument  remarquable.  11  est  fâcheux  que  quelques-uns  des 
membres  les  plus  compétents  de  la  Société  ne  se  soient  par  ren- 
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dus  à  Amsterdam  pour  étudier  de  près  cette  exhibition  unique 
jusqu'à  ce  jour.  A  défaut  d'une  étude  de  visu,  il  émet  le  désir 
que  M.  le  Secrétaire  général  écriveàM.leDr  Serrurier  pour  lui 
demander  le  catalogue  de  cette  exposition,  dont  il  était  le  prin- 
cipal organisateur.  Chacune  des  colonies  de  la  Hollande  était 
représentée  par  des  cartes,  des  plans  en  reliefs,  des  statues 
coloriées  et  des  squelettes  de  ses  habitants,  des  spécimens  de 
vêtements,  tissus,  armes,  ustensiles  d'agriculture  et  d'industrie, 
en  un  mot  de  tous  les  produits  de  l'activité  humaine  ;  par  des 
échantillons  ou  des  fac-similé  de  toutes  ses  productions  natu- 
relles végétales  ou  minérales,  et  enfin  par  des  spécimens 
empaillés  de  ses  animaux  particuliers. 

Java,  la  plus  importante  des  possessions  de  la  Hollande,  était 
de  plus  représentée  par  une  colonie  de  naturels,  comprenant 
quelques  paysans  avec  leurs  animaux  domestiques,  un  restau- 
rant indigèneservant  exclusivement  les  mets  locaux,  curry,  etc. , 
enfin  par  un  gamalan  ou  orchestre  composé  d'une  vingtaine 
de  personnes,  hommes,  femmes  et  enfants,  figurant  comme 
musiciens,  danseurs  et  danseuses.  11  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  quelques  familles  de  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  du  Sud 
et  des  Nègres  africains. 

Parlant  ensuite  du  prochain  voyage  de  M.  le  Dr  Stolpe,  qu'il 
a  eu  le  plaisir  de  rencontrer  à  Leyde,  il  donne  communication 
à  la  Société  de  l'itinéraire  que  suivra  ce  savant  et  émet  le  vœu 
que  les  membres  delà  Société  qui  ont  des  amis  ou  des  relations 
dans  les  localités  indiquées  veuillent  bien  faciliter  les  travaux 
de  M.  Stolpe  en  lui  envoyant  des  lettres  d'introduction. 
.  A  propos  du  catalogue  de  l'exposition  coloniale  d'Amsterdam, 
M.  Chantre  avise  la  Société  qu'il  a  déjà  écrit  à  M.  le  D'  Serru- 
rier pour  lui  demander  ce  catalogue  pour  la  Société. 
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LA  NÉCROPOLE  HALLSTATTIENNE DE  CORNET 

—  TARQU1NIA  — 
PAR  M.  ERNEST  CHANTRE 

Situé  à  une  faible  distance  de  Givita-Vecchia,  Corneto  est  bâti 
sur  une  colline  élevée  qui  domine  au  loin  une  plaine  maré- 
cageuse et  Ton  conçoit  que,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  elle 
ait  été  recherchée  par  les  populations  pour  s'y  établir.  Les 
Romains  et  les  Étrusques,  ces  derniers  surtout,  y  ont  laissé  des 
vestiges  importants  de  leur  civilisation.  C'est  en  faisant  des 
fouilles  dans  le  but  de  découvrir  de  nouvelles  sépultures  étrus- 
ques que  l'on  a  mis  à  jour  cette  importante  nécropole. 

Elle  remonte  à  la  période  préhistorique  appelée  par  les 
Italiens  Ombrienne,  époque  qui  paraît  correspondre  à  l'aurore 
du  premier  âge  de  fer  ou  époque  Hallstatticnne. 

Cette  station  intéressante  a  été  étudiée  déjà  par  plusieurs 
archéologues  parmi  lesquels  je  dois  citer  en  première  ligne 
M.  Gherardini,  à  qui  j'emprunte,  du  reste,  une  Partie  des 
détails  qui  suivent  et  qu'il  ne  m'avait  pas  été  donné  de  cons- 
tater durant  ma  trop  rapide  visite  de  l'année  dernière  '. 

Avant  d'aborder  l'étude  de  la  nécropole  hallstattienne, 
voyons  quelles  relations  existent  entre  elle  et  celles  qui  lui  sont 
superposées. 

On  remarque  d'abord  les  tombes  dites  à  puits  ;  dans  ceux-ci, 
creusés  à  2  mètres  environ  de  profondeur  dans  la  roche  de  la 
montagne,  s'ouvre  un  autre  puits,  souvent  revêtu  d'un  cylindre 
en  pierre  calcaire  siliceuse  contenant  l'urne  cinéraire  et  recou- 
vert d'une  dalle. 


1  Gherardo  Gherardini.  —  Necropoli  antichissima  di  Corneto  Tar- 
quinia.  Notizie  degli  soavidi  antichita,  in-4,  Rome,  1882,  avec  trois 
planches. 

Helbig.  Bullettino,  1882,  p.  51.  —  Brizio.  Bullcttino,  1832,  p.  82.  - 
Pigorini.  VOpinione,  n©  99.  —  Bernabei.  La  Basegna  du  8  novembre 
1882.  -  Pigorini.  Bullettino,  1882,  p.  229. 


COMMUNICATIONS  153 

A  côté  de  celles-ci  sont  les  tombes  à  inhumation  creusées 
dans  le  roc  à  une  petite  profondeur;  puis  d'autres  construites 
en  dalles  grossièrement  taillées.  Les  mobiliers  de  ces  deux 
catégories  de  tombeaux  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  des 
tombes  à  puits. 

Viennent  ensuite  les  tombes  que  les  gens  de  la  localité  nom- 
ment dépôts  égyptiens,  creusés  de  la  même  manière  que  les 
précédentes,  mais  contenant  des  vases  grecs  peints.  Une  autre 
catégorie  de  tombes,  qualifiées  de  tombeaux  égyptiens  et  for- 
mées par  des  cellules  et  des  corridors  bas  et  étroits  avec  des 
bancs  de  chaque  côté  sur  lesquels  sont  étendus  les  squelettes,  a 
fourni  en  abondance  ces  mêmes  vases  grecs  peints  à  figures 
d'animaux.  Non  moins  importantes  sont  les  chambres  funé- 
raires ou  fosses  carrées  creusées  dans  le  sol  au-dessous  des 
tombes  à  puits,  et  dans  lesquelles  on  a  trouvé  de  beaux  vases 
peints  à  figures  noires  sur  fond  rouge.  Ce  genre  de  sépulture 
parait  appartenir  à  une  époque  postérieure  aux  tombeaux  dits 
égyptiens.  En  dernier  lieu,  il  faut  noter  les  tombes  creusées  à 
une  petite  profondeur  et  ne  contenant  qu'un  simple  vase  peint 
avec  les  restes  de  la  combustion  du  cadavre. 

Les  tombes  à  puits,  les  plus  abondantes  jusqu'à  présent,  mar- 
quent dans  la  nécropole  de  Gorneto  la  période  la  plus  archaïque. 
Avec  celles  de  la  couche  supérieure  elles  paraissent  pouvoir  se 
rapporter  à  la  période  du  groupe  Benacci,  de  la  maison  Malvasia 
et  de  Villanova,  à  Bologne;  et  surtout  à  ces  points  de  la  nécro- 
pole de  Felsina  qui  indiquent  la  période  la  plus  primitive  de  la 
civilisation  du  premier  âge  du  fer.  Le  type  unique  des  urnes 
cinéraires,  la  poterie  simple  comme  formes  et  ornements  témoi- 
gnent de  cette  sorte  de  synchronisme  que  ne  pourrait  détruiic 
l'apparition  çà  et  la,  dans  ces  tombes  diverses,  du  verre,  do 
l'argent,  de  l'or  et  de  quelques  objets  révélant  une  civilisation 
plus  avancée.  Il  n'est  pas  impossible  d'expliquer  par  les  rapports 
commerciaux  la  provenance  de  ces  objets  d'une  origine  étran- 
gère. Cette  relation  avec  les  tombes  de  Villanova  présente 
cependant  ce  fait  qui  mérite  d'être  noté  :  c'est-à-dire  que  dans 
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les  sépultures  à  combustion  de  Villanova  le  mobilier  était  bien 
plus  riche  que  dans  celles  à  inhumation,  tandis  qu'à  Gorneto, 
c'est  le  contraire  qui  s'observe. 

Une  découverte  remarquable  faite  dans  les  tombes  à  puits 
est  celle  de  l'urne-cabane,  qui  nous  montre  un  certain  rapport 
d'usages,  entre  la  population  qui  a  laissé  la  nécropole  de  Gorneto 
et  celle  du  Latium  où  ces  urnes-cabanes  ont  été  plus  spécia- 
lement remarquées.  Il  paraît  que  dans  l'origine  l'urne  ciné- 
raire a  affecté  la  forme  d'une  cabane,  forme  qui  s' étant  peu 
à  peu  altérée,  a  fini  par  devenir  l'urne  ordinaire.  Toutefois  il 
est  à  remarquer  que  là  où  la  cabane  a  disparu  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  couvercles  d'urnes  imitant  encore  dans  leur 
forme  le  toit  de  la  cabane,  et  des  urnes  munies  d'une  ouverture 
reproduisant  ainsi  la  porte  de  la  cabane  même.  La  présence  dans 
la  nécropole  de  Gorneto  de  ces  urnes  avec  leurs  différentes  for- 
mes rappelant  celles  du  Latium  et  de  vases  affectant  le  type  de 
ceux  de  la  nécropole  Albanaise  révèle  une  grande  similitude 
entre  les  usages  des  habitants  de  ces  deux  régions.  A  côté  des 
objets  en  bronze,  en  verre,  en  argent  et  en  or  d'une  provenance 
étrangère  la  poterie  reste  la  même  et  l'on  pourrait  peut-être 
attribuer  cet  différents  mobiliers  funéraires,  non  à  deux  peuples 
divers,  mais  à  deux  castes  différentes.  Cependant  on  ne  peut 
refuser  aux  tombes  à  inhumation  l'influence  d'une  civilisation 
nouvelle  qui  s'était  fait  sentir  déjà  dans  les  tombes  à  puits  par 
la  présence  de  quelques  émaux,  coquillages  et  objets  étrangers, 
d'une  idole  égyptienne  et  même  d'un  scarabée  à  représentations 
égyptiennes.  Une  tombe  fouillée  au  mois  d'avril  1881  marque, 
suivant  M.  Gherardini,  le  point  de  transition  entre  les  diffé- 
rents degrés  de  cette  civilisation  nouvelle  et  son  apogée  révélé 
dans  les  tombes  nommées  dépôts  et  tombeaux  égyptiens  dans 
lesquelles  disparaît  toutes  traces  de  poteries  et  d'objets  propres 
au  cimetière  archaïque.  Enfin  ,  la  dernière  catégorie  n'a  offert 
qu'un  vase  peint  contenant  des  cendres  du  cadavre  et  placé  à 
peu  de  profondeur  dans  le  sol.  Ges  vases,  par  leur  nature  et 
leurs  dessins,  paraissent  d'imitation  étrusque  et  feraient  croire 
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à  l'implantation  d'une  autre  civilisation  ou  à  la  décadence 
de  cette  première.  Ils  ont  un  grand  rapport  avec  ceux  du  groupe 
De  Luca  (à  Bologne)  que  les  paléoethnologues  attribuent  à  la 
période  gauloise.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que  bon  nombre 
d'objets  présentent  des  types  incontestablement  orientaux  dus 
aux  rapports  commerciaux  de  ces  peuples  primitifs  avec  d'autres 
peuples  de  races  et  dé  contrées  diverses.  La  distribution  des 
tombes  montre  que  cette  civilisation  paraît  s'étendre  du  Nord- 
Ouest  vers  le  Sud-Est  ;  ce  qui  prouverait  qu'à  mesure  que  l'on 
se  rapproche  de  la  mer,  les  relations  commerciales  devenant 
plus  faciles,  les  échanges  devenaient  aussi  plus  fréquents.  < 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  objets  offrant  un  réel 
intérêt  qui  ont  été  mis  à  jour  par  les  fouilles  de  ces  deux  der- 
nières années,  lesquelles,  continuées  comme  on  l'espère  ,  pro- 
mettent de  nouvelles  découvertes.  Les  représentations  animales 
n'y  sont  pas  rares,  ainsi  que  les  statuettes  grossières,  employées 
comme  manches  de  vases,  comme  pendeloques  de  colliers,  ou 
comme  amulettes  identiques  à  ceux  que  j'ai  trouvés  au  Caucase. 
On  remarque  surtout  trois  vases  réunis  dont  le  premier  a  pour 
manche  une  statuette  d'un  art  tout  à  fait  rudimentaire  ;  —  un 
petit  bateau  en  terre  avec  tête  d'animal  à  long  museau  et  à  cor- 
nés  terminant  une  de  ces  extrémités,  se  rapproche  de  trois 
bateaux  en  bronze  à  peu  près  de  même  style  provenant  de  la 
Sardaigne  ;  —  un   petit  char    en   bronze  constitué   par  un 
animal  fantastique,  —    corps  d'oiseau,  double  tête  à  cornes, 
queue  horizontale  et  quatre  jambes  posées  sur  quatre  roues 
—  dont  le  pareil  en  terre  a  été  trouvé  à  Este  et  un  autre  en 
Bosnie;  un  guttus,  gourde  en  terre,  semblable  à   celui  de 
Benaci,  offre  quelque  analogie  avec  certains  vases  d'Issarlik  et 
de  Chypre.  Celui  de  Gorneto  a  la  forme  d'un  monstre  à  gros 
ventre,  presque  ovale,  terminé  d'un  côté  par  une  tête  de  bœuf 
à  longues  cornes,  tandis  que,  du  côté  opposé,  il  va  se  res- 
serrant pour  former  le  col  et  l'ouverture  du  vase.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  ce  sont  deux  anses  arquées  au  milieu, 
sur  lesquelles  s'appuient  deux  grossières  statuettes ,  les  bras 
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tendus.  Le  couvercle  d'une  urne  de  Poggio  Renzo  et  l'anse  d'un 
vase  de  Koban  nous  offrent  des  statuettes  semblables.  On  remar- 
quera les  mêmes  rapports  sur  de  petits  vases  ornés  sur  la  panse 
de  mamelons  ou  de  bandes  garnies  de  swastika. 

Citons  encore  de  nombreuses  fibules  à  arc  simple,  à  disque, 
ou  ornées  de  petits  oiseaux,  identiques  à  celles  de  Koban,  puis 
.l'épée  à  antennes  et  enroulement  si  caractéristique  de  l'é- 
poque et  si  fréquente  dans  les  Alpes  et  l'Autriche  de  mémo 
qu'à  Bologne.  Enfin,  un  casque  de  Corneto  est  identique  à  ceux 
que  portent  certains  personnages  représentés  à  Bologne  et  à 
Este. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

l'un  des  secrétaires,  db  M  IL  LOUÉ 
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XXXe  SÉANCE  —  22  Nounbre  1883 

Présidence   de  M.    SICARD,  président 

> 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  sc'ance  est  lu  et  adopté. 

ÉLECTIONS 

Sont  nommés  membres  titulaires  :  MM.  Barry,  comman- 
dant, M0UILHA.DE,  SANLAVILLE  et  RlGOLLOT. 

Sont  nommés  correspondants  :  MM.  Tichler,  Bourquin, 
Benzenger  et  Morselli. 

communication  du  bureau 

Plusieurs  réclamations  ont  été  adressées  au  Bureau  à  propos 
de  l'irrégularité  de  la  publication  du  Bulletin  dont  l'un  des  ré- 
sultats les  plus  fâcheux  est  de  laisser  ignorer  les  travaux  de  la 
Société. 

M.  le  secrétaire  général  est  le  premier  à  regretter  ces  retards 
qui  ne  peuvent  ôtre  imputés  qu'aux  auteursdcs  communica- 
tions qui  ne  lui  remettent  leurs  manuscrits  que  tardivement, 
quand  ils  les  remettent. 

11  signale  une  erreur  faite  à  la  Société  do  Paris,  dans  la 
séance  du  20  juillet  1882,  dans  la  présentation  de  M.  le  Dr  Gorre 
d'un  jeune  Chinois  porteur  d'un  appendice  caudal.  La  photogra- 
phie de  ce  môme  sujet  a  été  présentée  à  la  Société  de  Lyon 
dans  sa  séance  du  4  mai  dernier  par  M.  le  Dr  Tirant  qui,  étant 
ch£f  du  cabinet  du  gouverneur  de  la  Gochinchine,  eut  l'occasion 
d'étudier  le  premier  cette  particularité  et  de  faire  photographier 
cet  enfant  qui  est  un  Cambodgien  et  non  un  Chinois. 

Il  est  évident  que  si  la  présentation  de  M.  Tirant  avait  été 
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publiée  à  l'époque  de  c-.-lle  de  M.  Corre,  ii  se  fûl  trouvé  quelqu'un 
à  la  Société  de  Paris  pour  relever  l'erreur  signalée. 

M.  de  Mill'rié  fait  remarquer  que  dans  la  même  Société, 
séance  du  21  juin,  à  propos 
d'une  présentation  par  M. 
Delisle  d'objets  provenant  du 
Congo,  MM.  de  Mortillet  et 
Piètrement  ont  fait  allusion 
à  l'usage  des  métaux  chez 
les  Chinois  et  laissé  en  sus- 
pens une  question  qui  avait 
(té  discutée  et  à  laquelle  on 
avait  apporté  des  conclusions 
positives  dans  les  séances  du 
2  juin  et  du?  juillet  1881. 

Sur  la  demande  de  M.  le 
Président  il  donne  lecture  a 
la  Société  de  la  lettre  sui- 
vante qu'il  a  adressé  à  la 
Société  d'anthropologie  de 
Paris. 

Ljon,  le  17  novembre  18S3. 
Monsieur  le  Président, 
Je  viens  de  lire  avec  un 
très  vif  intérêt  dans  le  Bul~ 
letin  de  la  Société  d'An- 
thropologie, séance  du  21 
juin  1883,  le  compte  rendu 
jbune  QAiinoDaiEN  delà  communication  de  M. 

'**££££$?&££?"'      Dclislesurteobjetsprove 
nant  du  Congo  et  de  la  discus- 
sion au  cours  de  laquelle  MM.  Piètrement  et  de  Mortillet  ont 
parlé  de  l'antiquit-5  de   l'usage  du  fer  chez  les  Chinois  et  les 
Egyptiens.  M.  de  Mortillet  signale  que,  suivant  certains  sinolo- 
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gues,  le  développement  métallurgique  n'aurait  pas  suivi  en 
Chine  les  mêmes  phases  que  partout  ailleurs,  et  semble  émet- 
tre un  doute  sur  l'antiquité  de  l'usage  du  fer  chez  les  Chinois. 
Je  pense  qu'il  fait  allusion  à  l'opinion  émise  par  certains  auteurs 
que  les  Chinois  auraient  connu  et  employé  le  fer  avant  le 
bronze. 

J'avais  déjà  signalé  cette  assertion,  contraire  à  toutes  les  don- 
nées reçues,àla  Société  d'anthropologie  àeLy  on, {Bulletin, i88l  9 
tome  I,  page  74,  séance  du  2  juin)  en  ajoutant  que  je  croyais  à 
une  erreur  du  copiste  ou  du  traducteur  du  texte  chinois.  Le 
procès-verbal  ayant  écourté  ma  communication,  je  as  une  rec- 
tification à  la  séance  suivante  (7  juillet  1881,  page  76  du  même 
volume). 

La  discussion  que  reproduit  votre  compte -rendu  me  paraît 
laisser  la  question  en  suspens,  et  je  viens  vous  prier  de  me 
permettre,  quoique  ne  faisant  pas  partie  de  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris,  mais  en  qualité  de  membre  d'une  société  sœur, 
d'essayer  d'établir  les  faits  tels  qu'ils  me  paraissent  résulter 
des  livres  Chinois.  Je  crois  pouvoir  en  tirer  la  preuve  que  la 
Chine  a  passé  par  les  mêmes  stages  de  civilisation  que  l'Eu- 
rope, quoique  peut-être  à  une  époque  plus  reculée. 

L'erreur  en  question  me  paraît  provenir  des  deux  texes  sui- 
vants, tirés  de  Y  Histoire  générale  de  la  Chine,  traduite  du 
Tong- Kién-Kan-Mou  par  le  P.  de  Moyrac  de  Mailla,  édition 
in-4°  de  1777,  pages  6  et  8. 

En  effet  on  lit.  page  6  de  cet  ouvrage  : 

«  Après  ce  premier  règlement  (établissement  du  mariage), 
Fou-hi  (2953  av.  J.C.)  s'appliqua  à  connaître  la  nature  des  terres 
qu'ils  (les  Chinois)  habitaient,  et  comme  il  y  mit  le  feu  pour  les 
défricher  et  éloigner  les  animanx,  il  trouva  que  quelques-unes 
se  résolvaient  en  fer.  Il  profita  de  cette  découverte  pour  en 
amasser  une  certaine  quantité  dont  il  se  servit  pour  armer  le 
bout  d'un  bâton  en  forme  de  javelot,  et  il  apprit  à  ses  peuples  à 
s'en  servir  pour  la  chasse  et  la  pêche.  ». 

Page  28  du  même  livre  : 
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publiée  à  l'époque  de  colle  de  M.  Corre,  il  se  fût  trouvé  quelqu'un 
à  la  Société  de  Paris  pour  relever  l'erreur  signalée. 
M.  de  Milloué  fait  remarquer  que  dans  la  même  Société, 
séance  du  21  juin,  à  propos 
d'une  présentation  par  M. 
Delisle  d'objets  provenant  du 
Congo,  MM.  de  Mortilletet 
Piètrement  ont  fait  allusion 
a  l'usage  des  métaux  chez 
les  Chinois  et  laissé  en  sus- 
pens une  question  qui  avait 
été  discutée  et  à  laquelle  on 
avait  apporté  des  conclusions 
positives  dans  les  séances  du 
2juinet  du  7  juillet  1881. 

Sur  la  demande  de  M.  le 
Président  il  donne  lecture  à 
la  Société  de  la  lettre  sui- 
vante qu'il  a  adressé  à  la 
Société  d'anthropologie  de 
Paris. 

Lvon,  le  17  novembre  1883. 

Monsieur  le  Président, 
Je  viens  de  lire  avec  un 
très  vif  intérêt  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  d'An- 
thropologie, séance  du  21 
juin  1883,  le  compte  rendu 
de  la  communication  de  M. 
Delisle  sur  des  objets  prove  ■ 
nant  du  Congo  et  de  la  discus- 
sion au  cours  de  laquelle  MM.  Piètrement  et  de  Mortillet  ont 
parlé  de  l'antiquité  de  l'usage  du  fer  chez  les  Chinois  et  les 
Egyptiens.  M.  de  Mortillet  signale  que,  suivant  certains  sinolo- 
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gues,  le  développement  métallurgique  n'aurait  pas  suivi  en 
Chine  les  mêmes  phases  que  partout  ailleurs,  et  semble  émet- 
tre un  doute  sur  l'antiquité  de  l'usage  du  fer  chez  les  Chinois. 
Je  pense  qu'il  fait  allusion  à  l'opinion  émise  par  certains  auteurs 
que  les  Chinois  auraient  connu  et  employé  le  fer  avant  le 
bronze. 

J'avais  déjà  signalécette  assertion,  contraire  à  toutes  les  don- 
nées reçues, àla  Société  d'anthropologie  dehyon^Bulletin,iSS[9 
tome  I,  page  74,  séance  du  2  juin)  en  ajoutant  que  je  croyais  à 
une  erreur  du  copiste  ou  du  traducteur  du  texte  chinois.  Le 
procès-verbal  ayant  écourté  ma  communication,  je  fis  une  rec- 
tification à  la  séance  suivante  (7  juillet  1881,  page  76  du  même 
volume). 

La  discussion  que  reproduit  votre  compte -rendu  me  parait 
laisser  la  question  en  suspens,  et  je  viens  vous  prier  de  me 
permettre,  quoique  ne  faisant  pas  partie  de  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris,  mais  en  qualité  de  membre  d'une  société  sœur, 
d'essayer  d'établir  les  faits  tels  qu'ils  me  paraissent  résulter 
des  livres  Chinois.  Je  crois  pouvoir  en  tirer  la  preuve  que  la 
Chine  a  passé  par  les  mêmes  stages  de  civilisation  que  l'Eu- 
rope, quoique  peut-être  à  une  époque  plus  reculée. 

L'erreur  en  question  me  paraît  provenir  des  deux  texes  sui- 
vants, tirés  de  Y  Histoire  générale  de  la  Chine9  traduite  du 
Tong- Kién-Kan-Mou  par  le  P.  de  Moyrac  de  Mailla,  édition 
in-4°  de  1777,  pages  6  et  8. 

En  effet  on  lit.  page  6  de  cet  ouvrage  : 

«  Après  ce  premier  règlement  (établissement  du  mariage), 
Fou-hi  (2953  av.  J.G.)  s'appliqua  à  connaître  la  nature  des  terres 
qu'ils  (les  Chinois)  habitaient,  et  comme  il  y  mit  le  feu  pour  les 
défricher  et  éloigner  les  animanx,  il  trouva  que  quelques-unes 
se  résolvaient  en  fer.  Il  profita  de  cette  découverte  pour  en 
amasser  une  certaine  quantité  dont  il  se  servit  pour  armer  le 
bout  d'un  bâton  en  forme  de  javelot,  et  il  apprit  à  ses  peuples  à 
s'en  servir  pour  la  chasse  et  la  pêche.  ». 

Page  28  du  même  livre  : 
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et  les  détails  de  civilisation  qui*  accompagnent  ces  passages 
s'accordent  entièrement  avec  ce  que  la  science  moderne  nous  a 
révélé  de  l'état  des  populations  de  nos  pays  aux  époques  corres- 
pondantes, 

Relativement  à  l'ancienneté  de  l'usage  du  bronze  et  du  fer  en 
Chine,  le  Chou-king  nous  fournit  des  données  précieuses,  ainsi 
que  l'a  fort  bien  dit  M.  Piètrement.  Dans  sa  seconde  partie, 
intitulée  Hia-chou,  qui  traite  de  l'histoire  de  l'empereur  Yû 
(2220  av.  J.-G.)  le  Chou  King  passe  en  revue  les  peuples  tri- 
butaires et  énumère  les  tributs  que  chacun  d'eux  doit  fournir 
(Livres  sacrés  de  l'Orient,  édités  par  G.  Pauthier,  p.  60,  63.) 

§  V,  page  61  —  Peuples  de  Ying-tchéou. 

«  Ce  qui  vient  de  là  consiste  en  or,  en  argent,  en  cuivre,  en 
pierres  précieuses,  en  bambous,  en  dents,  en  peaux,  en  plumes 
d'oiseaux,  en  poils  de  bétes,  en  bois,  en  habits  d'herbes  que  les 
barbares  de  ces  îles  fabriquent.  » 

§  VI,  p.  62.  —  Peuples  de  King-tchéou. 

«  On  tire  de  là  des  plumes  d'oiseaux,  des  poils  de  bétes,  des 
dents,  des  peaux,  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre,  des  pierres 
nommées  li-chi,  etc.  » 

§  VIII,  p.  62.  —  Peuples  de  Lèang-tchéou. 

«  On  tire  de  là  des  pierres,  du  fer,  de  l' acier ,  de  l'argent, 
des  pierres  Nou  et  King,  etc.  » 

Gomme  conclusion,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
rapporter  les  quelques  lignes  suivantes  de  M.  G.  Schlégel  dans 
son  Vranographie  chinoise,  2e  partie,  p.  758  (in-8.  Lejde 
1875) : 

«  Malheureusement  pour  la  science,  nos  géologues  n'ont  pu 
encore  fouiller  les  terrains  formant  le  sol  habité  par  les  Chinois 
primitifs,  et  déterminer  ainsi  chez  eux  l'antiquité  des  trois 
âges  de  la  civilisation,  celui  de  la  pierre  taillée,  de  la  pierre 
polie }  et  du  bronze.  En  l'absence  de  ces  données  géologiques, 
nous  avons  quelques  indices  historiques  très  précieux.  Nous 
lisons  d'abord  dans  le  Chou-King  que  du  temps  de  Yû,  c'est-à- 
dire  2220  ans  avant  notre  ère,  les  peuplades  habitant  près  des 
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fleuves  Hô  et  Kiang  apportaient  en  tribut  du  fer,  de  Y  argent, 
de  Y  acier  et  des  têtes  de  flèches  en  pierre.  » 

«  Dès  lors  donc  ces  sauvages  étaient  déjà  dans  l'âge  du  fer  et 
deYacier  et  avaient  parcouru  les  âges  du  bronze,  de  la  pierre 
polie,  et  de  la  pierre  taillée,  car  ils  apportaient  en  tribut  ces 
têtes  de  flèches  en  pierre  comme  objets  rares  et  précieux.  Or, 
l'immense  quantité  d'armes  en  pierre  trouvées  en  Europe  prouve 
que  ces  armes  durent  être  très  communes  pendant  l'âge  de  la 
pierre,  et  certes  les  peuplades  de  Hô  n'auraientpas  osé  les  porter 
en  tribut  si  elles  n'étaient  pas,  à  l'époque  de  Yû,  très  rares  et 
considérées  (comme  par  nos  paysans  en  Europe)  comme  objets 
magiques.  Voici  du  moins  une  anecdote  qui  prouve  la  haute 
valeur  que  les  anciens  Chinois  attachaient  à  ces  armes  préhis- 
toriques. —  Lorsque  Gonfucius  était  dans  le  royaume  de  Tchin 
(495  avant  notre  ère),  un  jour  que  le  roi  prenait  le  frais  sur 
une  des  terrasses  de  son  jardin,  il  tomba  un  oiseau  percé  d'une 
flèche  de  pierre.  Gonfucius,  consulté  sur  cette  flèche,  répondit 
que  l'oiseau  était  une  espèce  d'épervier  originaire  du  pays  de 
Sou-chén,  au  nord  de  la  Tartarie,  et  que  la  tête  de  flèche  était 
semblable  à  celle  dont  Wou-wang  fit  cadeau  au  prince,  en 
faveur  duquel  il  érigea  en  royaume  le  pays  de  Tchin,  comme 
signe  distinctif  de  la  souveraineté.  En  cherchant  ensuite  dans 
le  magasin  d'armes  du  prince,  on  trouva,  en  effet,  cette  tête  de 
flèche  en  pierre,  que  les  princes  de  Tchin  avaient  religieuse- 
ment conservée.  —  Donc,  déjà  onze  siècles  avant  notre  ère,  les 
têtes  de  flèches  en  silex  étaient  considérées  comme  objets  telle- 
ment rares  et  précieux  qu'elles  servaient  comme  signe  d'au- 
torité et  étaient  conservées  dans  les  cabinets  des  rois  de  l'an- 
cienne Chine. 

«  En  effet,  l'âge  de  la  pierre  n'existe  en  Chine  qu'à  l'état  de 
tradition.  Selon  les  historiens,  Chin-noung  (2737  avant  J.-G.) 
et  Hoang-ti  (2697  avant  J.-C.),  en  avaient  fait  usage  encore 
pour  la  fabrication  de  leurs  armes;  mais,  déjà  sous  le  règne  de 
ce  dernier  prince,  le  rebelle  Tchi-yéou,  du  pays  de  Kiou-li,  fit 
usage  d'armes  de  métal. 
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«  Dans  les  mémoires  du  royaume  de  Youe  (481  avant  notre 
ère,)  on  lit  que  du  temps  de  Yû  (2205  avant  notre  ère),  on 
fabriquait  des  armes  en  cuivre.  Mais  nous  avons  va  tantôt 
qu'on  connaissait  déjà  de  son  temps  le  fer  et  Y  acier. 

«  Nous  voyons  donc  que  dès  l'histoire  la  plus  reculée  de  la 
Chine,  les  armes  de  silex  n'étaient  déjà  plus  employées  par  les 
Chinois,  et  qu'ils  les  recevaient  seulement  comme  tribut  pré- 
cieux des  sauvages  voisins  qui,  eux-mêmes,  ne  les  employaient 
plus,  puisqu'ils  connaissaient  le  fer,  Y  acier  et  Y  argent.  » 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  donc  que  la  Chine  a  bien  eu, 
tout  comme  l'Europe,  ses  trois  âges  de  la  pierre,  du  bronze 
et  du  fer;  mais,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  à  une 
époque  qui  parait  plus  reculée.  Peut- on  en  inférer  que  c'est  de 
la  Chine  ou  des  pays  limitrophes  que  le  fer  a  pénétré  en  Occi- 
dent? Je  l'ignore  et  rien  ne  prouve  encore  qu'on  puisse  se 
prononcer  pour  ou  contre  cette  hypothèse.  Un  seul  fait  subsiste  : 
l'existence  de  ces  trois  stages  de  civilisation  constatée,  de 
même  que  leur  antiquité,  par  les  historiens  de  ce  pays.  Peut- 
être  même  pourra-t-on  se  servir  de  leurs  données  pour  établir, 
approximativement  du  moins,  l'époque  du  développement  en 
Europe  de  ces  civilisations  successives. 

Quant  aux  opinions  émises  par  le  docteur  G.  Schlégel,  j'au- 
i  ais  une  réserve  à  formuler.  Etant  donné  le  nombre  des  peuples 
auxquels  on  imposait  un  tribut  de  têtes  de  flèches  en  silex,  j'ai 
peine  à  voir  dans  cette  demande  un  simple  but  de  curiosité  de 
collectionneur,  et  je  supposerais  plutôt  que  ces  flèches  devaient 
servir  à  l'armement  des  troupes  alors  même  que  le  fer  et 
Y  acier  étaient  déjà  connus  ;  le  prix  élevé  de  ces  métaux  devait 
sans  doute  les  faire  réserver  aux  armes  de  main  plutôt  qu'à 
armer  des  flèches  dont  on  devait  faire  une  grande  consom- 
mation. 

En  ce  qui  concerne  le  fait  fort  controversé  de  l'antiquité  de 
l'usage  du  fer  en  Egypte,  je  puis  signaler  à  la  Société  d'an- 
t  iiropologie  que  nous  possédons,  au  Musée  Guimet,  une  faucille 
en  fer y  munie  de  son  manche  en  bois  de  sycomore,  provenant 
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delà  cachette  de  Deir-el-Bahari, et  appartenant  par  conséquent 

aux  XVIII»,  XIX0,  XXe  ou  XXI0  dynasties.  M.  Lefébure  qui  a 

examiné  cet  objet,  croit  y  reconnaître  la  faucille  en  fer  noir  qui 

servait  à  couper  la  première  gerbe  consacrée  au  dieu  Kern. 

M.  Adrien  de  Mortillet  a  pris  le  croquis  de  cette  faucille  lors  de 

son  dernier  passage  à  Lyon . 

Je  tous  demande  pardon,  Monsieur  le  Président,  de  vous 

soumettre  un  aussi  long  factum  et  je  serais  très  heureux  si  la 

Société  d'anthropologie  de  Paris  trouvait  quelque  intérêt  à  ma 

communication. 

Veuillez  agréer,  etc. 

De  Milloué. 


COMMUNICATIONS 
MÉMOIRES   NON    DÉPOSÉS 

ÉTUDES  SUR   DES  CRANES  ET  DES  CERVEAUX  D'IDIOTS 

PAR    M.    LE    D'  PIERRET 

LES   CRANES    DES  SYRIENS  ACTUELS 

PAR    M.    LE    Dr  LORTET 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'UN  DBS  SBCHKTAIRKS,  LESDRK. 
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XXXIe  SEANCE  —  6  Décembre  1883 

Présidence  de  M.  SICARD,  Président 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

M.  Castagne,  Français  habitant  d'Erzeroum  donne  des  ren- 
seignements sur  les  populations  de  l'Arménie.  Dans  le  vilayet 
d'Erzeroum,  les  Musulmans  comprenant  les  Kurdes  et  les 
Tchitchens,  sont  au  nombre  de  360,000  environ  ;  le  reste  de 
la  population,  composée  surtout  d'Arméniens,  peut  s'élever  à 
100,000  environ. 

Dans  le  vilayet  de  Van,  le  premier  groupe  s'élève  à  270,000 
à  peu  prts  et  le  second,  y  compris  les  Nestoriens,  qui  sont  au 
nombre  de  50,000,  ne  dépasse  pas  200,000  ;  à  Erzeroum  comme 
à  Van,  il  n'y  a  aucune  colonie  tcherkesse.  Lors  de  la  grande 
émigration  des  tribus  du  Caucase  qui  a  eu  lieu  en  1866,  la  tribu 
seule  des  Tchitchens  a  traversé  l'Arménie  au  nomhre  de 
100,000  environ,  qui  ont  été  internés,  par  ordre  de  Constantino  - 
pie,  dans  l'intérieur  de  l'Asie  Mineure,  aux  environs  de  Sivas. 
Un  très  petit  nombre  de  ces  émigrés  s'est  établi  dans  les  vi- 
layets  d'Erzeroum  et  de  Van. 

M.  le  Dr  Pietro  Kaer,  curé  deGradac,en  Dalmatie,  annonce  la 
prochaine  publication  de  son  ouvrage  sur  les  monuments  pré- 
historiques de  la  région  qu'il  habite  et  qu'il  étudie  à  ce  point  de 
vue  depuis  plus  de  douze  ans.  M.  Kaer  appelle  spécialement 
l'attention  des  archéologues  sur  les  tumulus  qui  se  trouvent  en 
grand  nombre  dans  toute  la  Dalmatie  où  ils  sont  connus  sous  le 
nom  de  Gomilé.  Ces  tumulus  sont  composés  exclusivement  de 
pierres  et  recouvrent  des  tombeaux  faits  de  dalles  brutes.  Ces 
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tombeaux  n'ont  jamais  donné  que  des  ossements  humains  et 
ceux-ci  n'étaient  jamais  accompagnés  d'objets  permettant  d'as- 
signer à  ces  sépultures  une  date  même  relative. 

M.  Kaer  ne  désespère  pas  défaire  quelques  découvertes  ve- 
nant appuyer  son  hypothèse  d'après  laquelle  les  tumulus  de  la 
Dalmatie  pourraient  être  rapprochés  de  ceux  des  autres  pays 
de  l'Europe. 

OUVRAGES   OFFERTS 

D'  Dor.  —  Guérison  d'un  enfant  atteint  de  cataracte  congénitale. 
Milan,  1881. 

Collot.  —  Souvenirs  d'un  naturaliste  à  bord  de  la  Junon.  Taris, 
1882. 

Revue  scientifique,  n°«  21-22,  Paris,  1883. 

Revue  Lyonnaise,  n"  33.  Lyon,  1883. 

La  Graphologie,  n°  23,  Saini-Étienne,  1883. 

Annales  du  Musée  Guimet,  tome  VI,  Paris,  18S3. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  n*  15-16.  Paris,  1883. 

Bulletin  de  la  Société  Géologique  de  France,  tome  II,  feuilles  26-39. 
Paris,  1883. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Toulouse,  n°  12.  Tou- 
louse, 1883. 

Bulletin  de  la  Société  Languedocienne  de  Géographie,  n»  3.  Mont- 
pellier, 1883, 

Bulletin  hebdomadaire  de   Statistique  municipale,  n"  47-48. 

Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles,  \om&  11,1"  fasci- 
cule. Bruxelles,  1883. 

Ferdinand  Von  Hochstetter.  —  Die  Neuesten  Graberfuude  yon 
Waisch  und  St-Margarethen  in  Krain  und  der  Culturkreis  der  Halls- 
tât ter-période.  Vienne,  1883. 

Maussier.  —  Les  anciens  habitants  du  Fores.  Sain'-Élienne,  1832. 

ÉLECTIONS 

Sont  nommés  membres  correspondants  :  MM.  Collot  et 
Jacques. 

présentations 

M.  Chantre  présente  à  la  Société  un  jeune  homme  de  dix- 
sept  ans,  originaire  de  Lyon,  qui  montre  une  déformation,  du 
crâne  consistant  en  un  aplatissement  du  front.  Celui-ci  fuit  vers 
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le  sommet  de  la  tête,  comme  s'il  avait  subi ,  alors  qu'il  était  en- 
core dépressible,  une  énergique  compression.  Cette  déforma- 
tion, assez  semblable  à  celle  provoquée  dans  la  première  en  - 
fance  chez  les  habitants  du  Caucase  et  ailleurs  est  dans  l'espèce 
d'autant  plus  curieuse,  qu'elle  serait  congénitale  et  que  le  jeune 
homme  en  question  a  une  sœur  qui  la  présente  à  un  degré  encore 
plus  marqué.  Ce  dernier  a  d'ailleurs  l'intelligence  peu  cultivée 
et,  parait-il,  peu  cultivable. 


COMMUNICATIONS 

UN    PROBLÈME    D'ANTHROPOLOGIE   APPLIQUÉ    A    LA 

MÉDECINE    LÉGALE 

PAR     M.     LACASSAGNE 

—  Résumé  — 

M.  Lacassagne  aborde  là  question  du  coït  chez  les  peuples 
primitifs,  dans  ses  rapports  avec  le  viol  chez  les  peuples  civilisés. 

Il  fait  remarquer  combien  délicate  et  difficile  est  l'exposition 
d'un  pareil  sujet,  car,  comme  l'a  dit  Montaigne,  il  implique  des 
réticences  presque  instructives.  C'est  pour  cette  raison  sans 
doute  que  les  observations  de  ce  genre-là  sont  rares  et  que, 
dans  les  programmes  donnés  aux  voyageurs  pour  les  recherches 
anthropologiques,  il  n'est  jamais  fait  mention  du  coït  et  de  la 
façon  dont  il  s'accomplit. 

M.  Lacassagne  a  puisé  ses  renseignements  dans  les  récits  des 
voyageurs  (Godard)  et  particulièrement  dans  ceux  relatifs  aux 
mœurs  des  Arabes,  des  Syriens  et  des  Egyptiens.  Chez  ces  po- 
pulations, le  coït  se  pratique  de  deux  manières  : 

1°  En  arrière,  more  ferarum; 

2°  Le  plus  souvent  en  avant,  ventre  contre  ventre,  l'homme 
à  genoux  seul  actif,  la  femme  accroupie  en  face,  ses  jambes  re- 
montant parfois  sur  les  épaules  de  l'homme. 

Cette  dernière  attitude  est  particulièrement  intéressante  à 
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noter  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale,  comme  on  va  le 

voir. 

Les  attentats  à  la  pudeur  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breux; ils  forment  un  bon  tiers  des  affaires  jugées  en  cour 
d'assises  et  se  comptent  annuellement  en  France  par  centaines 
(800  à  1,200). 

M.  Lacassagne  en  a  recueilli  plus  de  2,500  observations  avec 
détails  complets.  Ce  sont  presque  toujours  des  hommes  de  cin- 
quante ans  ou  plus  qui  souillent  des  enfants  de  quatre  à  dix  ans, 
il  y  a  par  conséquent  disproportion  absolue  entre  les  organes 
génitaux  des  uns  et  des  autres.  Aussi,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre  des  cas,  il  n'y  a  pas  intromission  ;  le  violateur  (si  Ton  peut 
faire  ce  néologisme  pour  les  besoins  de  la  concision)  pratique  un 
coït  externe  ou  périnéal  soit  en  arrière,  more  ferarum%  coït 
périnéal  postérieur,  soit  en  avant,  coït  périnéal  antérieur,  et  il 
est  curieux  de  constater  que  les  attitudes  prises  par  ces  crimi- 
nels reproduisent  celles  du  coït  physiologique  chez  les  peuples 
primitifs  comme  s'ils  descendaient  d'un  degré  dans  l'échelle  de 
l'humanité. 

Le  viol  à  more  fer  arum  est  rarement  pratiqué  :  l'enfant, 
couchée  sur  le  bord  d'une  table, d'un  lit, etc., reçoit  par  derrière 
le  pénis  du  violateur. 

Le  plus  souvent,  le  coït  est  périnéal  antérieur  :  l'enfant  re- 
gardant son  violateur  est  assise  sur  le  bord  d'une  chaise,  d'un 
fauteuil,  d'une  table,  etc. 

Le  fait  qu'il  y  a  rarement  tentative  d'intromission  doit  être 
connu  du  médecin  légiste,  car,  môme  en  l'absence  de  toute 
trace  matérielle,  ce  dernier  ne  peut  affirmer  qu'il  n'y  eût  pas 
eu  viol. 

Dans  une  expertise  faite  à  Montbrison  par  M.  Lacassagne, 
l'enfant  ne  portait  aucune  trace  du  viol,  mais  il  s'agissait  de 
savoir  si,  comme  elle  le  disait,  l'accusé,  homme  de  lm70,  avait 
pu,  étant  à  genoux  ,  la  violer  assise  sur  une  chaise  haute  de 
37  centimètres.  M.  Lacassagne  a  parfaitement  démontré  que 
dans  cette  attitude  la  verge  d'un  individu  de  lm70  se  trouve  à 
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30  centimètres  et  demi  de  hauteur,  c'est-à-dire  juste  en  regard 
de  la  vulve  de  l'enfant. 

En  terminant,  M.  Lacassagne  demande  d'autres  renseigne- 
ments sur  le  coït  chez  les  peuples  primitifs  et  ouvre  une  en- 
quête à  ce  sujet,  afin  de  prouver  le  bien  fondé  de  cette  propo- 
sition :  que  les  différentes  sortes  de  viols  sont  la  reproduction 
des  divers  modes  de  coït  chez  les  peuples  sauvages. 

M.  le  président  s'associe  au  vœu  de  M.  Lacassagne  pour 
l'étude  d'un  point  d'anthropologie  jusque  là  trop  négligé. 

DISCUSSION 

En  réponse  à  M.  Lacassagne  sur  la  façon  dont  le  coït  s'ac- 
complit chez  les  animaux,  M.  Arloing  dit  que  chez  les  mammi- 
fères domestiques,  le  mâle  s'élève  sur  ses  membres  postérieurs 
et  se  maintient  sur  la  croupe  de  la  femelle  par  ses  membres 
antérieurs.  Le  coït  à  reculons  a  été  attribué  à  tort  par  Aristole 
au  lion  et  au  tigre  ;  il  n'existe  même  pas  chez  le  lapin  dont  le 
pénis  très  court,  situé  dans  la  région  périnéale,  se  dirige  en  ar- 
rière au  centre  d'un  vaste  repli  préputial  et  rejette  l'urine  dans 
la  même  direction.  Car  ce  pénis  en  état  d'érection  est  ramené 
sous  le  ventre  par  un  muscle  spécial  et  l'accouplement  se  fait 
comme  d'ordinaire. 

Cependant  le  chien  peut  opposer  directement  sa  croupe  à 
celle  de  la  femelle  quand,  une  fois  l'intromission  opérée  comme 
chez  les  autres  mammifères,  l'un  des  deux  individus  se  porte 
brusquement  de  côté.  Alors  la  verge,  qui  est  peu  gonflée  en 
arrière  des  deux  bulles  érectiles  et  à  l'origine  de  l'os  pénien, 
se  replie  sur  elle-même  en  ce  point  et  permet  aux  animaux  de 
prolonger  encore  la  durée  de  leur  union.  La  même  chose  arri- 
verait d'après  Pline,  aux  loups  et  aux  phoques. 
-  Le  coït  chez  le  dromadaire  s'effectue  en  position  décubitale  ; 
il  peut  durer  des  journées  entières,  et  s'accomplit  d'ailleurs  sans 
secousse  pendant  que  l'animal  mange  et  rumine.  .  . 
lm  M,  Lortet  dit  que  le  hérisson  exécute  le  coït  debout,  ventre  à 
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ventre,  il  ne  pourrait  prendre  une  autre  attitude  à  cause  de  sa 
carapace  épineuse. 

Chez  la  tortue,  le  pénis  étant  dirigé  en  arrière  au-delà  du 
plastron  de  la  carapace,  le  coït  s'effectue  nécessairement  à  re- 
culons. 

M.  Lacassagne  insiste  sur  l'importance  de  ces  données  même 
tirées  des  animaux  car  la  médecine  légale  semble  démontrer  que 
le  modus  faciendi  du  violateur  n'est  que  la  répétition,  sans 
doute  par  réminiscence  atavique,  d'un  mode  de  coït  qui  appar- 
tient à  telle  peuplade  primitive  ou  à  telle  espèce  animale.  Une 
thèse  qu'un  de  ses  élèves  est  en  train  de  faire,  contiendra  sur 
cette  question  des  documents  qu'il  soumettra  à  la  Société. 


LES  MINES  DE  SILEX  A  L'AGE  DE  LA  PIERRE,  A  MUR-DE-BARREZ 

(AVEYRON) 

PAR   M.    E.    CARTA1LHAC 

Il  y  a,  dans  le  voisinage  du  Mur-de-Barrez ,  au  lieu  dit  Bel  - 
levue,  un  four  à  chaux  exploité  par  le  propriétaire,  M.  Henri 
Griffoul  *.  La  pierre  est  prise  à  l'endroit  même  dans  le  miocène 
inférieur  qui,  avec  l'éocène,  constitue  en  partie  la  colline,  une 
des  dernières  digitations  d'un  contrefort  du  Cantal.  De  nom- 
breux bancs  de  silex  en  rognons  et  en  plaquettes,  de  volumes 
divers  et  de  plusieurs  variétés,  se  trouvent  intercalés  dans  ces 
couches,  qui  sont  de  l'étage  tongrien.  Au-dessus,  le  calcaire 
devient  plus  pur  et  les  silex  bien  plus  rares  :  c'est  le  niveau  de 
l'aquitanien. 

La  formation  volcanique,  brèche  andésitique  du  pliocène  in- 
férieur, couronne  le  plateau  ;  d'énormes  blocs  de  basalte,  pro- 
bablement erratiques,  sont  dispersés  sur  le  flanc  de  la  monta- 

1  M.  Boule  et  moi  avions  appris,  par  M.  Rames,  le  géologue  bien 
connu  du  Cantal,  que  Ton  avait  découvert  à  plusieurs  reprises  des  silex  et 
ossements  travaillés,  au  Mur-de-Barrez  (Aveyron).  Le  juge  de  paix  de  ce 
canton,  M.  Jordan,  botaniste  distingué,  nous  donna  de  plus  amples  rensei- 
gnements. Cette  note  est  le  résultat  de  notre  étude  des  localités 
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gne;en  bas,  dans  les  micaschistes,  coule  le  Goul,  affluent  de  la 
Truyère  et  par  suite  celui  du  Lot. 

L'exploitation  de  la  pierre  à  chaux  a  lieu  par  abattage  régu- 
lier des  couches,  sur  un  front  de  50  mètres  environ  ;  cette  coupe 
verticale  augmente  de  hauteur  à  mesure  que  l'entaille  devient 
profonde.  Elle  montre  qu'à  la  limite  du  tongrien  et  de  l'aquita- 
nien  et  au  dessous,  dans  la  première  de  ces  assises,  s'étendent 
des  cavités  très  surbaissées  où  l'on  peut  à  peine  introduire  le 
bras.  On  a  rencontré  dans  ces  vides  des  ossements,  et  j'y  ai  vu 
un  léger  lit  de  charbons,  comme  si  l'eau  avait  disséminé  sur 
leur  sol  les  cendres  d'un  foyer.  En  outre,  leurs  parois  offrent  çà 
et  là  des  marques  de  pic.  Le  propriétaire,  surpris  de  ces  traces 
humaines  perdues  dans  la  profondeur  du  terrain,  supposait 
l'existence  d'une  longue  caverne  disparue  à  la  suite  d'un  ef- 
fondrement. 

Géologue  bien  au  courant  des  moindres  détails  de  cette  région 
et  de  ses  couches  tertiaires,  M.  Boule  refusa  cette  explication, 
contredite  d'ailleurs  par  la  parfaite  horizontalité  et  le  parallé  - 
lisme  des  assises  supérieures.  En  même  temps,  je  reconnaissais 
l'analogie  de  ces  faits  avec  ceux  que  j'avais  observés  à  Spiennes 
(Belgique),  et  que  Ton  a  signalés  aussi  à  Gisbury  (Angleterre). 

La  couche  de  calcaire  aquitanien  a  été  criblée  de  puits  ver- 
ticaux. Cinq  étaient  nettement  visibles  sur  le  front  d'exploita- 
tion au  moment  de  notre  visite,  ils  étaient  comblés  soit  par 
leurs  déblais  eux-mêmes,  soit  par  l'humus  à  la  surface  du  sol  ; 
leurs  parois  irrégulières  offrent  des  marques  nombreuses  de 
coup  de  pic.  Ils  descendent  à  2,  3  et  4  mètres  de  profondeur, 
juste  au  niveau  des  silex  et  des  cavités  signalées. 

Les  antiques  habitants  du  pays  avaient  donc  découvert,  sous 
l'humus,  les  affleurements  des  lits  de  silex  et  compris  leur  pro- 
longation en  dedans  de  la  montagne.  L'épaisseur  des  terrains 
qui  les  surmontaient  étant  trop  considérables  pour  permettre 
le  déblaiement,  on  avait  atteint  par  des  puits  la  roche  précieuse 
et  rare,  indispensable  à  l'industrie. 

Accroupi  au  fond  de  ces  puits,  dont  la  section  ne  dépasse  pas 
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un  mètre,  le  mineur  a  dû  fouiller  autour  de  lui  et  enlever  la 
mince  couche  au  bon  silex  aussi  loin  que  possible.  Il  est  diffi- 
cile à  qui  n'a  pas  vu  les  lieux  de  soupçonner  combien  ce  la- 
beur devait  être  long  et  pénible. 

On  a  supposé  que  le  feu,  dont  nous  avons  vu  les  traces,  était, 
pour  le  mineur,  un  auxiliaire  utile.  Je  suis  loin  de  dire  que 
toutes  les  cavités  horizontales  soient  artificielles,  mais  mon 
explication  est  vraie  au  moins  pour  l'une  d'elles,  située  entre 
deux  puits  et  dont  le  plafond  est  resté  sillonné  par  l'outil. 

Cet  outil,  nous  l'avons.  Les  ouvriers  ont  quelquefois  trouvé 
la  pointe  cassée  encore  incrustée  dans  le  petit  trou  que,  manié 
par  une  main  vigoureuse,  il  avait  fait  dans  une  roche  assez 
tendre.  C'est  le  pic  en  bois  de  cerf.  De  nombreux  exemplaires 
se  sont  rencontrés,  surtout  au  fond  des  puits.  L'un  d'eux,  ap- 
partenant à  M.  Jordan,  est  percé  d'un  trou  destiné  peut-être  à 
l'emmanchure;  mais,  d'après  tous  les  morceaux  que  j'ai  vus,  les 
ouvriers  de  l'âge  de  la  pierre  se  servaient  le  plus  souvent  d'un 
bois  de  forte  taille  auquel  ils  laissaient  un  seul  andouiller  pour 
piquer.  L'outil  et  le  manche  étaient  ainsi  d'une  seule  pièce  très 
résistante,  mais  qui  se  cassait  quand  même  et  dont  les  frag- 
ments étaient  abandonnés. 

En  fait  de  silex,  je  n'ai  trouvé,  dans  les  déblais  des  puits,  que 
des  éclats,  déchets  de  fabrication.  J'ai  cherché  d'ailleurs  •  très 
peu  de  temps  ;  mais  un  prêtre  du  voisinage  y  a  recueilli  quel- 
ques belles  pièces,  trouvées  ensemble,  paraît-il;  sans  doute  une 
cachette  oubliée.  M.  H.  Griflbul  m'a  promis  de  surveiller  à 
l'avenir  avec  soin  toutes  les  trouvailles  et  de  me  tenir  au  cou- 
rant ;  il  se  dispose  à  détacher  pour  nos  musées  des  morceaux 
de  parois  avec  trace  du  pic. 

Mais  il  me  semble  que  l'intérêt  de  cette  carrière  préhistorique 
demanderait  davantage.  La  conservation  d'un  ou  deux  puits 
est  sans  doute  difficile  à  concilier  avec  les  exigences  de  l'exploi- 
tation actuelle.  Pourtant  il  s'agit  d'un  monument,  si  je  puis  em- 
ployer ce  mot,  très  rare  en  Europe  et  unique  en  France  ;  et  s'il 
s'agissait  d'un  spécimen   d'industrie   analogue,  laissé    par  les 
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Grecs  ou  les  Romains,  on  trouverait,  à  coup  sûr,  le  moyen  de  ne 
pas  le  laisser  disparaître. 

DÉFORMATIONS  ARTIFICIELLES  DU  CRANE  AU  CAUCASE 

PAR  M.    E.   CHANTRE 

On  remarque  au  Caucase  tlcux  sortes  principales  de  déforma- 
tions parmi  les  antéro-postérieures  :  Tune  inio-frontale,  Tau  - 
tre  inio-bregmatique.  Les  deux  sont  quelquefois  réunies.  Elles 
sont  produites  par  des  compressions  dues  à  des  bonnets  de  toile 
maintenus  par  une  ligature  serrée,  bonnets  que  les  enfants  gar- 
dent jusqu'à  l'âge  de  dix  ans. 

Ces  déformations  sont  communes  à  plusieurs  peuples  du 
Caucase,  notamment  les  Lesghiens,  les  Géorgiens,  les  Ossèthes 
et  surtout  les  Arméniens.  C'est  la  même  déformation  que 
M.  Chantre  a  observée  chez  les  Kurdes  et  les  Ansariés.  Ces 
déformations  ont  une  influence  certaine  sur  l'indice  céphalique, 
influence  variable  suivant  la  région  comprimée. 

Ainsi,  la  déformation  inio-frontale  produit  des  dolychocéphales 
chez  des  races  brachycéphales,  tandis  que  Tinio-bregmatiquo 
entraîne  à  la  brachycéphalie. 

M.  Chantre  montre  ensuite  un  berceau  rapporté  du  Caucase 
et  qui  est  en  tout  semblable  à  celui  de  provenance  syrienne 
que  M.  Lortet  a  présenté  à  la  Société. 

DISCUSSION 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Chantre,  M.  Lacassa- 
gne  fait  quelques  réflexions  générales  sur  l'influence  des  coif- 
fures ou  applications  extérieures  quelconque  sur  la  forme  de 
la  tête.  Avant  l'occlusion  des  fontanelles,  la  tête  est  dépressiblc 
et  se  déforme  facilement  ;  plus  tard,  elle  résiste  davantage  aux 
causes  déformatrices  et  il  arrive  un  moment  où  la  compression 
n'a  d'action  que  sur  le  cuir  chevelu.  M.  Lacassagne  montrera  à 
la  Société  la  tête  d'un  Algérien  adulte  des  environs  de  Médéah, 
qui,  sous  l'influence  d'une  corde  de  chameau  enroulée  en  calotte 
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serrée,  présente  des  plicatures  du  cuir  chevelu  dont  la  disposi- 
tion rappelle  celle  des  circonvolutions  cérébrales. 

Ces  déformations  artificielles,  dont  quelques  unes  sont  provo- 
quées intentionnellement,  ont-elles  quelque  influence  sur  les 
qualités  intellectuelles  et  morales  des  individus  ?  Il  faudrait 
comparer  à  ce  point  de  vue,  dans  une  même  population,  les  in- 
dividus à  tête  bien  formée  et  ceux  à  tête  déformée,  peut-être 
arriverait-on  ainsi  à  démontrer  qu'un  individu  doué  qui  au- 
rait évolué  suivant  le  type  frontal,  par  exemple,  prend  le  type 
pariétal  sous  l'influence  d'une  déformation. 

L'AGE  DE  LA  PIERRE  DANS  LE  NORD  DE  L'ALLEMAGNE 

PAR   M.    O.    TISCBLER 

-Résumé  — 

Dans  les  environs  de  Tolkemit  se  trouvent  plusieurs  points 
où  l'on  a  découvert  de  nombreux  restes  de  l'époque  de  la  pierr j 
rectiligne.  Ge  sont  surtout  des  débris  de  cuisine  que  Ton 
rencontre  sur  quelques  collines,  ce  qui  nous  fait  croire  que  les 
habitants  de  cette  époque  recherchaient  les  collines  pour  y  ins- 
taller leurs  demeures.  Il  est  plus  difficile  de  croire  que  ces  en- 
droits étaient  des  emplacements  d'autels  de  sacrifices  puisque 
au  bord  delà  mer  (Baltique),  ils  se  suivent  souvent  continuelle- 
ment dans  une  partie  basse,  à  Test  de  la  ville  (Tolkemit);  vers 
le  chemin  de  Frauenburg  se  trouve  une  petite  colline  basse  dans 
dans  laquelle  on  découvrit  une  masse  de  débris  et  surtout  qua- 
tre haches  de  pierre,  ce  qui  nous  prouve  de  nouveau  que  ces 
endroits  appartiennent  à  l'époque  de  la  pierre.  Ces  débris  dont 
les  ornements  singuliers  ont  été  déjà  décrits  et  caractérisés  par 
M.  Berendt,  sont  généralement  de  la  plus  grande  importance. 
Les  coupes  ont  même  une  certaine  ressemblance  avec  celles 
trouvées  dans  la  forêt  de  Thuringe,  quoique  ces  dernières 
soient  plus  richement  ornées  et  plus  finement  travaillées.  Quel- 
ques-unes de  ces  coupes  doivent  avoir  été  très  grandes  et  fai- 
tes d'une  matière  assez  fine.  Dans  les  montagnes  de  Nicolaiken, 
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on  a  découvert  de  nombreux  débris  d'outils  de  silex  qui  appar- 
tiennent tous  à  l'époque  de  la  pierre.  Le  caractère  principal  de 
ces  découvertes  est  une  abondance  d'ornements  à  traits  larges 
ou  à  lignes  en  zigzags.  Du  reste,  quant  aux  principes  delà  décora- 
tion chez  beaucoup  de  coupes  plus  richement  ornées,  on  peut 
accepter  la  proposition  de  Semper,  c'est-à-dire  les  ornements 
les  plus  anciens  proviennent  des  arts  textiles,  alors  que  les 
motifs  des  costumes  et  du  tissage  ont  passé  sur  l'argile  et  la 
pierre. 

Les  trouvailles  en  ambre  draguées  à  Schwarzost  sont  très  in- 
téressantes. Elles  appartiennent  pour  la  plupart  à  l'époque  de 
pierre.  On  trouve  de  plus  dans  les  provinces  de  la  Prusse 
occidentale  Westpreussen,  Posen  occidental  et  Pologne,  les 
restes  d'une  période  de 'pierre  qui  présentent  presque  partout  le 
même  caractère  ;  on  y  trouve  les  mêmes  pointes  de  flèches, 
quelques  autres  ustensiles  en  silex,  les  mêmes  haches  et  mar- 
teaux, de  formes  spéciales,  des  perles  en  ambre  et  d'autres  outils 
en  os.  On  remarque  surtout  la  vaisselle  et  les  vases  d'argile 
comme  ayant  les  mêmes  ornements.  On  peut  bien,  par  consé  - 
quent,  admettre  une  époque  de  pierre  ou  mieux  l'époque  néoli- 
thique. Il  résulte  encore  des  trouvailles  faites  en  Prusse  occiden- 
tale que  les  gens  qui  y  demeuraient  avaient  des  animaux 
domestiques  et  entre  autres  le  bœuf,  le  porc  et  le  chien. 

LES  PARURES  EN  AMBRE  DE  L'ÉPOQUE  DE  LA  PIERRE 

PAR  LE   D*  RICHARD   KLEBS 

—   Résumé  — 

Il  y  a  plusieurs  espèces  d'ambre.  L'ambre  clair  est  à  vrai 
dire  la  véritable  pierre  et  les  autres  ne  sont  que  dés  dérivés. 
L'ambre  bâtard  est  complètement  ténébreux  ou  laiteux.  Une 
autre  espèce  est  l'ambre  osseux,  il  a,  comme  le  nom  l'indique, 
l'apparence  de  l'os  ou  de  l'ivoire.  Il  est  opaque,  plus  mou  et 
moins  bon.  Exposé  à  l'air,  l'ambre  a  la  propriété  de  rougir, 
c'est-à-dire  de  prendre  une  couleur  plus  foncée. 
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On  peut  en  examinant  de  près  séparer  les  trouvailles  de 
Schwarzost  en  plusieurs  catégories.  Nous  avons  d'abord  deux 
grandes  divisions  :  1°  des  morceaux  de  pierres  perforées  au 
centre  ou,  comme  on  les  appelle,  des  perles  ;  2°  des  pierres  dans 
lesquelles  le  forage  se  trouve  de  côté  et  qui  sont  de  soi-disant 
pièces  pendantes  ou  pièces  pour  parures.  A  la  première  division 
appartiennent  les  perles  d'une  forme  longue  ou  tabulaires,  les 
perles  au  forage  de  la  forme  d'un  V  et  les  perles  irréguliè- 
res. Dans  la  seconde  division  sont  les  morceaux  d'ambre  d'une 
forme  irrégulière  tels  que  ceux  en  forme  de  bouclier,  de  hache, 
de  pointe  de  flèche,  etc.  Les  lentilles,  les  ronds  et  les  bagues 
sont  classés  entre  les  deux.  Les  perles  tabulaires  sont  pour  la 
plupart  des  tubes  longs  et  minces  d'une  longueur  varia  r.t  entre 
17  et  18  mill.,  et  d'une  largeur  de  6  à  19  mill.  Les  tubes  courts 
sont  très  rares.  Les  morceaux  d'une  forme  triangulaire  sont 
très  abondants,  ce  sont  probablement  des  imitations  de  haches 
de  pierre. 

En  France  aussi  on  a  trouvé  de  l'ambre  taillé  provenant  de  la 
fin  de  l'époque  de  pierre  et  du  commencement  de  l'époque  du 
bronze.  De  Baye  a  trouvé  ainsi  des  perles  dans  les  grottes  fu- 
nèbres d'Oyes  (Marne).  En  outre,  on  a  fait  d'autres  trouvailles 
dans  le  dolmen  de  Penhars,  au  Loqueffret  (Finistère),  Lombri- 
ves  (Àriège)  Ou et-le- Château,  la  Goudalie,  Rodelle,  Dessous^ 
du-Jas,  la  Bastide -Pradines,  Couriac,  Saint-Rome-de-Tarn, 
Fiakts(Àveyron),dans  le  tombeau  mégalithique  de  la  Roquette 
à  Saint-Pargoire  (Hérault),  dans  le  dolmen  de  Graille  (Gard), 
Malpas  et  la  Bcaume  (Ardèche).  Dans  tous  ces  dolmens  on  a 
trouvé  à  l'exception  des  perles  en  ambre,  des  pointes  do  (lèche 
en  silex  et  quelques  petits  objets  en  bronze. 

DISCUSSION 

M.  Gornevin  signale  un  passage  de  la  communication  de 
M.  Klebs  qui  confirme  ses  idées  sur  la  récence  relative  de  la 
domestication  du  cheval,  car  il  y  est  parlé  du  bœuf,  du  porc,  du 
mouton,  comme  animaux  domestiques,  et  nullement  du  cheval. 


J 
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LA  NÉCROPOLE  D'ESTE  (ITALIE) 

PAR   M.    E.   CHANTRE 

Le  Musée  d'Esté,  aujourd'hui  célèbre  en  Italie  par  la  quan- 
tité et  l'importance  de  ses  richesses  préhistoriques,  présente  par 
son  intelligente  distribution  la  succession  non  interrompue  des 
différentes  périodes  de  cette  civilisation  si  variée  de  l'âge  du 
fer. 

C'est  ici  peut-être  que  le  paléoethnologue  a  découvert  le  plus 
de  vestiges  de  toutes  les  phases  de  cette  civilisation,  et  c'est 
grâce  à  la  savante  direction  des  fouilles  confiées  à  M.  Prosdociini, 
aux  sacrifices  constants  du  gouvernement  et  à  la  libéralité  des 
propriétaires  des  lieux  explorés,  notamment  M.  Benvenuti,  que 
le  Musée  d'Esté  s'est  enrichi  de  ces  splendides  collections. 

On  peut  dire  sans  crainte  d'exagérer  que  le  territoire  Estéen 
est  une  riche  mine  d'antiquités  préromaines,  [que  le  directeur 
des  fouilles  se  plaît  à  appeler  antiquités  Euganéennes,  d'après 
les  collines  du  même  nom  qui  s'étendent  de  l'Adige  à  la  Brenta 
et  des  Euganéens,  peuple  le  plus  ancien  qui  aurait  suivant  les 
traditions  historiques  habité  ces  contrées. Sont-ce bien  les  Eu- 
ganéens qui  laissèrent  les  nombreuses  nécropoles  Es(éennes? 
LA  est  le  problème. 

Ce  qui  est  certain  c'est  qu'un  peuple  venant  probablement  du 
côté  de  l'Adriatique  envahit  ces  régions  en  y  apportant  une  ci- 
vilisation nouvelle,  qui  se  développa  à  travers  les  siècles  jusqu'à 
atteindre  son  plus  haut  degré  de  perfection  à  l'époque  delà  do- 
mination romaine.  En  effet,  depuis  les  couches  les  plus  infé- 
rieures jusqu'aux  tombes  de  la  période  plus  récente,  ce  sont 
partout  les  mêmes  caractères,  les  mêmes  usages,  les  méùies 
rites.  D'après  les  mobiliers  funéraires  des  tombeaux  qui  sem- 
blent être  les  plus  anciens,  il  parait  certain  que  le  peuple  était, 
à  son  arrivée,  dans  un  état  de  civilisation  tout  à  fait  primitif. 
Il  a  donc  fallu  une  longue  période  d'évolution  pour  parve- 
nir à  ce  niveau  artistique  et  industriel  dont  l'existence  nous 
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est  révélée  par  ces  beaux  vases  richement  décorés,  ces  bronzes 
gravés  et  enfin  ce3  superbes  cistes  ornées  de  sujets  et  de  scènes 
qui  reflètent  les  caractères  de  la  plus  ancienne  civilisation 
orientale  et  qui  nous  montrent  un  peuple  doué  d'une  certaine 
culture  ayant  une  religion,  des  rites  et  des  ministres. 

Les  différences  que  Ton  constate,  dans  la  situation  des  tom- 
bes, la  variété  des  types  et  la  nature  des  objets  en  terre  ou  en 
métal  ont  conduit  M.  Prosdocimi  à  subdiviser  la  civilisation 
euganéenne  en  quatre  périodes.  Par  une  coupe  du  sol  que 
M.  Prosdocimi  a  donnée,  dans  un  ouvrage  *  qu'il  a  publié  ré- 
cemment sur  cette  importante  nécropole,  on  voit  d'abord  la 
couche  romaine,  ensuite  l'époque  très  intéressante  de  la  civi- 
lisation Euganeo-romaine  dont  fait  partie  la  fameuse  nécro- 
pole de  Benvenuti.  A  trois  mètres  de  profondeur  du  sol  on  com- 
mence à  découvrir  l'époque  euganéenne  pure  à  laquelle  se 
rapportent  les  grandes  tombes  Boldû-Dolfin  à  Ganavedo  avec 
leurs  stèles  à  inscriptions  et  leurs  ossuaires  avec  sigles.  Plus 
au-dessous,  sont  les  tombes  de  la  11e  période  dont  les  ur- 
nes sont  protégées  par  des  pierres  ou  des  dalles  en  tuf  cal  - 
caire  et  enfin  les  tombes  de  la  Iro  période,  enfouies  dans  de 
simples  trous  pratiqués  dans  le  sol  et  entourées  de  terre  de 
bûcher. 

Des  pointes  de  flèches  en  silex  et  quelques  armes  primitives 
de  bronze  ayant  été  trouvées  çà  et  là,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
existe  également  dans  la  région  des  stations  de  l'âge  delà  pierre 
et  de  l'âge  du  bronze. 

Des  caractères  communs  relient  toutes  les  sépultures  décou- 


*  Vroëdocimï-Necropoli  Euganee  di  Eeteo  Notizie  degli  scavi*  Roma, 
1882. 

Cordenoni  Frederico.  —  Scavi  di  Este  i  Bulle ttino.  1883,  p.  48  et 
Euganeo  diPadua,  n<>  51. 

Franceschetti  Francesco.  —  Bulleltino*  1883,  p»  109. 

Mollon  Fraocesco.  —  Nccropoli  atestine.  —  Bullettitio.  1882,  p.  83. 

Helbig.  -—  Lettré  à  M,  Prosdocimi  sur  l*  nécropole  de  Este*  Bul- 
lettino.  1883,  p»  180» 
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vertes  jusqu'à  ce  jour.  On  remarque  d'abord  ce  que  M.  Prosdo- 
cimi  nomme  les  intérieurs,  c'est-à-dire  des  constructions  en  dalles 
de  tuf  calcaire  fixées  droites  dans  le  sol  et  placées  les  unes  près 
des  autres,  formant  comme  un  petit  mur  d'enceinte  à  Tinté- 
rieur  duquel  sont  contenues  les  tombes  d'une  môme  nécro- 
pole. 

C'est  un  usage  commun  à  toutes  les  périodes  de  cette  époque 
que  celui  d'indiquer  le  lieu  des  nécropoles  et  de  certaines  tom- 
bes (celles  des  chefs  d'une  caste  ou  d'une  famille)  avec  des 
stèles,  lesquelles,  pour  les  nécropoles  de  la  première  période, 
consistent  en  des  masses  informes  de  trachy  te  et  pour  les  autres 
en  des  pyramides  à  quatre  faces  avec  ou  sans  inscriptions.  Les 
systèmes  de  tombeaux  employés  par  les  Eugunèens  sont  au 
nombre  de  trois  seulement.  Ou  ce  sont  de  simples  vases  placés 
dans  un  trou  pratiqué  dans  le  sol  ou  des  vases  contenus  dans  de 
petites  caisses  en  dalles,  ou  encore  de  grands  vases  ou  vases- 
tombes,  —  L'incinération  des  cadavres  est  pratiquée  dans  les 
quatre  périodes,  car  on  ne  trouve  partout  que  des  vases  en  terre 
ou  en  métal  contenant  des  os  brûlés  ;  en  outre,  les  traces  do 
vrais  bûchers  ne  manquent  pas  non  plus  :  il  paraît  même  que 
chaque  groupe  de  tombes  avait  le  sien.  L'inhumation  n'y  est  pas 
inconnue;  çà  et  là  on  rencontre  quelques  rares  squelettes  et 
leur  position  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  parfaite  inhumation. 

Dans  la  distribution  au  Musée  des  vestiges  mis  à  jour  par  les 
fouilles,  on  a  groupé  les  matériaux  se  rapportant  à  chaque  pé- 
riode. C'est  ainsi  que  l'on  peut  voir,  en  commençant  par  la 
I*  période,  ces  vases  oifrant  quelque  analogie  avec  la  poterie 
de  Bologne,  à  pâte  grossière  et  d'un  style  moins  beau  que  ceux 
des  périodes  suivantes.  Quelques-unes  ont  des  ornementations 
linéaires  gravées  et  parfois  remplies  d'une  matière  blanchâtre  ; 
leur  ventre  est  renflé  jusqu'à  moitié  de  la  hauteur  et  elles  sont 
munies  d'anses  ou  d'ailerons»  Les  objets  d'ornement  sont  tous 
en  bronze  et  consistent  en  fibules  à  arc  simple  variant  comme 
forme  et  parfois  ornées  de  lignes  gravées  ou  de  petits  disques» 
L'épingle  à  cheveux  y  est  inconnue.   Gomme  objets  remarqua-* 
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bles  de  cette  première  époque,  il  suffît  de  citer  une  pendeloque 
de  collier  à  trois  cercles  concentriques  unis  par  des  rayons  et 
ornée  tout  autour  de  petites  boules  hémisphériques  placées  à 
égale  distance;  une  fibule  à  nacelle,  un  bracelet  orné  longitudi- 
nalement  de  trois  lignes  parallèles.  Citons  enfin  un  vase  assez 
original  par  sa  forme  :  il  est  en  argile  et  représente  un  oiseau 
—  un  canard  —  soutenu  par  quatre  pieds  pourvus  de  roues  qui 
lui  donnent  la  forme  d'un  petit  char  ;  la  poitrine  et  la  queue  de 
l'oiseau  sont  ornées  de  la  croix  gammée.  Cette  pièce  pleine  d'in- 
térêt doit  être  rapprochée  de  plusieurs  autres  analogues,  mais 
en  bronze,  trouvées  à  Corneto,  à  Glasinac,  en  Bosnie,  et  de 
quelques  autres  plus  anciennement  découvertes  dans  diverses 
parties  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne. 

La  IIe  période  est  remarquable  par  un  grand  développement 
dans  l'art  de  la  poterie  et  dans  les  formes  variées  des  objets  en 
bronze,  en  ambre  et  en  verre  dont  ces  tombes  sont  fort  riches, 
surtout  celles  qui  se  rapprochent  de  la  IIIe  période. 

Il  faut  noter  l'urne  caractéristique  à  deux  cônes  tronqués  à 
base  commune  comme  dans  la  P°  période,  mais  plus  élégante, 
pâte  plus  une  et  ornement  à  clous  ou  petits  disques  cb  bronze 
formant  très  souvent  le  méandre  grec  et  la  croix  gammée.  Tous 
les  vases  accessoires  sont  du  même  style  et  de  même  fabrica- 
tion :  écuelles  à  anses  relevées  ou  à  deux  anses,  quelques-unes 
légèrement  lunelées;  vase  en  forme  de  botte;  coupes  à  grand 
pied  percé  au  milieu,  vrais  modèles  d'élégance,  formant  un  en- 
tonnoir renversé  dont  la  base  avance  au  dehors.  A  cause  de 
leur  bassin  peu  profond  et  à  bords  relevés  on  les  croit  des  vases 
servant  à  contenir  des  offrandes.  Quelques  coupes  couvrant  les 
urnes  portent  dans  le  fond  la  croix  gammée  qui  se  trouve  aussi 
dans  bon  nombre  de  cylindres  qui  abondent  à  cette  époque.  Les 
fusaiolles  sont  aussi  en  grand  nombre  et  varient  de  grandeur  et 
d'ornements.  Encore  la  fibule  à  arc  simple  ou  à  nacelle  ornée 
de  disques  en  ambre  ou  en  os.  Des  épingles  à  cheveux  très  élé- 
gantes et  des  aiguilles  à  coudre  de  toutes  grandeurs.  Boutons 
fermoirs  pour  vêtements  et  ceintures,   disques  recouverts  de 
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feuilles  d'or,  chaînettes  faites  avec  art  à  deux  ou  trois  anneaux, 
bracelets  à  un  ou  plusieurs  tours  avec  anneaux,  pendeloques  et 
chaînettes. 

Les  colliers  sont  très  gracieux  et  de  toutes  dimensions  en 
perles  de  verre,  ambre,  os  ou  corail.  Quelques-uns  sont  composés 
de  petits  tubes  de  bronze  cannelés  recouverts  de  feuilles  d'or  ou 
de  petites  lames  de  bronze  affectant  toutes  les  formes  de  feuil- 
les, cercles,  etc.  De  petits  morceaux  de  bronze,  peut-être 
Vues  rude  ou  monnaies  rudimentaires.  Très  peu  d'armes, 
quelques  haches  en  bronze  à  deux  ou  quatre  ailerons,  des  cou- 
teaux pouvant  être  emmanchés,  un  couteau  en  fer  avec  manche 
en  bois  et  clous  en  bronze,  de  petits  couteaux  à  manches  en  os 
et  poinçon  en  fer.  Les  plus  dignes  de  mention  parmi  tous  ces 
objets  sont  :  une  plaque  de  ceinturon  ornée  de  spirales,  un  mors 
en  trois  parties  ou  jointures  parfaitement  conservé;  un  bracelet 
en  lame  de  bronze  un  peu  repliée  sur  les  bords  pour  tenir  en- 
châssés des  morceaux  d'os  gravés  à  petits  cercles,  et  enfin  l'é- 
trange fibule,  unique  par  sa  forme  représentant  trois  chevaux 
marins  à  côté  les  uns  des  autres  dont  deux  sont  montés  par  des 
cavaliers  avec  casques.  Celui  du  milieu  est  surmonté  d'un  oiseau 
avec  des  jambes  dont  la  postérieure  finit  en  un  enroulement  d'où 
part  l'épingle  qui  vient  s'adapter  au  porte  aiguille  formé  par  la 
jambe  antérieure.  Des  anneaux,  chaînes  et  pendeloques,  pen- 
daient peut-être  des  appendices  percés  près  de  la  queue  de  cha- 
que cheval.  Dans  son  ensemble,  cette  curieuse  fibule,  découverte 
en  1842  dans  la  villa  Benvenuti,  présente  l'aspect  d'un  char, 
car  chaque  cheval  porte  par  côté  à  égale  distance  de  petits  dis- 
ques qui  ressemblent  à  des  roues. 

La  III8  période  marque  l'apogée  de  la  civilisation  euganèennc. 
La  poterie  a  les  mêmes  formes  que  dans  la  période  précédente, 
mais  l'urne  à  un  seul  cône  renversé  n'est  plus  droite  ;  renflée 
à  la  partie  supérieure,  elle  so  resserre  en  une  jolie  courbe  veis 
le  pied  qui  avance  toujours  en  dehors.  Quelque  sigle  ça  et  là  en 
relief  ou  gravé.  Les  urnes  sont  ornées  de  cordons  relevés  et 
parallèles  à  la  base,  qui  les  partagent  en  zones  alternativement 
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peintes  et  luisantes  en  ocre  et  graphite.  Les  plus  anciennes  sont 
sillonnées  et  creusées,  les  plus  récentes  sont  ornées  de  méan- 
dres blancs  avec  une  rare  perfection  de  lignes.  On  remarque 
un  morceau  de  vase  représentant  un  cheval  ailé  rappelant 
ceux  de  la  ciste  de  Boldû-Dolfin.  Mêmes  ornements  dans  les  va- 
ses accessoires;  quant  aux  écuelles  servant  de  couvercles  aux 
urnes,  elles  ressemblent  à  la  patère  romaine.  Une  chose  digne 
de  remarque,  c'est  la  présence  dans  cette  période  de  vases  grecs 
qui  peuvent  se  diviser  en  vases  originaux  ou  importés  et  en  va- 
ses d'imitation  et  de  fabrication  locale  ne  pouvant  en  rien 
rivaliser  avec  les  premiers,  que  l'action  des  siècles  n'a  pas  en- 
core pu  détériorer.  Les  premiers  ne  se  trouvent  que  dans  les 
tombes  de  la  IIIe  période,  tandis  que  les  imitations  se  rencon- 
trent dans  les  tombes  de  passage  à  la  quatrième  période. 
Ceci  fait  supposer  que  le  potier  euganéen,  après  avoir  perfec  - 
tionné  son  industrie,  voulut  essayer  l'imitation  étrangère  et 
établir  des  échanges,  ce  qui  explique  la  présence  de  vases  avec 
sigle  euganèen  dans  les  palafittes  de  l'ancienne  Adria  décou- 
verte par  M.  Bocchi. 

Parmi  les  objets  accessoires,  il  y  %  une  petite  table  à  quatre 
pieds,  presque  un  jouet,  la  seule  découverte  jusqu'à  présent  ; 
elle  est  de  forme  elliptique  allongée  et  a  été  trouvée  dans  les 
tombes  de  Boldû-Dolfin.  Son  usage  parait  avoir  été  de  suppor- 
ter des  offrandes,  de  même  que  les  coupes  à  grand  pied. 

Les  vases  en  bronze,  qui  donnent  à  la  collection  de  cette  pé- 
riode un  caractère  propre  et  tout  spécial,  sont  fort  remarqua- 
bles. À  part  les  cistes  de  Bologne  qui  paraissent  de  même  ori- 
gine, ces  objets  ne  trouvent  d'analogues  en  aucune  station 
archéologique.  Ces  bronzes  peuvent  se  diviser  en  grands  vases 
ou  cistes,  en  vases  accessoires,  objets  d'ornement,  ustensiles 
domestiques  et  armes.  Quelques-uns  méritent  de  fixer  tout  par- 
ticulièrement l'attention.  Ce  sont  :  un  grand  vase  en  cône  ren- 
versé renflé  depuis  la  base  jusqu'au  col  et  formé  de  trois  plaques 
en  tôle  de  bronze,  avec  couvercle  hémisphérique  d'un  seul 
morceau. 
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Les  cistes  sont  au  nombre  de  huit  et  proviennent  trois  de  la 
villa  Benvenuti,  nécropole  du  Nord,  trois  de  Capodaglio,  né- 
cropole du  Sud,  et  deux  de  Boldù-Dolfin,  nécropole  de  l'Est. 
Tous  ces  vases  en  bronze  contenaient  des  urnes  cinéraires  ;  un 
seul  en  était  dépourvu  ;  les  os  brûlés  y  étaient  tout  simplement 
déposés,  et  c'est  la  ciste  provenant  des  fouilles  Benvenuti,  dé- 
corée de  dessins  géométriques,  méandres,  points  et  boutons 
plus  ou  moins  repoussés.  L'intérieur  était  recouvert  d'une  mince 
feuille  d'or.  Celle-ci  et  une  autre  identique,  provenant  de  Gapo- 
daglioT  appartiennent  à  l'époque  de  transition  de  la  première  à 
la  deuxième  période,  ce  qui  fait  croire  que  les  dessins  géomé- 
triques (qui  se  répètent  dans  les  beaux  vases  à  clous  de  la  II0 
période)  sont  les  plus  archaïques. 

À  l'époque  de  transition  de  la  IIe  à  la  IIP  période  doit  se 
placer  la  fameuse  ciste  découverte  dans  la  villa  Benvenuti  et 
offrant  les  plus  anciennes  représentations  humaines  et  animales 
de  toute  la  station.  Delà  forme  d'un  cône  renversé,  mais  non  à 
ligne  droite  du  col  à  la  base,  elle  se  recourbe  et  se  resserre  vers  le 
pied  et  atteint  son  plus  grand  développement  vers  les  bords  où 
elle  se  resserre  de  nouveau  brusquement  et  rentre  presque  à 
angle  droit  pour  se  développer  encore  et  finir  en  un  bord  plat. 
Elle  est  formée  de  deux  feuilles  d'un  millimètre  d'épaisseur 
jointes  par  des  clous  rivés  à  la  manière  des  chaudronniers.  Le 
couvercle  est  sans  ornements,  mais  les  trois  premières  zones  des 
quatre  qui  forment  les  parois  extérieures  du  vase,  séparées  en- 
tre elles  par  des  lignes  pointillées,  portent,  gravées  au  poinçon, 
des  figures  d'hommes,  d'animaux  et  d'arbres  et  représentent 
des  prêtres,  un  magasin  de  potier,  des  chasses,  des  guerriers, 
des  esclaves,  des  sphinx,  des  monstres,  des  plantes  et  donnent 
une  large  idée  de  la  civilisation  de  ce  peuple.  La  ciste  de  Bolo- 
gne décrite,  par  Zannoni,  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  pré- 
cédente, mais,  par  le  dessin  plus  perfectionné,  on  voit  qu'elle 
est  moins  archaïque  que  celle  de  la  villa  de  Benvenuti. 

Une  autre  ciste,  provenant  de  Capodaglio  et  appartenant  à  la 
IIIe  période  pure  offre  dans  l'ensemble  beaucoup  plus  de  per- 
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fection  de  travail;  les  figures  humaines  et  animales  sont  pro- 
duites au  repoussé  et  sont  assez  bien  faites.  Le  manche  du  cou  - 
vercle,  de  môme  que  le  bord  du  vase,  est  décoré  d'une  bande 
représentant  des  cerfs,  des  daims  et  des  lièvres.  Deux  vases 
accessoires  contenus  dans  la  même  ciste  portent  des  décorations 
.analogues.  De  Gapodaglio  provient  encore  une  ciste  très  élé 
gante  avec  des  cannelures  verticales  d'un  style  très  fin  qui  rap- 
pelle le  type  des  beaux  vases  grecs.  Une  bande  qui  le  borde 
tout  autour,  travaillée  au  burin  et  au  repoussé,  représente  des 
lièvres  et  des  colombes. 

Les  deux  cistes  appartenant  à  la  période  de  transition  de  la 
IIIe  à  la  IVe  période,  trouvés  à  Boldû-Dolfin,  sont  les  plus  per- 
fectionnés comme  style  et  comme  travail,  et  pourtant  les  figures 
humaines  sont  loin  d'être  parfaites.  On  remarque  que  presque 
toutes  les  tombes  avec  ciste  contenaient  de  ces  petits  vases  à 
anses  relevées  qui  sont  la  reproduction  en  bronze  des  vases  en 
argile. 

Les  ceintures  ne  sont  pas  les  objets  les  moins  intéressants  de 
cette  riche  collection.  D'un  travail  très  recherché  soit  dans  les 
plaques,  soit  dans  la  bande  qui  servait  à  ceindre,  ces  objets 
n'étaient  pas  portés  exclusivement  par  les  guerriers,  attendu 
que  Ton  en  a  découvert  de  toutes  dimensions,  voire  même  pour 

enfant. 

> 

Les  fibules,  presque  toutes  trouvées  dans  les  urnes  cinérai  • 
rc?,sont  d'une  très  grande  variété;  la  plupart  ont  le  ressort  à 
spirale  et  le  porte- aiguille  trts  prolongé  surtout  celles  de  la 
troisième  période  ;  on  en  a  de  toutes  les  grandeurs  ;  la  plus 
longue  est  de  quinze  centimètres  ;  les  unes  sont  à  arc  simple, 
les  autres  à  nacelle  et  d'autres  enroulées.  De  la  première  es- 
pèce, la  plus  remarquable  est  celle  formée  d'un  fil  carré  rempli 
de  disques  d'ambre  rapprochés  et  si  bien  gradués  qu'elle  res- 
semble à  un  fuseau  ;  elle  porte  comme  ornement  de  longues 

4 

chaînettes  terminées  par  des  pendeloques. 

Il  y  a  peu  de  bracelets  à  spirale  dans  cette  période.  Tous 
les  bracelets  ont  les  extrémités  superposées  et  terminées  en 
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pointe  ou  en  tête  de  serpent  repliée  sur  le  cou,  ou  bien  écra- 
sée, avec  de  petits  trous  où  étaient  attachées  des  pendeloques. 

Les  colliers  attirent  l'attention  par  leur  élégance  ;  il  y  en  a 
en  perles  de  tous  genres  et  de  toutes  couleurs  ;  on  en  trouve 
en  ambre,  verre,  corail  et  même  d'une  certaine  pâte  blanche 
très  friable.  Les  plus  beaux  de  ces  colliers  sont  ceux  faits  de 
petits  tubes  en  bronze  recouverts  de  feuilles  d'or  et  en  grosses 
perles  d'ambre  presque  rouge. 

L'épingle  à  cheveux  a  disparu  ;  elle  est  remplacée  par  de 
petites  baguettes  quadrangulaires  en  bronze  de  vingt-cinq  à 
trente  centimètres  de  long  ornées  de  plusieurs  boules  et  parta- 
gées au  milieu  par  un  disque  en  os,  le  tout  orné  de  petits  cer- 
cles, de  points,  etc. 

Un  gros  anneau  en  bronze  coulé  d'un  seul  morceau  et  fermé 
aux  extrémités  d'où  pendent  de  petits  anneaux  ou  des  chainet  • 
tes  ainsi  qu'un  tube  surmonté  d'un  anneau  et  orné  d'un  petit 
cheval  paraissent  pouvoir  être  rapprochés  des  sistres  ou  bâtons 
de  commandement. 

Les  fouilles  pratiquées  jusqu'à  ce  jour,  n'ayant  découvert  que 
les  nécropoles  de  ce  peuple  intéressant,  on  ne  peut  pas  préten- 
dre posséder  des  objets  d'usage  domestique.  Cependant  on  a 
trouvé  à  Morlungo  quelques  instruments  percés  comme  des 
égouttoirs  et  quelques  grandes  cuillers,  et,  à  Capodaglio,  un 
objet  qui  peut  se  comparer  à  une  râpe,  puis  de  minces  che- 
nets. Tous  ces  objets,  bien  que  paraissant  d'usage  domestique, 
auraient  selon  l'opinion  de  M.  Prosdocimi,  appartenu  à  des 
tombes  de  quelques  prêtres  et  feraient  partie  des  instruments 
servant  à  des  rites  religieux. 

Les  armes,  relativement  en  petit  nombre,  sont  plutôt  pour  la 
chasse  que  pour  la  guerre.  Gela  ne  veut  pas  dire  que  les 
Euganèens  ne  fussent  pas  belliqueux,  car  les  représentations 
sur  bronze  nous  montrent  des  guerriers  avec  casque,  lance  et 
boucliers,  des  combats  et  des  triomphes.  Les  couteaux  en  gé- 
néral ont  la  lame  en  fer  retenue  au  manche  en  bronze  par  des 
clous  aussi  en  bronze.  Quelques  gaines  portent  des  sujets  re- 
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marquables,  comme  celle  d'un  couteau  trouvé  dans  une  d©3 
tombes  Pranchini  sur  laquelle  est  gravé  un  guerrier  qui  tient 
son  bouclier  tendu  par  côté,  tandis  que  la  main  droite,  dont 
le  bras  est  plié,  saisit  une  épée.  Il  porte  un  casque  et  la  courte 
tunique  grecque  et  a  les  jambes  nues.  Quelques  pointes  de  lance, 
quelques  lames  de  couteaux  ornées  de  gravures  et  quelques 
haches  complètent  les  armes  de  cette  époque.  Ces  dernières 
sont  en  bronze  à  quatre  ailerons  comme  on  en  voit  gravé  dans 
la  ciste  Benvenuti^  quelques  -unes  ont  été  imitées  en  fer.  Enfin 
ïaes  rude  persiste,  un  peu  moins  informe  qu'à  la  période 
précédente;  les  coquillages,  les  petits  cailloux  polis  et  percés, 
et  finalement  de  Vrais  dés,  ne  sont  pas  rares  non  plus,  ce  qui 
ferait  croire  que  ce  jeu,  connu  des  peuples  les  plus  anciens, 
était  aussi  familier  aux  Euganèens  et  surtout  à  cette  époque 
la  plus  typique  de  leur  civilisation. 

La  IV0  période  est  si  différente  des  autres  que,  sans  la  pré- 
sence dans  les  tombeaux  de  quelques  objets  appartenant  à  la 
IIIe  période,  de  quelques  vases  à  inscriptions  euganéennes 
mêlés  avec  ceux  à  inscriptions  latines,  on  pourrait  croire  qu'un 
peuple  nouveau  est  venu  s'implanter  dans  le  territoire  atestin. 
Avant  do  passer  sous  la  domination  romaine  les  Euganèens 
ont -ils  subi  celle  d'un  autre  peuple  ?  Le  fait  n'est  pas  impossi- 
ble, et  cette  influence  que  l'on  remarque  dans  la  IV°  période 
pourrait  bien  être  celle  des  Gaulois,  attendu  qu'une  partie  du 
mobilier  découvert  à  cette  époque  n'est  pas  sans  analogie  avec 
les  objets  caractéristiques  de  la  civilisation  gauloise  trouvés  à 
Felsina.  L'assimilation  de  l'élément  euganèen  avec  le  romain 
est  cependant  très  lente  et  tardive,  car  les  vrais  tombeaux  ro- 
mains ne  se  trouvent  que  dans  la  couche  tout  à  fait  supérieure 
et  se  rapportent  à  une  époque  très  avancée  de  l'empire  romain. 
Il  faut  croire  que  l'autorité  romaine  ne  s'y  est  point  établie  par 
droit  de  conquête,  mais  par  option  de  la  part  des  Euganèens  ; 
cela  expliquerait  la  persistance  de  leurs  usages  et  de  leurs 
rites  au  milieu  de  la  civilisation  romaine. 

L'existence  de  cette  IV°  période  bien  distincte,  qui  de  l'épo- 
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que  euganéenne  pure  atteint  l'époque  romaine,  a  paru  indiscu- 
table après  les  fouilles  de  1879  dans  la  villa  Benvenuti  où  les 
différentes  couches  étaient  parfaitement  superposées.  Ici,  tous 
les  objets  affectent  des  types  différents  et  les  armes  surtout  sont 
toutes  en  fer.  Une  chose  cependant  est  constante,  c'est  la  cons- 
truction des  tombeaux  dont  le  système  est  le  même  que  pour  la 
période  précédente.  Les  cistes  trouvés  à  Boldû-Dolfin  appar- 
tiennent à  l'époque  de  passage  entre  la  111°  et  IVe  période.  A 
cette  même  époque,  les  urnes  cinéraires  sont  encore  à  zones  et 
à  cône  renversé,  avec  quelques  exceptions  toutefois  :  l'une 
d'elles  est  coloriée  uniquement  en  ocre  à  trois  bandes  horizon* 
taies  à  la  base,  séparées  par  trois  sillons  et  pourvues  de  deux 
anses  ;  une  coupe  à  pied  concave  peu  élevé  avec  deux  cordons, 
l'un  à  la  base  où  elle  s'élargit  en  forme  d'entonnoir  renversé, 
l'autre  où  commence  la  coupe  qui  est  rouge  à  l'intérieur  ;  des 
bandes  ou  rayons  rouges  et  noirs  alternent  à  l'extérieur  et 
convergent  au  fond,  tandis  que  le  pied  est  rouge  et  la  partie  in- 
térieure est  noire.  Mais  les  plus  caractéristiques  de  l'époque 
sont  celles  qui  sont  ornés  d'un  vernis  luisant  formant  les  car- 
rés d'un  filet.  Les  couvercles  ont  la  forme  d'une  calotte  sphé- 
rique  et  portent  des  inscriptions  gravées  et  des  sigles  euga- 
néens. 

Un  vase  accessoire  très  élégant,  d'argile  presque  blanche, 
sorte  de  coupe  romaine,  doit  appartenir  à  cette  dernière  fabri- 
cation ;  ils  sont  fréquents  dans  les  couches  supérieures.  Abon- 
dent aussi  d'autres  vases  offrant  des  formes  diverses  et  surtout 
celles  de  Vœnochoe.  Les  imitations  grecques  sont  plus  parfai- 
tes qu'à  l'époque  précédente  et  annoncent  un  sensible  progrès 
dans  l'art  de  vernir.  La  plupart  de  ces  vases  sont  faits  au  tour. 

On  ne  peut  pas  appeler  ciste  les  vases  de  bronze  de  cette 
époque,  attendu  qu'ils  ne  contiennent  plus  les  urnes  cinéraires 
en  terre;  mais  simplement  les  os  brûlés.  On  se  trouve  en  pré- 
hence  de  la  même  fabrication  avec  plaques  retenues  par  des 
clous  en  bronze  ou  à  bords  repliés,  mais  dans  leur  ensemble  ils 
révèlent  une  décadence  de  l'art.  Les  vases  accessoires  varient 
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comme  forme,  ce  sont  ordinairement  de  petites  tasses  à  large 
fond  soudé  par  les  bords  repliés. 

Le  type  de  la  fibule  est  à  long  ressort  à  spirale,  il  y  en  a  en 
bronze,  en  argent  et  en  fer.  On  rencontre  fréquemment  des 
bracelets  en  verre  opalisé  à  plusieurs  nuances,  des  coquilles 
telles  que  Pecten  opercularis  et  Pecten  Jacobœus,  propres 
aux  mers  d'Europe.  Une  tête  de  Méduse  en  bronze  et  quel- 
ques autres  objets  non  moins  intéressants  terminent  cette  série 
que  M.  Prosdocimi  n'hésite  pas  à  rattacher  à  cette  période 
transitoire  à  l'époque  romaine  qu'il  nomme  euganèo-romaine. 
*  Il  faut  encore  citer  le  petit  temple  euganéo-romain  décou- 
vert au  levant  d'Esté,  dans  le  clos  Baratela,  sur  la  même  di- 
rection de  la  nécropole  Boldû-Dolfin,  qui  témoigne  une  fois  do 
plus  avec  ses  offrandes  d'objets  mêlés  des  deux  civilisations  : 
bronzes  de  toutes  sortes,  figures,  petites  colonnes  avec  chapi- 
teaux supportant  des  statuettes,  etc.,  de  cette  lente  substitu- 
tion de  l'élément  nouveau  à  l'ancien. 

C'est  dans  les  couches  tout  à  fait  supérieures  que  se  fait  sen- 
tir l'influence  romaine,  et  nous  en  avons  un  exemple  dans  une 
nécropole  de  la  villa  Benvenuti  fouillée  en  1879  où  abonde  la 
poterie  en  terre,  où  les  urnes  cinéraires  portent  des  inscrip- 
tions latines.  On  trouve  cependant  encore  deux  vases  de  style  et 
inscription  euganènes.  Une  des  patères  porte  dans  le  creux  un 
nom  latin  et  une  autre  de  fabrique  Arètine  a  le  cachet  Fortis 
commun  dans  les  tombeaux  romains.  D'après  les  monnaies  con- 
tenues dans  les  urnes,  ces  sépultures  n'auraient  été  fermées  que 
douze  ans  avant  l'^re  chrétienne,  c'est-à-dire  vers  les  années 
708-742  de  Rome. 

Espérons  que  grâce  aux  fouilles  qui  se  poursuivent  active- 
ment on  arrivera  à  éclaircir  le  point  si  intéressant  à  connaître, 
savoir  :  quel  est  le  peuple  auquel  appartient  cette  civilisation 
du  plus  pur  âge  du  fer  et  par  quelle  succession  d'événements  il 
a  atteint  ce  degré  de  perfectionnement  qui  l'assimile  presque 
au  peuple  le  plus  civilisé  de  notre  première  époque  histo- 
rique. 
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-  En  résumé,  ces  nécropoles  présentent,  en  ce  qui  concerne 
leurs  plus  anciennes  sépultures,  un  intérêt  capital  pour  l'étude 
de  la  civilisation  proto-étrusque.  Les  ressemblances  que  Ton 
constate  entre  leurs  mobiliers  funéraires  et  ceux  des  autres 
nécropoles  des  vallées  du  Pô,  du  Tessin  et  de  l'Àdige,  aussi  bien 
que  de  celles  des  vallées  du  haut  Danube,  de  la  Drave  et  de  la 
Save  et  même  de  celles  de  l'Osséthic,  au  Caucase,  paraissent 
démontrer  que  dans  ces  localités  l'industrie  et  les  arts  ont  été 
modifiés  par  des  importations  orientales,  et  cela  à  l'époque  in- 
contestablement préhistorique  qui  a  suivi  immédiatement  l'âge 
du  bronze. 

Quant  à  assigner  une  date  précise  aux  tombeaux  les  plus 
anciens  de  ces  nécropoles  ce  serait,  en  l'état,  encore  quelque 
peu  téméraire.  Cependant,  si  l'on  prend  pour  types  de  cette 
période  primitive  du  fer  les  nécropoles  de  Villanova  et  de 
Hallstatt,  que  Ton  n'hésite  pas  à  faire  remonter  au  xma  ou  xive 
siècle  avant  notre,  ère,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  refuser,  aux 
autres  nécropoles  de  même  style  en  général,  et  notamment  aux 
plus  anciens  tombeaux  des  deux  nécropoles  que  nous  venons 
d'étudier  une  antiquité  au  moins  aussi  reculée. 

Nulle  part  mieux  qu'à  Corneto  et  surtout  qu'à  Este,  il  est  fa- 
cile de  constater  l'ancienneté  relative  de  chacune  des  civilisa- 
tions proto-historiques  qui  se  sont  développées  en  Italie.  Pour 
peu  que  l'on  compare  les  vestiges  de  ces  civilisations,  dont  les 
caractères  sont  si  différents  et  dont  la  superposition  est  si  évi- 
dente, on  se  demande  comment  certains  antiquaires  soutiennent 
encore  cette  thèse  paradoxale  que  ces  nécropoles,  dans  leur  en- 
semble, appartiennent  non  seulement  aux  temps  historiques, 
mais  encore  à  une  époque  récente. 

Est-ce  au  nom  des  sciences  historiques  et  des  saines  méthodes 
que  l'on  devra  confondre  à  l'avenir  dans  une  même  période  et 
les  époques  préhistoriques  du  bronze  et  du  fer,  et  les  époques 
étrusque  et  gauloise,  et  les  temps  historiques  récents  ? 

L'École  dite  préhistorique  qui,  récemment,  était  accusée,  à 
l'Académie  des  inscriptions,  de  jeter  le  trouble  dans  les  esprits, 
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a  des  bases  assez  solides  pour  que  j'ose  affirmer  qu'elle  ne  lais- 
sera pas  de  pareilles  confusions  s'établir  dans  la  science,  et  cela 
ni  en  France,  ni  à  l'étranger.  Ceux  qui,  en  Europe,  se  sont 
voués  avec  le  plus  de  succès  à  l'étude  de  l'origine  et  du  déve- 
loppement des  sociétés  humaines,  appartiennent  tous  à  cette 
Ecole  dite  préhistorique,  dont  la  prospérité,  tout  le  monde  le 
sait,  est  due  à  la  méthode  qu'elle  a  empruntée  aux  sciences 
naturelles  et  qui  restreint  le  champ  des  vagues  interprétations 
d'un  trop  grand  nombre  d'archéologues  classiques. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

l'un   des  secrétaires,  LESBRE 
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mil°  SÉANCE  -  20  Décembre  1883 

Présidence  de  M.  BICARD,  Président 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

M.  P.  Du  Chàtelier  annonce  que  les  efforts  faits  pour  sauver 
les  monuments  primitifs  du  Morbihan  sont  très  louables  et  ont 
déjà  donné  d'excellents  résultats  ;  mais  on  ne  saurait  trop  dé- 
plorer que  ce  mouvement  de  conservation  ne  s'étende  pas  aux 
autres  départements  bretons  avec  la  même  vigilance. 

Dans  le  Finistère,  notamment,  nous  avons  tous  les  jours  à 
déplorer  la  disparition  de  quelque  tumulus  ou  de  quelque  dol- 
men, et  cela  grâce  au  développement  de  l'agriculture  ;  il  est 
grand  temps  que  des  mesures  efficaces  soient  prises  pour  pro- 
téger les  monuments  dignes  d'intérêt,  si  nombreux  dans  ce  dé- 
partement. 

A  la  pointe  de  Penmarch,  visitée  tous  les  ans  par  les  mil- 
liers d'étrangers  qui  parcourent  la  Bretagne,  on  achève  d'a- 
planir l'important  tumulus  du  Rosmeur  dont  l'exploration  a 
donné  de  si  excellents  résultats.  (Voir  les  Matériaux,  ann. 
1879.) 

La  structure  intérieure  de  ce  monument  était  de  la  plus  grande 
originalité  et  digne  du  plus  grand  intérêt. 

Près  de  lui  est  un  dolmen  à  chambre  circulaire,  de  beaucoup 
moins  d'importance,  il  est  vrai  ;  si  les  mesures  préservatives  les 
plus  promptes  ne  sont  prises,  il  va  également  disparaître. 

La  Société  d'anthropologie  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest  est 
définitivement  fondée.  Sont  nommés  président,  Dr  Azam,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine  ;  vice-président,  Daleau,  de 
Bourg-sur-Gironde  ;  secrétaire  général,  Dr  Testut,  professeur 
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agrégé  à  la  Faculté  de  médecine.  MM.  Espinas,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  ;  Faure,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit;  Dr  Guillaud,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine;  de 
Mensignac,  conservateur  du  Musée  préhistorique;  Gabannes, 
conservateur  adjoint  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  la  Ville, 
sont  membres  du  conseil. 


OUVRAGES    OFFERTS 

Cartailhac.  —  Une  mine  de  silex  exploitée  à  Vdge  de  la  pierre  au 
Mur  de  Barrez  (Aveyron),  Paris,  1883.  % 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale,  nos  32,  49;  50, 
1883.  Paris,  1883. 

Bulletin  récapitulatif  trimestriel  de  statistique  municipale,  n°  19 
1883. 

Revue  scientifique,  n*  23.  Parie,  1883. 

Revue  politique  et  littéraire,  n°  23.  Paris,  1883. 

La  Graphologie,  n°  23,  Saint-Étienne,  1883. 

Ymer  tidshrift  utgifven  afSvemka  Sallshapet  for  antropologi  och 
geographi,n°  i,  6.  Stockholm,  1883. 

Verhandlungen  der  Berlincr  Gesellschaft  fur  Anthropologie  Eth- 
nologie und  Urgeschùhte  redigirt  von  Rud  Virchow,  nos  janvier- 
juin,  1883.  Berlin,  188J. 


ELECTIONS 


Sont  nommés  membres  titulaires  :  MM,  le  Dr  Déperret, 
Prudent,  Maussier,  Boinay,  Ozier,  Gavaroz. 


PRESENTATION 

M.  Ghantre  présente  à  la  Société  la  photographie  d'un  nain 
de  51  ans,  natif  de  Kadiskio,  district  de  Kisschwel,  gouverne- 
ment de  Kostroura,  —  dont  la  taille  debout^est  de  1  mètre  — 
et  taille  assis  de  0m,57.  Ge  nain  a  fait  l'objet  d'une  communi- 
cation à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  de  la  part  de  M.  le 
docteur  Benzenger,  de  Moscou. 
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RENOUVELLEMENT   DU   BUREAU 

M.  le  président  propose  d'adopter  le  scrutin  de  liste  au  lieu 
du  scrutin  uninominal  qui  entraînerait  une  perte  de  temps.  Le 
règlement  étant  muet  à  cet  égard,  la  Société  adopte  la  propo- 
sition de  M.  Sicard. 

Le  vote  donne  les  résultats  suivants  : 

Sont  élus  pour  Tannée  1884  : 


Président MM.  LAGASSAGNE. 

Vice-Président j  LORTET.     . 

(  GUIMBT. 
Secrétaire  général.     .    .  CHANTRE. 

/  ROCHAS. 
Secrétaires  des  séances.    .         J  de  MILLOUÉ. 

\  JLEoBRE* 

Archiviste PÉLAGAUD. 

Trésorier BOURGEOIS 


MM.  ARLOING. 
CORNEVIN. 
COUTAGNE. 
DIDÊLOT. 


Conseillers 

MM.  DISSARD. 
FAURE. 
G  AYET. \ 
PAULET. 


MM.  PERROUD. 
REBATEL. 
SICARD. 
TEISSIER  Fils. 


En  raison  de  l'absence  de  M.  Rochas,  éloigné  de  Lyon,  pour 
cause  de  santé,  M.  le  président  propose  de  nommer  un  secré 
taire  suppléant  et  désigne  au  choix  de  la  Société,  M.  Riche, 
qui  est  admis  après  un  vote  à  main  levée. 


COMMUNICATION 
LA  NÉCROPOLE  DE  WATSCH  (AUTRICHE; 

PAR    ERNEST  CHANTRE 

Cette  importante  nécropole,  que  les  intéressants  travaux  de 
MM.  Deschmann  et  de  Hochstetter  ont  rendue  célèbre,  est 
située  à  gauche  du  chemin  qui  mène  du  village  Klenik,  près  de 
Watsch,  à  la  montagne  Slemschek. 
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La  plupart  des  fouilles  ont  été  dirigées  avec  la  plus  grande 
sagacité  par  M.  Schultz,  assistant  de  M.  Deschmann  et  prépara- 
teur du  musée  de  Laybach  ;  c'est  dans  ce  splendide  musée  que 
sont  conservés  la  plus  grande  partie  des  objets  recueillis  dans 
cette  nécropole  ainsi  que  dans  celles  de  Saint-Margarethen,  de 
Zirknitz,  etc.  C'est  là  que  j'ai  pu  étudier  au  mois  d'octobre 
dernier  les  résultats  si  curieux  de  ces  fouilles. 

M.  de  Hochstetter  a  réuni  également  au  Muséum  de  Vienne 
une  fort  belle  série  de  ces  objets,  ainsi  que  le  prince  Windisch- 
graz,  habitant  les  environs  de  Watsch. 

Les  deux  rites  funéraires,  inhumation  et  incinération,  étaient 
pratiqués  à  Watsch.  Mais,  tandis  que  Ton  a  ouvert  plus  de  200 
tombes  à  incinération,  on  n'a  guère  retrouvé  qu'une  dizaine  de 
squelettes.  Il  convient  d'ajouter  que  ces  derniers,  enfouis  le 
plus  souvent  à  0m,50  ou  1  mètre  du  sol,  n'étaient  pas  protégés, 
comme  les  sépultures  à  crémation,  par  une  dalle  de  pierre.  Ils 
étaient  généralement  accompagnés  d'un  mobilier  funéraire  fort 
riche  en  objets  de  bronze. 

Quelques  uns  manquaient  des  extrémités  inférieures.  M.  de 
Hochstetter  y  voit  l'indice  d'une  calcination  et  d'un  ensevelis' 
sèment  partiels,  sorte  de  transition  entre  les  deux  modes  de  sé- 
pulture. 

Parmi  les  tombes  à  incinération,  il  faut  distinguer  : 

1°  Celles  dans  lesquelles  les  cendres  reposent  sur  le  sol  du 
fond  de  la  tombe,  avec  le  charbon  de  bois  qui  a  servi  à  la  com- 
bustion et  les  divers  objets  ayant  appartenu  au  défunt  ; 

2°  Celles  où  les  cendres,  plus  ou  moins  séparées  du  charbon 
de  bois,  sont  déposées  dans  une  urne  ad  hoc,  avec  les  objets 
composant  le  mobilier  funéraire,  le  tout  protégé  par  un  cou- 
vercle. Ce  couvercle  consistait  très  souvent  en  une  écuelle  ;  on 
en  a  découvert  beaucoup  dans  le  champ  funéraire  de  Watsch. 

Toutes  ces  tombes  sont  recouvertes  d'une  dalle  de  pierre  de 
grandes  dimensions.  Quelquefois  leurs  parois  sont  aussi  for- 
mées de  blocs  de  pierre.  Mais  le  plus  souvent  elles  sont 
revêtues  de  terre  glaise.,  destinée  probablement   à  garantir 
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leur  contenu  de  l'humidité  du  sol  et  des  infiltrations  faciles  à 
se  produire  dans  les  débris  de  dolomie  où  elles  sont  creusées. 
Dans  le  môme  but,  les  urnes  étaient  parfois  entourées  de  char- 
bon de  bois  dans  toute  leur  hauteur. 

Les  urnes  trouvées  à  Watsch  sont  de  grandeurs  et  de  formes 
très  variables.  Leur  hauteur  moyenne  est  de  25  ou  30  centimè- 
tres. Certains  exemplaires  atteignent  même  50  ou  60  centi- 
mètres. 

Elles  sont  faites  d'une  argile  fortement  mêlée  de  grains  de  sa- 
ble et  fort  mal  cuite  au  feu  nu.  Une  seule  présente  des  traces 
irrécusables  de  son  passage  sur  le  tour  ;  elle  est  rouge  et  fut 
trouvée  hors  du  champ  funéraire  que  nous  avons  décrit.  Toutes 
les  autres  ont  été  fabriquées  à  la  main  ou  à  l'aide  de  moules. 

La  plupart  de  ces  urnes  sont  munies  d'anses  simples  ou  dou- 
bles ou  de  manettes.  Quelques  unes  présentent,  à  leur  bord  su- 
périeur, des  trous  pour  le  passage  de  fils  de  suspension,  et  rap- 
pellent assez  des  vases  analogues  trouvés  dans  les  palafittes  de 
Laybach. 

Quelques  urnes  cinéraires  sont  ornées  de  dessins  ;  le  musée  de 
Laybach  en  possède  13  seulement.  Les  motifs  qui  les  décorent 
sont  d'étroites  raies  verticales  ou  horizontales  entourées  par 
des  points  formant  des  cercles,  des  chevrons,  des  ores  tantôt 
isolées,  tantôt  réunies  par  groupes  de  trois  ou  cinq. 

Une  urne  très  élégante,  à  pied  creux  conique,  présente  trois 
genres  d'ornements,  cercles,  raies  et  oves,  combinés  avec  beau* 
coup  de  goût.  On  voit  aussi  une  croix  simple  au  fond  d'une 
écuelle  ayant  probablement  servi  de  couvercle  à  un  vase,  et  un 
autre  signe  très  curieux,  formé  de  trois  oves  allongées  coupées 
en  croix  par  une  quatrième. 

Les  cistes  trouvées  à  Wastch  sont  au  nombre  de  deux.  Elles 
ont  été  décrites  dans  une  brochure  queM.Deschmann  a  publiée 
sur  ce  sujet. 

La  plus  remarquable,  formée  de  deux  feuilles  de  bronze  ri- 
vées ensemble»  eBt  divisée  pour  l'ornementation  en  trois  zones. 

La  première  représente  un  défilé  ;  la  deuxième  des  scènes  de 
Socu  Airrm  —  II   18834  1$ 
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comme  forme,  ce  sont  ordinairement  de  petites  tasses  à  large 
fond  soudé  par  les  bords  repliés. 

Le  type  de  la  fibule  est  à  long  ressort  à  spirale,  il  y  en  a  en 
bronze,  en  argent  et  en  fer.  On  rencontre  fréquemment  des 
bracelets  en  verre  opalisé  à  plusieurs  nuances,  des  coquilles 
telles  que  Pecten  opercularis  et  Pecten  Jacobœus,  propres 
aux  mers  d'Europe.  Une  tête  de  Méduse  en  bronze  et  quel-» 
ques  autres  objets  non  moins  intéressants  terminent  cette  série 
que  M.  Prosdocimi  n'hésite  pas  à  rattacher  à  cette  période 
transitoire  à  l'époque  romaine  qu'il  nomme  euganêo-romaine* 

Il  faut  encore  citer  le  petit  temple  eu ganéo -romain  décou- 
vert au  levant  d'Esté,  dans  le  clos  Baratela,  sur  la  même  di- 
rection de  la  nécropole  Boldû-Dolfin,  qui  témoigne  une  fois  do 
plus  avec  ses  offrandes  d'objets  mêlés  des  deux  civilisations  : 
bronzes  de  toutes  sortes,  figures,  petites  colonnes  avec  chapi- 
teaux supportant  des  statuettes,  etc.,  de  cette  lente  substitu- 
tion de  l'élément  nouveau  à  l'ancien. 

G* est  dans  les  couches  tout  à  fait  supérieures  que  se  fait  sen- 
tir l'influence  romaine,  et  nous  en  avons  un  exemple  dans  une 
nécropole  de  la  villa  Benvenuti  fouillée  en  1879  où  abonde  la 
poterie  en  terre,  où  les  urnes  cinéraires  portent  des  inscrip- 
tions latines.  On  trouve  cependant  encore  deux  vases  de  style  et 
inscription  euganènes.  Une  des  patères  porte  dans  le  creux  un 
nom  latin  et  une  autre  de  fabrique  Arètine  a  le  cachet  Fortis 
commun  dans  les  tombeaux  romains.  D'après  les  monnaies  con- 
tenues dans  les  urnes,  ces  sépultures  n'auraient  été  fermées  que 
douze  ans  avant  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  vers  les  années 
708-742  de  Rome. 

Espérons  que  grâce  aux  fouilles  qui  se  poursuivent  active- 
ment on  arrivera  à  éclaircir  le  point  si  intéressant  à  connaître, 
savoir  :  quel  est  le  peuple  auquel  appartient  cette  civilisation 
du  plus  pur  âge  du  fer  et  par  quelle  succession  d'événements  il 
a  atteint  ce  degré  de  perfectionnement  qui  l'assimile  presque 
au  peuple  le  plus  civilisé  de  notre  première  époque  histo- 
rique. 
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-  En  résumé,  ces  nécropoles  présentent,  en  ce  qui  concerne 
leurs  plus  anciennes  sépultures,  un  intérêt  capital  pour  l'étude 
de  la  civilisation  proto-étrusque.  Les  ressemblances  que  Ton 
constate  entre  leurs  mobiliers  funéraires  et  ceux  des  autres 
nécropoles  des  vallées  du  Pô,  du  Tessin  et  de  l'Àdige,  aussi  bien 
que  de  celles  des  vallées  du  haut  Danube,  delà  Drave  et  de  la 
Save  et  même  de  celles  de  l'Osséthie,  au  Caucase,  paraissent 
démontrer  que  dans  ces  localités  l'industrie  et  les  arts  ont  été 
modifiés  par  des  importations  orientales,  et  cela  à  l'époque  in- 
contestablement préhistorique  qui  a  suivi  immédiatement  l'âge 
du  bronze. 

Quant  à  assigner  une  date  précise  aux  tombeaux  les  plus 
anciens  de  ces  nécropoles  ce  serait,  en  l'état,  encore  quelque 
peu  téméraire.  Cependant,  si  l'on  prend  pour  types  de  cette 
période  primitive  du  fer  les  nécropoles  de  Villanova  et  de 
Hallstatt,  que  Ton  n'hésite  pas  à  faire  remonter  au  xiii0  ou  xive 
siècle  avant  notre,  ère,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  refuser,  aux 
autres  nécropoles  de  même  style  en  général,  et  notamment  aux 
plus  anciens  tombeaux  des  deux  nécropoles  que  nous  venons 
d'étudier  une  antiquité  au  moins  aussi  reculée. 

Nulle  part  mieux  qu'à  Corneto  et  surtout  qu'à  Este,  il  est  fa- 
cile de  constater  l'ancienneté  relative  de  chacune  des  civilisa- 
tions proto-historiques  qui  se  sont  développées  en  Italie.  Pour 
peu  que  l'on  compare  les  vestiges  de  ces  civilisations,  dont  les 
caractères  sont  si  différents  et  dont  la  superposition  est  si  évi- 
dente, on  se  demande  comment  certains  antiquaires  soutiennent 
encore  cette  thèse  paradoxale  que  ces  nécropoles,  dans  leur  en- 
semble, appartiennent  non  seulement  aux  temps  historiques, 
mais  encore  à  une  époque  récente. 

Est-ce  au  nom  des  sciences  historiques  et  des  saines  méthodes 
que  l'on  devra  confondre  à  l'avenir  dans  une  même  période  et 
les  époques  préhistoriques  du  bronze  et  du  fer,  et  les  époques 
étrusque  et  gauloise,  et  les  temps  historiques  récents  ? 

L'École  dite  préhistorique  qui,  récemment,  était  accusée,  à 
l'Académie  des  inscriptions,  de  jeter  le  trouble  dans  les  esprits, 
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a  des  bases  assez  solides  pour  que  j'ose  affirmer  qu'elle  ne  lais- 
sera pas  de  pareilles  confusions  s'établir  dans  la  science,  et  cela 
ni  en  France,  ni  à  l'étranger.  Ceux  qui,  en  Europe,  se  sont 
voués  avec  le  plus  de  succès  à  l'étude  de  l'origine  et  du  déve- 
loppement des  sociétés  humaines,  appartiennent  tous  à  cette 
Ecole  dite  préhistorique,  dont  la  prospérité,  tout  le  monde  le 
sait,  est  due  à  la  méthode  qu'elle  a  empruntée  aux  sciences 
naturelles  et  qui  restreint  le  champ  des  vagues  interprétations 
d'un  trop  grand  nombre  d'archéologues  classiques. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

l'un   des  secrétaires,  LESBRE 
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Présidence  de  M.  BICARD,  Président 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

M.  P.  Du  Châtelier  annonce  que  les  efforts  faits  pour  sauver 
les  monuments  primitifs  du  Morbihan  sont  très  louables  et  ont 
déjà  donné  d'excellents  résultats  ;  mais  on  ne  saurait  trop  dé- 
plorer que  ce  mouvement  de  conservation  ne  s'étende  pas  aux 
autres  départements  bretons  avec  la  même  vigilance. 

Dans  le  Finistère,  notamment,  nous  avons  tous  les  jours  à 
déplorer  la  disparition  de  quelque  tumulus  ou  de  quelque  dol- 
men, et  cela  grâce  au  développement  de  l'agriculture  ;  il  est 
grand  temps  que  des  mesures  efficaces  soient  prises  pour  pro- 
téger les  monuments  dignes  d'intérêt,  si  nombreux  dans  ce  dé- 
partement. 

A  la  pointe  de  Penmarch,  visitée  tous  les  ans  par  les  mil- 
liers d'étrangers  qui  parcourent  la  Bretagne,  on  achève  d'a- 
planir l'important  tumulus  du  Rosmeur  dont  l'exploration  a 
donné  de  si  excellents  résultats.  (Voir  les  Matériaux,  ann. 
1879.) 

La  structure  intérieure  de  ce  monument  était  de  la  plus  grande 
originalité  et  digne  du  plus  grand  intérêt. 

Près  de  lui  est  un  dolmen  à  chambre  circulaire,  de  beaucoup 
moins  d'importance,  il  est  vrai  ;  si  les  mesures  préservatives  les 
plus  promptes  ne  sont  prises,  il  va  également  disparaître. 

La  Société  d'anthropologie  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest  est 
définitivement  fondée.  Sont  nommés  président,  Dr  Azam,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine  ;  vice-président,  Daleau,  de 
Bourg-sur-Gironde  ;  secrétaire  général,  Dr  Testut,  professeur 
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la  vie  domestique  et,  dans  sa  seconde  partie,  des  athlètes  soule- 
vant des  poids  ;  la  troisième  zone  enfin  est  garnie  de  représen- 
tations animales. 

Les  objets  qui  composent  les  mobiliers  funéraires  des  sépul- 
tures de  Watsch  peuvent  être  classés  en  deux  grandes  caté- 
gories : 

i*  Les  objets  de  parure  et  d'ornement  ; 

2°  Les  ustensiles  et  les  armes  et  armures. 

Parmi  les  objets  de  toilette  les  plus  remarquables,  nous  cite- 
rons les  fibules. 

Une  dite  à  spirale,  très  petite  (elle  mesure  66  millimètres  du 
bord  d'un  disque  à  l'autre)  est  fort  intéressante. 

Une  autre  fort  curieuse,  dont  on  a  trouvé  9  exemplaires  à 
Watsch,  et  qui  manque  complètement  dans  les  mobiliers  funé- 
raires d'Hallstatt.  La  courbure  de  cette  fibule,  revêtue  de  bronze, 
est  demi-circulaire,  et  porte  une  quantité  variable  de  nœuds 
sphériques.  Son  noyau  intérieur  est  en  fer  ainsi  que  l'aiguille 
qui  s'y  relie  par  une  spirale  et  qui,  le  plus  souvent  est  rongée 
par  la  rouille.  Ce  type  parait  spécial  à  la  Carniole. 

Quelquefois  les  nœuds  sont  remplaces,  dans  les  fibules  du 
même  type,  par  des  bosses  oblongues. 

D'autres  pièces,  dont  la  courbure  est  garnie  de  verre  bleu  ou 
vert,  ou  bien  d'ivoire,  portent  de  petites  saillies  accouplées  en 
forme  d'antennes. 

Parmi  les  fibules  à  courbure  garnie  d'une  matière  différente 
il  faut  citer  aussi  une  énorme  pièce  de  30  centimètres  de  lon- 
gueur, composée  de  plusieurs  plaques  de  corne  de  cerf  exacte- 
ment superposées,  au  milieu  desquelles  passe  un  axe  de  bronze. 
Cet  axe  se  termine  d'un  côti  en  rainure  et  de  l'autre  en  cro- 
chet aiguille.  Aux  deux  courbures  de  l'anse  se  trouvent  quel  - 
ques  trous  pratiqués  dans  la  corne,  dans  lesquels  sont  fixées,  à 
l'aide  de  chevilles,  des  rosettes  très  délicatement  sculptées.  On 
n'a  retrouvé  que  deux  de  ces  rosettes  en  bon  état. 

Parfois,  l'anse  est  plate  ou  en  forme  de  gousse  ;  quelquefois 
aussi  faiblement  creuse.  D'autres  le  sont  complètement,  et  por- 
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tent,  en  général,  des  ornements  fort  délicats,  lignes  brisées, 
bandes,  croix,  petites  cordes,  cercles  simples  ou  doubles  et, 
plus  rarement  des  oiseaux. 

Un  curieux  exemplaire  de  cette  disposition  porte  une  grande 
pendeloque  fort  remarquable. 

Une  fibule  très  intéressante  est  celle  dont  l'anse  est  munie 
d'une  pendeloque  cylindrique  à  chaque  circonférence  de  laquelle 
un  anneau  retient  une  petite  plaque  métallique  allongée,  sorte 
de  sistre  que  nous  retrouverons  à  Saint- Margarethen. 

Nous  n'omettrons  pas  non  plus  une  pièce  toute  de  bronze,  or- 
née  de  nœuds  qui  rappellent  ceux  que  portent  les  fibules  à  cour- 
bure garnie  ;  une  autre  du  môme  métal,  remarquable  par  la 
longueur  de  son  porte- aiguille.  Certaines  fibules  sont  entière- 
ment en  fer. 

Parmi  les  fibules  à  arc  simple,  beaucoup  rappellent  par  leur 
disposition  générale  et  leur  ornementation  le  type  le  plus  fré- 
quent à  Koban.  Elles  n'en  différent  que  par  le  porte- aiguille 
qui  est  ici  beaucoup  plus  développé. 

Quelques  exemplaires  se  rapportant  aux  types  à  disques  et  à 
côtes  sont  identiques  à  celles  de  Gollaseca. 

Les  pendeloques,  contrairement  à  ce  que  l'on  observe  dans  les 
autres  nécropoles  de  la  môme  époque  sont  à  Watsch,  peu  nom- 
breuses et  peu  variées.  Ce  sont  tantôt  quelques  anneaux,  quel- 
ques sphères  creuses,  faiblement  cintrées  soit  en  bronze,  soit 
en  fer. 

Outre  les  pièces  dont  nous  avons  parlé  avec  les  fibules,  et 
qui  sont,  on  l'a  vu,  très  remarquables,  on  a  trouvé  deux  figures 
humaines  sculptées  en  corne  de  cerf  et  fixées  Tune  à  l'autre  par 
une  cheville  placée  vers  la  poitrine.  Il  y  a  un  homme  et  une 
femme.  Cette  dernière  porte  sur  la  tête  un  morceau  d'étoffe 
retenu  par  une  attache.  Le  bras  gauche  de  l'homme  et  le  droit 
de  la  femme  sont  plies  en  avant,  tenant  tous  deux  à  la  main  un 
outil  de  travail  appuyé  sur  l'épaule.  Ces  deux  figures  ont  et  j 
séparées  par  la  suite.  On  n'a  pu  retrouver  le  piédestal  qui  les 
supportait. 
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Une  figurine  de  cavalier,  également  en  corne  de  cerf.  Le  che- 
val et  la  bride  sont  bien  modèle  s.  Il  manque  au  cavalier  la  partie 
supérieure  du  corps. 

Ces  deux  pièces  ont  été  découvertes  près  de  la  fibule  de  même 
matière  précédemment  décrite. 

Une  boite  cylindrique  en  ivoire  ornée  d'un  méandre  auquel 
des  cercles  sont  rattachés  au  moyen  de  nœuds.  Un  meftif  analo- 
gue décore  un  ceinturon  de  bronze  de  Iïallstatt. 

Cette  boite  appartenait  sans  doute  à  un  sistre  analogue  à 
celui  qui  était  suspendu  à  une  fibule  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Parmi  les  bracelets,  les  uns  sont  à  ruban,  ornés  de  rainures 
longitudinales  et  fermés  par  un  ou  plusieurs  crochets. 

Les  autres  sont  creux  et  fermés  et  sont  souvent  dépourvus 
d'ornement;  quelques-uns  aussi  sont  massifs.  La  plupart  de 
ceux-ci  sont  complètement  fermés  ou  à  extrémités  pénétrant 
Tune  dans  l'autre. 

Certaines  pièces  sont  ornées  de  petites  oves,  de  raies  en 
forme  de  grillage,  ou  bien  de  lignes  verticales  ou  obliques. 

Un  bracelet  fort  remarquable  se  compose  de  cinq  rangs  de 
perles,  séparés  par  cinq  bâtonnets  d'ambre  très  étroits.  Chacun 
de  ces  bâtonnets  est  percé  de  trous  pour  le  passage  d'axes  en 
bronze  portant  les  perles. 

Quelques  bracelets,  complètement  en  fer,  consistent  en  une 
tige  ronde,  fermée  et  quelquefois  ouverte. 

Les  bagues  sont  presque  toutes  de  la  môme  forme  et  n'offrent 
rien  de  remarquable. 

Des  rubans  de  bronze  enroulés  en  spirale  de  4  à  5  tours, 
pourraient  être  rapprochés  des  brassards.  Mais  Texiguité  de 
leur  diamètre  ne  permet  pas  de  les  assimiler  ù  ces  sortes  d'or- 
nements. M,  Deschmann  croit  qu'ils  étaient  plutôt  destinés  à 
retenir  en  nattes  les  cheveux  des  femmes  de  Watsch. 

Dans  les  tombes  à  inhumation,  on  trouva  de  petits  anneaux 
qui,  par  leur  position  près  des  crânes,  semblent  avoir  concouru 
aussi  à  l'ornementation  des  cheveux. 
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On  a  découvert  dans  une  de  ces  sépultures  un  anneau  qui  était 
placé  dans  les  narines  d'un  crâne.  Peut-être  cet  objet  se  por- 
tait-il au  cartilage  du  nez.  On  n'en  sera  pas  étonné  si  l'on 
songe  que  certaines  populations  orientales,  non  des  plus  infé- 
rieures, pratiquent  encore  de  nos  jours  cette  bizarre  coutume. 

Les  torques  ne  sont  pas  inconnus  à  Watsch,  Les  uns  sont  en 
bronze,  les  autres  en  fer  ;  ils  ne  présentent  pas  des  dimensions 
considérables.  Ils  sont,  le  plus  souvent,  dépourvus  d'ornements 
et  présentent  les  plus  grands  rapports  avec  ceux  des  tumulus  de 
la  Suisse  et  du  Jura. 

La  plupart  des  pendants  d'oreilles  de  W  atsch  consistent  en 
un  fragment  de  ruban  de  bronze,  plus  ou  moins  orné  de  lignes 
parallèles  au  pointillé,  suspendu  par  un  fil  du  môme  métal. 

D'autres  sont  faits  simplement  d'un  fil  de  bronze  à  extrémités 
aiguës  enroulé  deux  ou  trois  fois  sur  lui-même. 

Parmi  les  colliers,  il  faut  distinguer  ceux  qui  sont  composés 
d'anneaux  spirales  ou  perles  métalliques,  et  ceux  qui  sont  faits 
de  perlqs  d'ambre  ou  de  verre. 

On  trouve  réunies  sur  quelques  colliers  des  perles  d'ambre  et 
de  verre  et  des  pendeloques  de  bronze. 

Quant  aux  perles,  elles  varient  beaucoup  de  forme  et  de  gros- 
seur. Certains  gros  exemplaires  en  ambre,  portent  des  dessins 
brillants.  Des  perles  de  verre  jaune  portent  des  yeux  bleus 
placés  en  relief  ou  dans  la  pâte,  sur  la  circonférence  à  petits  in  - 
tervalles.  Quelquefois  les  couleurs  sont  interverties. 

Les  ceintures  ont  été  trouvées  en  petit  nombre  à  Watsch  mais 
elles  sont  fort  belles. 

Notons  quelques  agrafes  avec  anneaux  et  certaines  autres 
creuses  munies  de  rivets.  La  plupart  sont  faites  de  feuilles  min- 
ces de  bronze,  richement  ornées  au  repoussé  de  dessins  divers, 
points,  cercles  concentriques,  ou  bien  de  représentations  ani- 
males telles  que  les  canards,  motif  si  fréquent  dans  l'ornemen- 
tation hallstattienne. 

Quelques-unes  en  fer  paraissent  avoir  été  copiées  sur  les 
précédentes  mais  elles  en  différent  par  leur  manque  d'orne- 
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œents.  L'une  d'elles  porte  sur  l'oxydation  de  sa  surface  des  em- 
preintes de  tissus. 

D'autres  sont  gravées  et  les  sujets  sont  des  scènes  plus  ou 
moins  compliquées,  comme  celle  que  porte  le  splendide  exem- 
plaire, appartenant  au  prince  Windischgraez 

Elle  représente  des  guerriers  à  pied  et  à  cheval,  armés  de 
lances  et  de  haches,  rappelant  celles  d'Esté  et  de  Bologne.  Les 
casques  dont  ils  sont  coiffés  sont  de  la  même  forme  que  ceux 
trouvés  dans  la  nécropole. 

On  le  voit,  la  plupart  des  objets  que  nous  venons  d'étudier 
sont  en  bronze.  Le  fer,  qui  n'y  est  représenté  que  par  un  nom- 
Lre  de  pièces  relativement  restreint,  va  devenir  prépondérant 
dans  les  armes,  ainsi  que  dans  les  outils  usuels. 

Parmi  les  pointes  de  lances  découvertes  à  Watsch,  une  seule 
est  en  bronze  et  presque  triangulaire.  Toutes  les  autres  sont  en 
fer  et  affectent  une  forme  généralement  plus  allongée;  quel- 
ques-unes portent  des  ornements,  entre  autres  celle  trouvée  près 
d'un  casque.  Ces  ornements  consistent  en  circonférences  trans  - 
versales  placées  au  commencement  de  la  pointe,  et  vers  l'ou- 
verture. 

On  a  découvert  à  Watsch  trois  casques  en  bronze  de  types 
différents. 

Les  ustensiles  consistent  principalement  en  haches,  faucilles 
et  couteaux.  La  plupart  sont  en  fer.  Le  nouveau  métal  a  rem- 
placé le  bronze  peu  à  peu  à  Watsch  comme  à  Hallstatt,  dans  la 
fabrication  des  objets  usuels.  C'est  en  effet  dans  les  sépultures 
les  plus  récentes  de  ces  nécropoles  que  le  fer  s'est  montré  en 
plus  grande  quantité. 

Les  haches  présentent  trois  types  différents  :  le  type  à  aile- 
rons et  le  type  à  douille,  copiés  sur  les  modèles  en  bronze  11  y 
a  ensuite  la  hache  en  forme  de  cognée  à  douille  verticale.  Il  y  a 
enfin  les  pics  et  les  herminettes. 

Les  faucilles,  toutes  en  fer,  ont  un  angle  de  courbure  très  ou- 
vert. Pour  les  couteaux,  qui  n'offrent  rien"  de  particulier,  le 
bronze  et  le  fer  ont  été  concurremment  employés. 
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Terziscb,  près  Zirknitz.  —  Cette  localité,  étudiée  par 
M.  Deschmann,  se  trouve  à  l'extrémité  N.-  0.  du  lac  de  Zirk- 
nitz, sur  une  colline  située  à  mi  chemin  entre  ce  lac  et  la  forêt. 

A  Zirknitz  comme  à  Watsch,  les  deux  rites  funéraires  étaient 
pratiqués,  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions.  Mais  les 
débris  humains  découverts  à  Zirknitz  n'étaient  pas  accompagnés 
de  ce  riche  mobilier  funéraire  qui  caractérise  les  tombes  à  inhu- 
mation de  la  précédente  nécropole. 

Par  contre,  les  sépultures  à  incinération  ont  donné  de  nom- 
breux objets  en  bronze,  mêlés  de  quelques  pièces  de  fer. 

Les  urnes  cinéraires  y  étaient  déposées  dans  les  fentes  des 
bancs  calcaires  triasiques,  préalablement  remplies  de  terre 
glaise.  Ces  urnes,  en  forme  de  pots  ou  d'écuelles,  sont  faites 
d'une  argile  mêlée  de  sable,  grossièrement  travaillée  et  mal 
cuite.  Quelques  exemplaires  mesurent  jusqu'à  cinquante  centi- 
mètres de  hauteur. 

On  trouve  presque  toujours,  dans  le  mobilier  funéraire 
qu'elles  contiennent,  un  ou  deux  vases  en  forme  de  plat  ou  de 
coupe. 

Un  de  ces  vases,  dont  la  forme  représente  deux  cônes  tron- 
qués joints  par  leurs  grandes  bases,  porte  à  l'intersection  de  ces 
cônes,  des  boutons  en  terre  réunis  par  paires.  Ces  saillies  ne 
sont  probablement  qu'une  imitation  des  boutons  de  bronze  que 
Ton  trouve  souvent  incrustés  à  la  surface  de  pièces  analogues 
provenant  d'autres  nécropoles  halktattiennes. 

La  plupart  des  objets  découverts  à  Zirknitz  correspondent  si 
exactement  à  ceux  de  Watsch,  qu'il  est  presque  inutile  d'en  don- 
ner une  description  spéciale. 

A  peine  pourrions-nous  noter  quelques  différences  dans  cer- 
taines fibules,  par  exemple  celles  faites  de  fil  de  bronze,  en  forme 
d'anse  et  à  nœuds  accouplés.  Tandis  que  cette  forme  ne  se  ren- 
contre, à  Watsch,  que  sur  de  petites  pièces  richement  ornées  et 
très  rares,  elle  se  trouve,  à  Zirknitz,  surtout  sur  de  grosses  et 
massives  fibules.  La  forme  i  dite  ressort  est  plus  commune  à 
Terzice  qu'à  Watsch. 
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Parmi  les  objets  les  plus  curieux  qui  proviennent  de  cette 
nécropole,  il  faut  citer  : 

Des  torques  en  bronze.  L'un  de  ces  torques  est  orné,  sur  un 
tiers  environ  de  sa  circonférence,  de  nœuds  cylindriques  équi- 
distants  rappelant  ceux  que  Ton  observe  sur  les  fibules  caracté- 
ristiques de  Watsch. 

L'autre  est  orné  d'une  torsade  qui  occupe  à  peu  près  la  moi- 
tié de  la  longueur  totale. 

Deux  bracelets  en  bronze  à  ruban  et  à  fermoir.  Le  premier 
de  ces  bracelets  est  orné,  au  repoussé,  de  lignes  de  points 
qui  se  croisent,  et  de  petits  mamelons  disposés  en  carré  entre 
ces  lignes.  Le  second  porte  des  circonférences  horizontales 
gravées. 

Un  troisième  bracelet,  également  en  bronze,  à  côtes,  a  les 
extrémités  passant  l'une  sur  l'autre,  comme  il  arrive  dans  cer- 
taines pièces  de  Watsch. 

Tumulus  de  Saint-Màrgàrethen.  —  Sur  la  rive  droite  de 
la  Gurk,  près  de  la  route  de  Rudolfswerth  à  Kronau  et  Saint - 
Margarethen,  s'élève,  dans  un  pré,  un  groupe  de  dix  tumulus. 

Ils  ont  environ  16  mètres  de  diamètre,  et  de  2  à  2  m.  1/2  de 
hauteur.  Tous  sont  à  base  circulaire,  à  l'exception  d'un  seul  dont 
le  pourtour  est  elliptique.  Plusieurs  de  ces  monticules  sont  dé- 
primés à  leur  sommet,  comme  il  arrive  souvent  lorsqu'ils  ren- 
ferment des  sépultures. 

Quatre-vingts  autres  tumulus  sont  situés  dans  une  forêt  de 
chênes,  près  de  Mlad  Vine,  à  un  quart -d'heure  au-dessus  de 
Gesindelford. 

Il  en  existe  encore  sur  une  colline  située  au-dessous  de  Ge- 
sindelford. 

Ainsi  les  environs  de  Saint-Margarethen  ne  sont  qu'une  vaste 
nécropole  où,  dans  un  périmètre  de  neuf  kilomètres  environ,  on 
compte  plus  de  cent  tumulus. 

Le  seul  rite  usité  est  l'incinération.  Les  sépultures  sont  en  - 
fermées  tout  entières  dans  de  grandes  urnes  à  couvercle, 
comme  à  Este  et  à  GoUasecca.  Celles-ci  contiennent,  outre  la 
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mobilier  funéraire,  une  autre  petite  urne  renfermant  les  débris 
de  la  crémation. 

D'une  façon  générale,  la  céramique  rappelle  celle  d'Esté.  Elle 
est  le  plus  souvent  grise  et  frottée  de  plombagine  qui  lui  donne 
un  aspect  noir  foncé  et  brillant.  On  trouve  fréquemment,  sur  les 
grands  vases,  des  méandres  et  des  swastika  faits  en  creux  ou 
au  pointillé  en  relief. 

Parmi  les  vases  accessoires  découverts  dans  cette  localité,  il 
en  est  de  fort  curieux.  Nous  ferons  remarquer  celui  que  l'ou- 
verture triangulaire  pratiquée  à  sa  partie  inférieure  semble  rap- 
procher des  urnes-cabanes  de  Gorneto  et  du  Latium. 

Des  coupes  en  terre  et  à  anse  sont  incrustées,  sur  l'anse  et 
sur  la  panse,  de  clous  en  bronze  réunis  par  groupes  comme  ceux 
que  nous  avons  décrits  sur  certains  vases  d'Esté. 

D'autres  pièces,  également  en  terre,  portent  sur  l'anse  deux 
têtes  de  moutons,  dont  l'assemblage,  en  forme  de  croissant,  rap- 
pelle l'anse  lunelée  des  terramares.  Cette  ornementation  présente 
les  plus  grands  rapports  avec  celle  de  Koban  (Caucase). 

Quelques  vases  enfin  sont  ornés  de  mamelons  et  de  pointes,  et 
sont  en  cela  analogues  à  ceux  de  Benacci ,  de  Koban  et  de  Zirknitz. 

Parmi  les  épingles,  une  des  plus  remarquables  est  celle  dont 
la  tête  représente  une  capsule  de  pavot. 

Les  fibules  trouvées  àSaint-Margaretkenne  sont  pas  moins 
intéressantes  que  celles  décrites  à  Watsch.  Cependant,  on  y 
rencontre  la  plupart  des  formes  que  nous  avons  observée  dans 
cette  dernière  nécropole,  ainsi  qu'à  Zirknitz.  Mais  certaines 
pièces  offrent  une  grande  originalité  et  une  analogie  incontestable 
avec  les  pièces  du  même  genre  provenant  de  Koban. 

Nous  citerons,  par  exemple  : 

Une  fibule  dont  le  ressort  brisé  est  séparé  de  la  courbure, 
portant  une  pandeloque  très  curieuse.  Cette  pièce  se  compose 
d'une  plaque  de  bronze,  en  forme  de  trapèze,  munie  à  sa  petite 
base  d'un  anneau  qui  la  rattache  à  la  fibule.  A  l'autre  base,  qui 
est  percée  de  trois  trous,  se  trouvent  suspendues  trois  tiges  por- 
tant chacune  un  canard. 
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Nous  avons  insisté  déjà  sur  la  fréquence  de  ces  représenta- 
tions d'oiseaux,  de  canards  surtout,  à  l'époque  hallstattienne. 

Une  fibule  composée  d'un  chien  en  arrêt  devant  un  oiseau. 
Les  membres  postérieurs  du  premier,  enroulés  en  spirale,  for- 
ment le  ressort  de  l'aiguille  qui  est  brisée.  Ses  membres  anté- 
rieurs sont  recourbés  en  avant  et  continués  par  le  porte- 
aiguille  à  l'extrémité  duquel  repose  le  canard. 

Enfin  une  autre  fibule  à  noyau  intérieur  en  bronze,  rappelant, 
par  sa  garniture  en  os,  des  pièces  analogues  que  nous  avons 
décrites  à  Watsch  et,  par  l'animal  sculpté  que  porte  cette  garni- 
ture, les  fibules  de  Koban. 

On  rencontre  aussi  très  fréquemment  à  Saint-Margarethen  ce 
type  de  fibule  si  particulier  à  la  Basse-Autriche,  dans  lequel  la 
courbure  est  garnie  de  nœuds.  Ici,  comme  à  Watsch,  le  noyau 
intérieur  de  ces  objets  est  souvent  en  fer. 

L'exemplaire  que  nous  représentons  est  tout  en  bronze  et  orné 
de  nœuds  sphériques  équidistants  séparés  par  des  cannelures.  Au 
ressort,  il  porte  un  anneau  qui  retient  un  double  crochet. 

Enfin  une  fibule  décorée  à  sa  partie  supérieure  de  petites  côtes 
"  transversales,  et  dont  le  porte-aiguille  est  surmonté  à  son  ex- 
trémité d'un  bouton  de  bronze  très  bombé. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  objets  remarquables 
provenant  des  tumulus  de  Saint-Margarethen.  Comme  pour  les 
fibules,  nous  ne  citerons,  parmi  les  pièces  d'ornement,  que  celles 
qui  présentent  quelque  originalité,  ou  bien  des  rapports  évidents 
avec  d'autres  mobiliers  funéraires. 

En  première  ligne  se  placent  des  sistres  rappelant  les  moulins 
a  prières  des  Thibétains  et  des  Kalmouks. 

Ces  instruments  consistent  en  un  cylindre  creux  formant 
tambour,  rattaché  par  une  chaînette  à  un  tube  de  bronze  recou- 
vrant sans  doute  une  baguette.  La  chainette  porte,  en  outre,  des 
pendeloques  triangulaires  ornées  de  petits  cercles  concentri- 
ques. 

D'autres  sistres  sont  formés  d'un  tube  garni  d'anneaux  aux- 
quels sont  suspendues,  par  des  chaînettes,  des  pendeloques. 
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Ces  derniers  ressemblent  beaucoup  aux  sistres  des  palafitteg, 
qui  ont  certainement  aussi  une  origine  orientale. 

Les  bracelets  et  les  anneaux  de  jambes,  comme  à  Watsch  et  à 
Zirknitz,  sont  fréquents  à  Saint- Margarethen.  Ils  présentent  à 
peu  près  les  mêmes  types  que  dans  ces  localités. 

Les  pendants  d'oreilles,  de  formes  très  variées,  consistent 
tantôt  en  un  simple  anneau  garni  à  sa  partie  supérieure  d'une 
petite  plaque  ornée  souvent  de  swastika,  tantôt  en  un  ruban  de 
bronze  enroulé  en  spirale. 

Les  colliers  se  composent,  le  plus  souvent,  de  perles  d'ambre 
discoïdales  légèrement  renflées,  mais  rarement  sphériques,  ou 
bien  de  perles  de  bronze  ou  de  verre  jaune,  vert  ou  bleu  ;  ces 
perles  de  verre  sont  décorés  parfois  d'yeux  de  diverses  cou  • 
leurs. 

Parmi  les  ceintures  faites  de  feuilles  minces  de  bronze,  nous 
attirerons  l'attention  sur  celle  dont  les  bords  sont  ornés  de  lignes 
brisées  et  de  dents  de  loup  gravées,  limitées  par  des  points  re- 
poussés. 

Une  plaque-agrafe,  en  forme  de  losange,  présente  sur  ses 
bords  des  lignes  de  points  repoussés,  et,  construit  sur  ses  deux 
axes,  un  hexagone  gravé. 

Nous  devons  signaler  encore  certains  objets  de  parure  et  de 
toilette,  tels  que  la  petite  agrafe  ornée  d'une  swastika  gravée 
au  pointillé,  et  des  boutons  en  forme  de  croix. 

Enfin,  un  certain  nombre  d'appliques  en  feuilles  minces  de 
bronze  ou  d'or,  ornées  à  l'estampage  de  points  et  de  cercles  con- 
centriques. 

De  même  qu'à  Watsch,  les  armes  et  les  ustensiles  trouvés  à 
Saint-Margarethen  sont  gtniralement  en  fer.  Cependant  le 
bronze  est  aussi  employé  dans  la  fabrication  de  ces  instruments . 

Comme  exemple  du  mélange  de  ces  deux  métaux,  nous  cite- 
rons l'épée  dont  la  lame  est  en  fer  recouvert  de  bronze,  et  dont 
la  poignée  est  entièrement  faite  de  ce  dernier  métal. 

On  a  trouvé  aussi  dans  ces  tumulus  quelques  haches  à  ailerons 
en  bronze  et  en  fer,  se  rapprochantbeaucoup  du  type  de  Watsch, 
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de  Hallstatt  et  d'Esté,  des  ciseaux  et  pics  à  douille,  et  des 
faucilles  également  eu  fer  et  en  bronze. 

Rovische,  Saint-Marin,  Métulle,  etc.  —  Outre  les  impor- 
tantes stations  que  nous  venons  de  décrire,  la  Garniole  en  pos- 
sède d'autres  moins  étudiées,  appartenant  également  à  l'époque 
hallstattienne.  Les  fouilles  que  Ton  y  a  pratiquées  ont  amené  la 
découverte  d'un  certain  nombre  d'objets,  parmi  lesquels  nous 
citerons  : 

Un  braoelet  en  bronze  et  à  côtes,  dont  les  extrémités  amincies 
représentent  deux  têtes  d'animaux  et  passent  l'une  sur  l'autre. 

Un  anneau  de  jambe  creux,  dont  le  côté  extérieur  est  formé 
de  ces  bosses  si  caractéristiques  de  l'industrie  hallstattienne  de 
cette  région. 

Une  fibule  curieuse  qui  porte  deux  canards,  l'un  sur  le  haut 
de  la  courbure,  l'autre,  plus  petit,  au  bout  du  porte-aiguille. 

Une  pendeloque,  large  tête  aux  yeux  ronds,  à  la  mâchoire 
inférieure  étroite,  aux  oreilles  parallèles  à  la  face,  peut-être  une 
tête  de  chat. 

Les  quatre  piteesqui  précèdent  sont  en  bronze.  Elles  ont  été 
trouvées  à  Rovische  et  sont  conservées  au  musée  de  Laybach. 

Une  lame  de  fer  recourbée,  dont  la  poignée,  aujourd'hui  bri- 
sée, était  recouverte  d'os,  et  une  hache  à  douille  du  même  métal 
découvertes  à  Saint-Marin,  se  trouvent  aussi  dans  ce  musée. 

En  tin  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  les  fouilles  opérées 
à  Métulle,  près  d'Oblack;  à  Grad,  près  de  Saint-Michel,  etc., 
et  qui  ont  été  peut-être  un  peu  trop  tôt  abandonnées. 

DISCUSSION 

En  examinant  certains  dessins  que  M.  Chantre  a  fait  passer 
sous  les  yeux  de  la  Société,  M.  Arloing  a  fait  la  remarque  que 
certains  chevaux  y  sont  représentés  comme  montures  ou  attelés, 
sont  conduits  par  une  muserolle  tandis  que  d'autres  le  sont 
par  un  mors,  ce  qui  semble  indiquer  qn'à  l'âge  du  ferle  mors 
n'était  plus  d'un  usage  général. 
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M.  Gornevin  dit  que  la  particularité  indiquée  par  M.  Arloing 
n'est  pas  assez  nettement  caractérisée  sur  les  dessins  en  ques- 
tion pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  conclusions  sérieuses  ;  mais 
il  est  surtout  frappé  de  quelques  particularités  de  conformation 
de  ces  chevaux  qu'on  retrouve  invariablement  dans  tous  ces 
dessins  ainsi  que  dans  ceux  représentant  le  cheval  de  Roland 
(longueur  excessive  du  corps,  burcature  de  la  tête),  et  qui 
pourraient  bien  indiquer  une  race  spéciale  peuplant  à  cette 
époque  les  régions  du  Caucase  et  de  la  Basse-Autriche,  race 
toute  différente  de  la  ou  des  races  du  nord  de  l'Europe,  à  en 
juger  par  les  dessins  trouvés  dans  les  stations  du  Nord  qui  re- 
présentent ces  dernières  beaucoup  plus  étoffées  et  trapues  avec 
un  profil  de  tête  rectiligne. 

M.  Cornevin  se  demande  si  cette  race  caucasique  à  chanfrein 
busqué  ne  serait  pas  la  souche  de  la  race  danoise  ou  normande 
actuelle  ?  Et,  dans  l'affirmative,  comment  les  Northmanns  au- 
raient mis  la  main  sur  les  chevaux  de  cette  race  ? 

M.  Chantre  dit  que  les  dessins  en  cause  lui  paraissent  trop 
grossiers  et  dépourvus  de  proportions  pour  fournir  des  élé- 
ments sérieux  de  diagnosc  des  races.  Quant  à  l'importation 
dans  le  Nord  du  cheval  oriental,  elle  n'a  rien  d'invraisemblable 
car  elle  a  pu  s'effectuer  par  les  mêmes  peuples  qui  de  l'Orient 
ont  transporté  l'usage  du  bronze  jusqu'en  Scandinavie. 

M.  le  président  remarque  en  terminant  combien  ont  été  fré- 
quents les  mélanges  des  premiers  peuples,  ce  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  la  diffusion  des  races  et  de  la  civilisation  en 
général. 

La  séance  est  levée  à  5  h.  1/2. 

L'un  dks  secrétaires,  LESBRE. 
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